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^  VER  TISSE  ME  NT. 

^^^j/^jrCS'^i  E  prompt  débit  de  la  première 
tt  "^  T  !^  Edition  de  cet  Ouvrage  nous 
Ç/^^  v-j^  ^"g^ge  d'en  donner  une  feconr 
^juVyVy,;'^  de,  augmentée  d'un  grand  nom- 
bre d'articles  &  de  paragraphes  nouveaux. 
La  plupart  étoient  néceflaires  ;  le  Public  les 
demandoit,  &nous  avons  tâché  de  fatisfaire 
fon  empreiïcment.  Dans  les  uns  ,  nous 
avons  développé  une  preuve  ;  dans  les  autres 
nous  avons  fourni  une  nouvelle  réponfe  à  une 
obje(flion.  Dans  ceux-ci  nous  avons  mis  un  faic 
dans  un  jour  plus  lumineux  ;  dans  ceux-là  nous 
avons  démêlé  les  fubterfuges  d'un  adverfaire 
habile.  Quelques  Incrédules  que  le  Public 
defiroit  de  connoître  ,  feront  peints  dans 
des  articles  particuliers  d'après  ce  qui  nous 
a  paru  la  vérité. 

Quelques  Cenfeurs  auroient  voulu  que 
nous  euffions  donné  plus  d'étendue  à  cer*- 
tains  articles ,  fans  faire  réflexion  que  le  plan 
de  notre  ouvrage  n''e(l  pas  de  tout  appro^ 
fondi^.  Notre  objet  ell  de  dotuier  eu  abrégé 
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les  preuves  du  Chriftianirme  ,  d'en  faciliter 
l'intelligence  aux  (impies ,  de  les  rendre  in- 
térefTantes  aux  gens  du  monde ,  &  agréables 
aux  perfonnes  frivoles.  Creufer  trop  cette 
carrière  immenfe,  ç'auroit  été  moquer  notre 
but.  Aflez  d'autres  Ecrivains  ont  développé 
les  raifons  fur  lefquelles  portent  les  fonde- 
mcns  inébranlables  de  la  Religion  Chré- 
tienne. Sans  parler  des  anciens  Pères  ,  qui 
ont  confondu  tour-à-tour  les  Idolâtres  &  les 
Juifs;  qui  ont  tracé  un  tableau  frappant  de 
la  pureté  des  mœurs  des  premiers  Fidèles , 
&  de  rinjuftice  atroce  de  leurs  perfécuteurs. 
Nous  avons  eu  beaucoup  d'Ecrivains  mo- 
dernes ,  qui  ont  recueilli  les  traits  de  lumière 
répandus  dans  leurs  écrits.  C'eft  avec  ces 
armes  puiffantes  que  Vives,  Grotius ,  Paf- 
cal,  Huct ,  Ahhadïc  ,  Houtcvïlle  ,  François  j 
&c.  ont  combattu  les  ennemis  de  PEvan- 
gile.  On  a  vu  revivre  en  eux  l'érudition  des 
Eu/ehcy  la  fciencc  des  Jérôme ,  le  génie  des 
Augiijlin  ,  le  zèle  des  Cyrille.  S'il  s'eft  trouvé 
des  Celfes ,  nous  avons  eu  aulli  des  Origenes, 
Il  s'agifToit  de  préfenter  Félixir  de  leurs 
écrits  ,  &  c'eft  ce  que  nous  avons  tâché 
d'exécuter.  Les  Livres  qui  ont  paru  depuis 
peu  contre  les  ouvrages  impies ,  &  en  parti- 
culier contre  la  Fhilofophic  de  Fliiftoirc  & 
Fexamcn  des  Apologijles  du   Chrijîianijine^ 
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nous  ont  été  d'un  grand  fccours  pour  cette 
Edition,  &  Ton  trouvera  ici  quelques  ruif- 
feaux   émanés  de  ces  fources  précieufes. 

Quoique  nous  avions  promis  dans  le  titre 
Tapologie  des  défcnfeurs  de  la  Religion  , 
nous  ne  nous  fommes   pas    chargés  de  re- 
poufTer  tous  les  traits  lancés  par  nos  Titans 
modernes  furies  divers  grands  Hommes  qui 
ont  illuftré  l'Eglife,  leur  Patrie  &  la  Litté- 
rature. On  imprime  actuellement  un  ouvra- 
ge intitulé  :  les  grands  Hommes  vengés  ,  où 
cet  objet  fera  beaucoup    mieux  rempli   que 
nous  n'aurions  pu  le  faire.  On  ôte  Je  maf- 
quc  dans  ce  livre   curieux   à    quelques   fo- 
phiftes  que  les  Incrédules  avoient  célébrés 
comme  de  bons  Citoyens  ,  &  Ton  raffermit 
fur    leur   piédeftal    les    ftatues    des   grands 
Hommes  qu'ils  avoient  voulu  renverfer. 

Nous  avons  tâché  en  parlant  des  Incré- 
dules  de  garder  la  modération  convenable 
à  des  défenfeurs  du  Chriftianifme  ;  &  fi 
nous  avons  paru  quelquefois  écrire  avec 
chaleur ,  ce  n'a  été  qu'a  l'égard  de  ces  fretins 
infolens ,  dont  les  blafphêmes  &  les  atten- 
tats font  auffi  perfévérans  que  contagieux. 
Leurs  écrits  impies  &  fatyriques  font  à  pré- 
fent  la  feule  bibliothèque  des  jeunes  gens. 
Ils  s'en  nourriffent  &  leur  imagination  im- 
pétuçufe,  s'alJumant  à  ce  funefte  flambeau, 
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éclate  par  à&s  aélions  qui  peuvent  les  con-^ 
duire  au  dernier  fupplice.  C  effc  ce  qu'on  a 
vu  il  y  a  deux  ans  à  Abbeville  ;  c^ed  ce 
qu^on  verra  peut-être  encore  à  la  honte  du 
/iècle;  &  il  fufîit  d'être  humain  &  fènfible, 
de  s'intérefîèr  à  Phonneur  des  familles  & 
Qu  repos  de  PEtat,  pour  les  détourner  dç 
la  lueur  faufle  qui  pourroit  les  précipiter 
dan?  Pabymç» 
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P  RÉ  F  A  CE. 

f  V  ^?    N  a  mis  I  erreur  en  Dictionnaire  ,  il 

.^       r\       J  e(ï  ncccfTairc    d'y   mettre   la  vérité. 
*  ,.  -  *  Les  Apôtres   de   l'impictë    prennent 

>.=-<îF»J«'<^.4-:  toutes  forces  de  formes  pour  répandre 
leur  poifon  ;  les  Défcnfeurs  de  la  Religion  ne  cher- 
cheront-ils pas  aufli  les  moyens  de  faire  <'outec 
leurs  remèdes  ?  L'ordre  alphabétique  eft  le  goiic  du 
jour  ,  &  il  faut  bien  s  y  plier  fi  l'on  veut  avoir  des 
Ledeurs. 

De  tous  les  Ouvrages  que  la  fureur  de  l'Irréli- 
gion a  lancé  dans  le  monde,  il  n'y  en  a  peut-être 
aucun  qui  foit  marqué  à  des  traits  plus  noirs  que 
le  DlHionnairc  Fhilofophiquc.  C'efl  un  autel  élevé' 
au  libertinage  &  une  école  ouverte  au  Matérialif- 
me.  Toutes  les  Puiiïanccs  (*)  fe  font  armées  contre 

C)  Le  Par'einem  f!c  Paris  con^iamna  ce  Livre  au  feu  ,  par  fdri 
Arrêt  r-u  19  M.rs  176^,(^1,6  Ton  trouvera  tout  au  long  après  cette 
Préface)  conme  une  faryre  fcandaicufe  des  Myftères  ,  de  la  Morale 
&:  ''t  la  rifcip'.ine  rfu  Ghr^ftianifme  ;  comire  un  cours  comphet  (Te 
Matcrialifme  ;  comme  un  Recaeil  de  blafphêmes  mille  fois  repérés  par 
les  Impies  &  mille  fois  réfutés  depuis  18  fiécles.  Ces  illuftres  Magif- 
ttats  firent  plus  enCorc  en  1766  ,  lors  de  l'exécution  du  Chevalier 
de  la  Barre  i  Abbcville.  Us  ordonnèrent  que  cette  produftion  facri- 
lè;e  feroit  bri^lé'i  fur  le  corps  du  jeune  criminel  qu'elle  avoir  féduit. 
La  République  de  Genève  condamna  le  même  Ouvrage  aux  flammes  * 
et  on  penfa  dès- lors  ,  que  l'Auteur  ne  méritoit  point  l'afyle  qu'on 
lui  avoit  accordé  dans  les  terres  de  ce  petit  Etat.  En  effet  ,  il  fut 
•bJi^é  de  le  4juitter  peu  de  temps  aprcTt 
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cette  dcteftabîe  produflion  ,  &  pouvoient-elles  refteif 
(ranquilles  fans   prévariquer  ! 

Ce  Dictionnaire  n'eft  point  une  de  cts  futilités 
littéraires ,  qui  de  la  toilette  d'un  petit  Maître  paf- 
fent  dans  la  boutique  d'un  Epicier.  Tout  le  monde 
le  lit  ;  tout  le  monde  le  cite  ;  Militaires  ,  Ma- 
giftrats  ,  Femmes ,  Abbés  ;  c'efl:  une  coupe  ,  dans 
laquelle  tous  les  états  &  tous  les  âges  s'abreuvent 
du  poifon  de  l'impiété.  Il  y  en  a  déjà  fix  éditions, 
&  nos  Imprimeurs  font  aujourd'hui  fl  fages  &  fi 
défîntéreffés ,  qu'elles  feront ,  fans  doute  ,  fuivies 
de  plufîeurs  autres. 

Par  quel  preftige  un  Ouvrage  fi  dangereux  a-t-il 
pu  le  répandre  fi  loin  &  fi  rapidement  ?  Il  n'eft 
que  trop  facile  de  le  fentir.  Ce  Livre  brife  tous  les 
liens  qui  attachent  les  hommes  à  la  vertu.  Il  atta- 
que la  Religion  dans  fes  dogmes  ,  dans  fa  morale  , 
dans  fcs  droits.  A  peine  rcconnoît-il  l'cxiftencc  de 
rttre  Suprême  ,  &  cette  exiftencc  ,  de  la  façon 
qu'il  l'admet ,  n'intércfl'c  en  aucune  façon  les  hom- 
mes. Dieu  n'a  pas  bcfbin  de  nos  hommages  ;  nous 
n'avons  rien  à  attendre  de  fa  miféricorde  ,  rien  à 
redouter  de  fa  juftice  ,  comment  nous  récompen- 
feroit-il,  comment  nous  puniroit-il  ?  L'ame  périt 
avec  le  corps  ;  l'homme  penfe  par  les  mêmes  or- 
ganes que  les  bêtes  ,  vit  &  meurt  comme  elles  , 
&c.  &c. 

De  tels  principes  révolteroi^nt  fans  doute  ,  s'ils 
étoitnt  préfentés  de  front  ;  mais  l'Auteur  les  fait 
entrer  dans  l'efprit  avec  l'art  le  plus  infidieux.  C'eft 
un  parfum  empcfté  ,  qui  s'infinue  infenfiblcment 
dans  toute  la  mafTe  du  fang.  Saillies   ingénieufès  ^ 

plaifantcries 
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plnifanterîes  légères,  bons  mots  piquans  ,  antithèfcs 
brillances  ,  contraftes  frappins  ,  peintures  riantes , 
rcikxions  hardies ,  cxpre^ions  cncrgiques  ,  toutes  les 
grâces  du  ^le  ,  tous  les  agrcmens  du  bel  efprit  y 
ibnt  prodigués. 

C'eft  aflèz  dire  qui  en  cfl  l'Auteur.  Un  pareil 
Ouvrage  ne  peut  fortir  ,  que  de  cette  plume  témé- 
raire &  féconde  ,  que  le  Démon  de  Tc/jjrit  &:  de 
l'irréligion  a  préparée  lui-mcmc  dans  les  gouffres 
de  l'Enfer.  Le  père,  de  la  PuccUc  d'OrUans  a  beau 
défavouer  le  Dictionnaire  Pkiiofophiqite  ;  on  y  re- 
connoît  h  chaque  trait  les  marques  de  fon  origine. 
C'cll  un  enfant  de  ténèbres  dont  tout  le  monde  a 
dcfignc  le  Père ,  dès  qu'il  a  paru  au  grand  jour. 

On  fait  que  M.  de  V.  le  plus  bel  clpric  de  l'Eu- 
rope ,  le  premier  Poète  de  fon  lîccle  ,  élevé  au 
plus  haut  degré  de  la  réputation  littéraire,  &  par- 
venu à  un  âge  où  toutes  les  partions  fe  taifent  ^ 
n'cfl  plus  dévoré  que  par  la  fureur  du  Profclytifme  ; 
mais  que  cette  fureur  cft  abfurde  !  Qu'elle  ell  hor- 
rible !  Qu'elle  eft  indigne  d'un  PhiloTophc  ,  qui  fe 
dit  le  bicnfâi6l:eur  du  Genre  humain  !  Il  n'y  a  qu'un 
petit  efprit  ,  qu'un  étourdi  qui  ne  puilîc  facriHer  fes 
idées  au  repos  des  hommes  &  à  leur  bonheur. 
Je  ne  dirai  point  à  M.  de  V.  :  croyez  ,  parce 
qu'on  le  lui  a  toujours  dit  en  vain  ;  mais  qu'il 
garde  au  moins  fon  fecret.  Ne  fcnt-il  pas  qu'en  le 
contiant  même  à  un  homme  fage  &  prudent ,  mcme 
a  un  ami  ,  il  fappelcs  fondemens  de  lei:r  union  , 
&:  donne  atteinte  aux  nœuds  qui  les  attachent  l'ua 
à  l'autre  ? 

Vn  homme  avoi;  de  la  Religion  &  croyoit  qud 
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vous  en  aviez  ;  vous  étiez  liés  par  le  Cflèirr  52  par 
refpric.  Après  lui  avoir  confié  le  fecret  de  votre 
încrcdulitc  ,  vous  avez  tâché  de  lui  en  communi- 
quer le  venin  ,  &  vous  n'avez  malheureufementque 
trop  réuiïi.  Ne  comptez  plus  fur  lui  ,  comme  il  rre 
compte  plus  fur  vous.  Vous  vous  regardez  mutuel- 
lement comme  deux  furieux  auxquels  on  a  ôtcs 
Jeurs  menottes.  Plus  de  confiance  ,  &  dès-lors  plus 
d'amitié  ;  la  crainte  en  a  pris  la  place  ,  &  c'efè  à 
votre  impiété  fottc  &  imprudente  que  vous  devez 
ce  beau  fer  vice. 

Un  Incrédule  peut  fc  cPvoirc  afTcz  sûr  de  lui- 
même  pour  penfcr  qu'au  milieu  de  la  fédudion  du 
monde  ,  du  bcfbin  ,  de  l'intérêt  ,  il  ne  fera  jamais 
rien  contre  la  probité;  mais  peut-il  exiger  que  les 
autres  le  croient?  Non  fans  doute.  Ceux  qui  rient 
Je  plus  infolemment  de  ce  qu'ils  appellent  l^Jim- 
pUcitî  des  Peuples  aveuglés  ;  ceux  qui  calomnient 
le  plus  la  Religion  font  ceux  qui  penfent  plus  fer- 
mement ,  qu'on  ne  peut  être  vertueux  fans  Rcli-^ 
gion.  Qu'un  Philofcphe  ait  befbin  d'un  domcflique  ; 
il  s'en  préfènte  deux.  Il  demande  à  l'un  ;  De  quelle 
Religion  êtes-vous  ?  Moi ,  Monfiuir  ,  je  ne  fuis  (T au- 
cune ;  j'ai  été  pendant  quelque-temps  le  portier  de 
M.  de  y.  ;  il  nous  catéchijoit  tous  les  jours '^  il  nous 
prouvait  qu'il  n y  avoit  point  de  Religion^  &  quil 
ny  avait  de  coquins  que  dans  le  Chrijlianifme  ;  je 
tai  cru  ,  &  Dieu  merci  je  ne  tiens  à  rien.  Notre 
Philofophe  fait  une  grimace  &  queflionnc  l'autre. 
Il  voit  par  toutes  fcs  réponfts  que  c'efl  un  bon  Chré- 
tien ,  craignant  l^icu ,  fréquentant  les  Sacremens , 
6:  il  fe  décide  pour  celui-ci. 
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Les  Philofbphes  irréligieux  fcrolcnt  bien  fâchés 
de  n'être  lervis  que  par  leurs  prolclytos.  Ils  favcnc 
que  rirrcligion  clt  réctRil  de  la  vertu  ,  &  s'ils  ne 
Je  difcnt  pas  ,  ils  agUrcnc  bien  en  conlequence. 
Qflcls  reproches  n'ont  donc  point  à  fc  faire  leç 
Apôtres  de  l'Irréligion,  s'ils  la  croient  dangercufe 
à  la  Société  ?  &  s'ils  ne  le  croient  pas  ,  quel  eft 
leur  aveuglement?  Mais  non  ,  ils  le  croient  &  je 
n'ai  jamais  trouvé  d'Incrédule  ,  dit  un  des  Auteurs 
Il  Journal  Chrétien  ,  {a)  qui  n*en  foit  convenu 
vec  moi.  Les  Philofophes  défirent  autant  que  le 
|>cuple  ,  de  vivre  à  l'abri  des  noirceurs  ,  des  rapi- 
nes &  du  meurtre.  Pourquoi  donc  parlent-ils  con- 
tre cette  même  Religion  qui,  de  leur  aveu  ,  rend 
le  Prince  humain  ,  le  fujet  fournis  ,  le  Magillrac 
intégre  ,  le  maître  indulgent,  le  domeîlique  fidèle/ 
le  mari  vertueux  ,  la  femme  chaftc  ,  le  père  ten- 
dre ,  le  fils  obéiilant?  Pourquoi  donc  écrivent-ils 
en  impics  ?  Par  foiblelle  ,  par  vanité.  Nouveaux 
Eroflrates  ,  ils  veulent  faire  parler  d'eux.  Hélas  ! 
ils  n'y  réufPiiîent  que  trop  pour  leur  honneur  &  leur 
repos.  On  ne  les  traite  pas  feulement  d'impies  ,  ils 
ne  feroien:  qu'en  rire.  On  les  regarde  comme  des 
malhonnêtes  gens,  comme  des  mauvais  Citoyens, 
&  on  s'éloigne  d'eux  comme  de  la  caverne  d'un 
ferpent ,  donc  la  morfure  empoifonne  les  lources  de 
la  vie  &  du  bonheur. 

Malheur  aux  maifons  &  aux  familles  ,  (  dit  M. 
Mafidon  ^  Paraphrafc  du  Pfèaume  XIII.  )  qui  don- 
nent accès  chez  elles  aux  efprits  forts.  Les  troubles  ^ 
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les  calamités ,  les  difTcntions  domefliqiies  y  entrent 
bientôt.  Elles  deviennent  bientôt  des  Ecoles  où  les 
maximes  du  libertinage  font  enfeignces.  L'Epoufc 
fidèle  regarde  bientôt  la  fidélité  d'un  lien  (acre 
comme  un  vain  Tcriipuîe  ,  que  la  tyrannie  des  hom- 
iTies  fur  Ion  fcxe  a  établi  fur  la  terre.  Il  n'y  a  plus 
dans  ces  maifons  infortunées ,  ni  ordre  ,  ni  fubor- 
dination  ,  ni  confiance.  L'enfant  fe  croit  autorifc 
à  feçouer  l'autorité  paternelle  ;  le  Père  croit  que , 
laiiïèr  agir  le  penchant  de  la  nature  ,  c'cft  toute 
l'éducation  qui!  doit  donner  à  Ïqs  enfans  ;  l'Epoule 
le  perfuade  ,  que  fon  goût  doit  décider  de  fon  de- 
vpix,. Quelle  paix  &:  quelle  union  peut-il  y  avoir 
dî»jis  .un  lieu  où  le  libertinage  feul  &  le  mépris  de 
tout  joug  lie  ceux  qui  l'habitent  ?  Quel  çahos  î 
Quel  théâtre  d'horreur  &  de  confudon  deviendroit 
la  fociété  générale  des  hommes  ,  jGi  les  maximes  du 
libertinage  prévaloicnt  parmi  eux  &  étoient  érigées 
en  Loix  Publiques  ?  Quelle  atfreufè  République  , 
s'il  pouvoir  jamais  s'en  former  une  dans  l'Univers 
toute  çompofée  d'impies  ,  &  où  les  hommes  ne 
pufîcn;  mcritçr  que  par  l'impiété  ,  le  titre  de  Ci- 
toyen i 

Les  impics  publient  que  les  gens  de  bien  n'onç 
p^r-rdeflus  eux,  que  plus  d'adrefïè  &  de  ménage-- 
ment  pour  dérober  leurs  défordres  fecrets  aux  yeux 
du  Public.  II  faut  bien  pour  fc  calmer  fur  l'infamie 
dç  leurs  mœurs  ,  qu'ils  tâchent  de  fe  perfuadcr,  que 
tous  les  hommes  ,  &  ceux  qui  paroifient  les  plus 
fiints  ,  leur   reffemblent. 

Tandis  qu'ils  fe  livrent  fans  réièrve  à  la  corrup- 
tion de  leur  coeur ,  tandis  qu'ils  font  éclater  ççtt^  • 
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d<fpravatîr)n  par  les  écries  les  plus  fales  &  les  plus 
infâmes  ,  ils  aiFcâcnt  dans  d'autres  écrits  les  dehors 
de  la  f^igcfTc  &  de  Tinnocence.  Mais  ce  langage 
hypocrite  ne  trompe  pcrlonne  ;  ils  ne  fe  font  pas 
même  illufion  à  eux-mêmes  ;  fie  s'ils  font  abominables 
aux  yeux  des  gens  de  bien  ,  ils  le  font  prefque  autanç 
à  leurs  propres  yeux. 

I!  cfï  ridicule  de  penfcr  que  la  fatyre  ,  la  licence 
&  l'impiété  n'infpirent  aucun  remords  à  celui  qui 
croupie  toute  fa  vie  dans  ce  bourbier.  On  peut  être 
plus  tranquille  en  fauté  ,  mais  de  quels  troubles  ne 
Çc  flnt-on  pas  agité  à  Tapproche  de  la  plus  petite 
maladie?  M.  de  V.  a  fouvcnt  éprouvé  ces  fi!utai- 
res  retours  ,  &  fafle  le  Ciel  qu'il  les  éprouve  en- 
core !  Le  bras  de  Dieu  n'jft  pas  raccourci  ,  &  U 
grâce  ne  lui  refufera  p^is  fes  céleftes  rayons  ,  du 
moins  dans  ces  momcns  où  toutes  les  illufions  fc 
difîipent.  Tranfportons-nous  a  l'inftant  de  la  diflb- 
lution  de  fon  être  ;  voyons-lc  fur  un  lit  de  douleur, 
la  mort  fur  les  lèvres ,  le  défcfjjoir  dans  le  cœur. 
Quelles  font  (es  pcnfées  ,  quels  font  fes  fcntimens 
dans  ce  moment  terrible  ?  Voici  ,  fans  doute  ,  ce 
qu'il  fe  dira  à  lui-mcme. 

»  lu  as  adoré  for  &  la  gloire ,  ton  coffre-fort 
»  &  ta  réputation  ccoient  tes  Dieux.,  ôc  tu  as  prof- 
»  titué  à  ces  vaincs  idoles  ta  Patrie  ,  ta  Religion  , 
p  ton  repos.  Que  ce  Démon  de  l'orgueil ,  des  ri- 
»  chefîcs  &  de  l'impiété  ,  devant  lequel  tu  t'es 
n  proftcrné  ,  te  délivre  aujourd'hui  ;  implore  fon 
»  fccours  ,  adrefle-Iui  ta  voix  mourante  ;  il  cfl 
j>  fourd,  il  cft  muet.,  &  loin  de  calmer  ton  cœur, 
n  il  ne  s'éveille  que  pour  le  ronger,  A  qui  t'adref* 
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»  leias-tu  dans  ta  dstreirc  ?  A  ce  Dieu  même  que 
3»  tu  as  11  fouvenc  blafphcrnc  ,  à  ce  Dieu  que 
w  tu  T\z.s  pas  voulu  connoîcrc  ,  ou  que  tu  n'as 
»  connu,  que  pour  l'oucragcr.  Tu  as  rcnvcrfé  ios 
>i  Autels,  &  il  t'oftre  une  place  à  côté  de  lui  ;  tu 
>i  as  décrié  fon  culte ,  &  il  veut  que  tu  fois  fon 
•ù  éternel  adorateur  ;  tu  as  rougi  d'être  fon  enfant , 
»  &  il  ne  fè  lafTe  point  d'être  ton  Père.  Il  t'ouvre 
»  fes  bras ,  il  c'ouvre  fon  ftin  ,  ce  fèin  que  tu  as 
»  déchiré  ;  c'eft  le  fcul  remède  aux  maux  qui  te 
»  dévorent  &  l'unique  afyle  qui  te  refle.  » 

Animé  de  ces  fentimcns  de  repentir  &  de  con- 
fiance ,  l'Impie  converti  dit  du  plus  profond  de 
fon  cœur  :  »  Recevez-moi  ,  Seigneur ,  dans  ce  bain 
»  facré  ;  lavez-moi  de  toutes  mes  fouillures.  Votre 
»  miféricorde  eil  plus  grande  que  mes  crimes. 
»  Ecartx;z  votre  foudre  ;  fur  quel  endroit  pourroit- 
»  elle  tomber  qui  ne  fuit  tout  couvert  du  fan^  de 
Jesus-Christ  ?  M  Nous  aimons  à  penfer  que  ce 
feront  les  derniers  fcncimcns  de  M.  de  V.  Puilîc 
ce  Dieu  qu'il  a  fi  fouvw-nc  outragé ,  lui  faire  fentir  , 
non  le  poids  de  fa  juliice,  qiais  toute  l'étendue  de 
fa  clémence  ! 

Le  Dtclionnain  Phîlofophique  ne  donne  guère  lieu 
d'attendre  un  fî  prompt  changement;  mais  la  grâce 
s'eft  fignalée  par  des  prodiges  encore  plus  merveil- 
leux. En  attendant  que  l'Auteur  ouvre  les  yeux  à  la 
lumière  ,  mettons  Ion  Ouvrage  dans  le  creufèt  de 
la  Religion  &  de  la  Raifon.  La  matière  eft  impor- 
tante ,  mais  le  llyle  ,  cette  partie  principale  d'une 
produdion  littéraire,  ne. peut  avoir  ces  charmes  , 
oui  fçadcn^  le  DiUionnain  ii  agréable  &  fi  dan-^ 
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gereuT.  Nous  ne  pouvons  nous  permettre  que  rare- 
ment des  plaifantcries  ;  nous  nous  bornons  le  plus 
(ôuvcnt  à  raifonncr;  &  le  raifonncmcnt  cfl  toujoui"s 
froid  pour  les  cfprits  frivoles  &  même  pour  quelques 
esprits  fcricux.  Ce  n'cft  donc  point  l'amuflmcrît 
qu'il  faut  chercher  dans  ce  Livre  ,  c'elt  l'indruftion. 
Nous  l'avons  puifce  dans  les  Auteurs  qui  ont  le 
mieux  écrit  fur  les  matières  que  nous  traitons.  Les 
nommer  ,  c'cfl  prévenir  favorablement  le  Public. 

MM.  Bertitr  ,  Joannct  ^  Gauchai  ,  le  François  , 
Truhlet ,  nous  ont  fourni  pîufîeurs  Articles ,  &:  nous 
les  avons  donnes  tels  qu'ils  fc  trouvent  d<ins  les 
Journaux  &  dan«;  leurs  Livres  ,  fans  y  faire  pref- 
q  jc  d'autre  changement  que  celui  que  l'uniformité 
du  f^vlc  exige.  Nous  avons  f  ir  -  tout  profité  du 
Traité  ahrcoi  de  la  Religion  qu'on  trouve  difperfô 
d.ins  ditfércns  volumes  du  Journal  Chrétien.  Ce 
Traité  ,  compofé  par  un  fwant  Curé  de  Bric  ,  étoit^ 
pour  ainfî  dire,  perdu  dans  cet  Ouvrage  Périodi- 
que, ainfl  que  pluficurs  autres  morceaux  excellens. 
Ils  recevront  une  nouvelle  vie  dans  cet  Ouvrage  . 
&  les  perfbnncs  qui  n'ont  pas  ce  Journal ,  ou  qui 
ne  veulent  pas  fc  donner  la  peine  de  raflemblcr  des 
articles  fcparcs  ,  nous  fauront  gré  de  les  avoir  dJ- 
tcrrcî. 

Nous  avons  traité  brièvement  les  Articles  Gc 
n^fe  ^  Confeffion  ,  &  quelques  autres  qui  demandc- 
roient  des  difcuffions  profondes  &  un  grand  étala- 
ge d'érudition.  11  auroit  fallu  charger  cet  Ouvrage 
d'Hébreu  ,  de  Grec  &  de  Latin  ,  &  notre  dcffcin 
étant  de  ne  travailler  que  pour  le  commun  des 
Leâeurs  ,  qui  demandent  un  préfervatif  prompt  con- 
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Cre  la  contagion  de  l'impicté ,  nous  aurions  manque 
notre  but  ,  en  nous  jcttant  du  côté  des  recherches 
épincufes.   D'ailleurs  un  Savant  aufli  diftingué  dans 
la  République  des  Lettres  que  dans  l'Eglifc  ,  prépare 
une   réfutation  complette  des    morceaux  que   nous 
n'avons  pas  approfondi  :  ce  que  nous  en   difons  fuf- 
fîra  à  tout  Ledeur  judicieux  pour  lui  faire  connoî'* 
tre  la    faufTcté   de  ce  que  raconte  M.  de    V.   fous 
les  mêmes  articles  d^ns  fbn  Dicîionna'ue  Ph'dofophique* 
On  nous  reprochera  peut-être  la  liberté  que  nous 
avons  prife   de  défigner   les    Auteurs  ;    mais   nous 
répondrons,  i  °  Qu'en  nommant  les  Ecrivains  im- 
pies ,  nous  ne  nous  fommcs  pas  permis  les  cmpor- 
temens  ,  auxquels  ils  fc  livrent  contre  les  ApologiA 
tes  du  Chriftianifme.  2.^  Il  faut  démalquer  un  Au- 
teur qui    ne   garde  aucun  ménagement  ,    afin   que 
le  voile  ,  fous  lequel  il  s'eft  couvert ,  ne  fcrvc  point 
à  cacher  de  nouveaux   attentats,   Ainfl  nous  avons 
mis  le  ùiclionnairc  Philofophique  fur  le  compte  de 
M.  de  V.  ,  parce  que  les  défaveux  qu'il  a  donnés  de 
ce  Livre  font  infuffifans,  &  que  cette  vieille  rufe  de 
défavoucr  au  Public  les  Ouvrages  dont  on  fe    glo- 
rifie en  fecret  ,  ne  trompe  plus  pcrfonne.  »  Le  même 
»  homme  ,  dit  le  célèbre  Jean- Jacques  Roujfeau  ,  fera 
»  l'Auteur  ou  ne  le  fera  pas  devant  le  même  hom- 
it  me  ,  félon  qu'ils  feront  à  l'Audience  ou  dans  un 
»  foupcr.  C'tlè  alternativement  oui  &    non  ,    fans 
»  difficulté  ,  fans  Icrupule.  De  cette  façon  la  lûreté 
»  ne  coûte  rien  à  la  vanité.  »  Ainfi  M.  de  V.  vou- 
lant avoir  l'honneur  &  le  profit  de  (es  Livres,  fans 
rien  rifquer  pour  fa  perfonne ,  a  défavoué   le  Die- 
ÙQnnain   Phllojbphi^ue  dans  les  Journaux  ,  tandis 
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l^ue  la  dernière  Edition  ctoic  annoncée  &  débitée 
par  fon  Libraire  ;  tandis  qu'il  accahloit  d'injures 
les  Cenfeurs  de  ce  Livre  ;  tandis  qu'il  le  dcfcn- 
doic  avec  acharnement  fous  le  nom  de  Ba:^in.  Si 
les  inconféquenccs  des  Philofophes  n'a  voient  déjà 
été  jouées  fur  le  théâtre  ,  il  y  auroit  la  de  quoi 
faire  urte  excellente  fcène  comique.  Mais  dans  cette 
inconfequence  même  on  trouveroit  des  traits  qui 
peindroient  l'homme  &:  l'Auteur.  M.  de  V.  fent 
bien  que  dans  certains  Ouvrages  ,  il  n'cfl  plus  que 
l'ombre  de  lui-même.  L'imagination  cft  quelque- 
fois en  défaut  ;  l'incrédulité  ne  doit  pas  l'êcre  ,  afin 
d'éveiller  par  des  réflexions  impies  ceux  auxquels 
on  ne  peut  plus  fournir  des  faillies  piquantes.  Voilht 
Ja  fource  de  tant  de  nouvelles  brochures ,  caradcri- 
ices  moins  par  l'éloquence  que  par  la  témérité  & 
l'audace.  Elles  fe  font  vendues  comme  (î  elles 
étoient  bonnes  ;  continuons  donc ,  dit  M.  de  V.  , 
de  mettre  dans  les  jeux  de  notre  vieillefTe  des 
Ornemens  qui  les  font  vendre.  C'cft  le  feul  moyen 
de  conferver  des  admirateurs   &  des   acheteurs. 

En  faifant  cqs  trilles  obfervations ,  nous  fommes 
bien  éloignés  de  vouloir  faire  de  la  peine  a  M.  de 
V.  Qu'il  jouifle  de.  la  fanté  ,  de  la  paix  ,  des  ri- 
chefTes  ,  du  repos  &  de  la  gloire  !  Nous  ne  deman- 
dons de  lui  que  le  bon  ufagc  de  fes  talcns  fupé- 
rieurs ,  &  nous  le  demandons  non-feulement  pour 
afTurer  fon  bonheur  éternel  ,  mais  encore  fa  féli" 
cité  temporelle.  La  véritable  paix  n*eft  qu'avec  la 
vertu. 

Ce  que  nous  dlfons  de  M.  de  V.  nous  le  diroftâ 
AulTi  des  autres  Incrédules  ,   donc  il    eft   (^ueftiort 
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dans  cet  Ouvrage.  La  plupart  font  horame^  ^  iii 
méritent  par  conféquent  de  la  charité  ;  &  quel- 
ques-'uns  d'cntr'cux  font  des  grands  hommes  ;  on 
leur  doit  des  ménagemens  &  de  la  modération.  Loin 
de  nous  tout  efprit  de  violence  ,  de  hauteur  &  de 
mépris  ;  loin  de  nous  ce  zèle  amer  qui  ne  parle  que 
de  feu  &  de  gibet.  PcrifTcnt  à  jamais  tous  nos 
Ecrits  ,  plutôt  que  d'infpircr  la  moindre  penfcc  de 
fureur  &  de  vengeance.  L'Ecriture  &  la  Raifon  doi- 
vent être  le  feul  glaive  d'un  défenfcur  du  Chriftia- 
nifme.  Nous  ne  prétendons  point  pourtant  blâmer 
losMagillrats  qui  répriment  l'impiété  ,  puifque  nous 
avons  prouvé  qu'ils  en  ont  le  droit  dans  l'Article 
Perfccuùon  ;  nous  ne  parlons  que  des  Particuliers 
qui  fe  croiroient  permis  de  venger  la  Divinité, 
Nous  ne  voulons  fournir  des  armes  ni  au  Fanatif*» 
tne  ,  ni    au   rclTeniimcnc. 


^m^ 
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Qui  condiirjinc  !cT)'iS:ionnci\rt  Philofophiqiie 
portatif,  &  les  Lettres  écrites  de  h  Mon- 
tngne  ,  pr^r  Jean  -  Ja:qucs  Rondeau  , 
première  &  féconde  partie ,  à  être  lacérés 
^'  brûlés  par  [Exécuteur  de  la  HauU^ 
Juflïcc, 

CE  jour  ,  toutes  les  Chambres  afTcmblces ,  \q.% 
Gens  du  Roi  font  entres ,  &  Me.  Orner  Joly 
de  Flcury  ,  Avocat  dudit  Seigneur  Roi ,  portant  la 
parole  ,  ont  dit  : 

MESSIEURS  , 

Si  la  fauflc  Philofophie  ,  qui  jette  tant  de  dJ« 
pravation  fur  les  mœurs ,  n'cll  pas  afî'cz  éclairée  ,  ou 
n'a  pas  aflcz  de  bonne-foi  pour  abjurer  fes  erreurs, 
au  moins  devroit-tlle  fe  rcpaîcrc  en  filcnce  de  fcs 
chimères  &:  de  fes  ablurditcs.  Pour  pouvoir  in'cn- 
fiblement  fe  produire  &  faire  des  Profclytcs  ,  elle 
avoit  marché  d'abord  par  des  voies  oblcurcs  ,  & 
employé  des  moyens  qui  n'étoient  pas  a  la  portée 
de  tout  le  monde  ;  vous  l'avez  cependant  arrêtée 
dans  fa  route  ,  &:  fes  clTais  capables  de  tromper 
votre  vigilance  ,  n'ont  pas  échappé  à  votre  pénétra-* 
tion  ;  il  cft  étrange  aujourd'hui  que  ,  fecouant  fan.? 
pudeur  le  voile  fbus  lequel  elle  avoit  jufqu'ici  dé-* 
euifé  fa  marche  j    ell«  Uvç  k   front  pour  parpîcrij 
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ce  qu'elle  cil',  qu'elle  profère  hautement  l'iniquité, 
ouvre  la  bouche  contre  le  Ciel  ,  &  veuille  répan- 
dre avec  plus  de  facilité  par  toute  la  terre  le  poiloa 
de  l'incrédulitd  de  fbn  efjîrit  &  du  libertinage  de 
ion  cœur.  C'eft  le  feul  jïut  que  l'on  ait  pu  fè  pro- 
mettre du  Diciionnaire  Pliilojhphiqut  portatif  que 
3'on  ofe  faire  paroîtrc  ,  &  on  fc  porte  à  cet  excès 
fous  le  règne  d'un  Prince  qui  ,  par  la  manière  dont 
il  gouverne  fcs  Peuples  ,  ne  cherche  qu'à  affermir 
dans  leur  coeur  la  vérité  du  dogme  &  la  pureté  de 
îa   morale. 

Si  l'Auteur  étoit  connu  ,  il  ne  vous  paroîtroit  pas 
moins  digne  que  fon  Ouvrage  des  peines  les  plus 
risoureufcs.  Quelle  frcnéfic  pofTéde  donc  certains 
tfprits  4e  nos  jours?  Quel  fruit  penfent-ils  retirer 
de  leur  doctrine  impie  ,  cruelle  même  pour  Inhu- 
manité ?  Que  préfente-t-on  dans  ce  Diciionnaire } 
Les  dogmes  de  la  Religion  préfcntés  comme  des 
nouveautés  introduites  parla  fuccedion  des  temps; 
dérifion  de  la  difcipîine  &  des  ufages  de  l'Eglife  ; 
anéantincmcnt  des  faintes  Ecritures  &  de  toute 
Révélation  :  on  eflaie  de  fappcr  les  fondemens  de 
Ja  Religion  Catholique  :  on  nie  la  Divinité  de  JESUS- 
Christ:  on  ne  craint  pas,  on  ne  rougit  pas  de 
traiter  de  fable  ce  que  les  Evangélifles  en  rappor- 
tent ,  &.  de  donner  pour  inftitution  humaine  la 
fui  oc  la  difcipîine  de  l'Eglife  ;  les  Sacrcmens  ,  le 
culte  des  Saints  pour  fuperitition.  On  rapporte  des 
allégori'-'s  ,  des  figures  qui  le  trouvent  dans  les 
Ecrivains  Sacres  ,  mais  on  fouftrait  aux  Ledeurs 
l'objet  des  allégories,  les  vérités  &:  les  faits  annon- 
cés par  les  figures  ,  &  qui  en  reildcnt  le  jrapport 
ti  la  iuftcfle  fenUblcs. 
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On  expolb  des  contradidions  entre  les  Auteurs 
divins ,  &  on  tait  avec  ibin  ks  explications  qui 
c«)ncilicnt  de  la  man  crc  la  plus  fàtisfairantc  ces 
contrariétés  apparentes.  On  fe  permet  de  falGrier 
Jcs  Textes  de  l'Ecriture  ,  &  on  en  donne  des  tra- 
ductions infidèles  ;  on  y  ajoute  même  quelquefois 
pour  tromper  le  Ledeur  peu  attentif  ;  on  ne  rcf- 
pedc  pas  plus  les  Textes  des  Pères ,  &  on  porte  la 
Tcmcritc  jufqu'à  vouloir  jetter  un  vernis  d'ignorance 
ou  d'idiotifme  fur  les  plus  fameux  génies  ,  tels  que 
les  Aagujlin  &  les  Chryfofiôme  ^   &c. 

Point  de  miracles;  c'eft,  félon  l'Auteur  ,  inful- 
ttr  Dieu  que  d'en  fuppfer.  Point  de  péché  origmcl 
dans  l'homme  ;  point  de  liberté  dans  fa  volonté; 
point  de  Providence  générale  ni  particulière  :  U 
matière  cft  éternelle  félon  lui  :  il  n'y  a  de  certitude 
que  la  Phyfîque  &  la  Mathématique  :  illufion  que 
l'efpcrance  d'une  vie  future  ,  l'homme  périt  tout 
entier  ;  invectives  contre  les  ades  confacrés  par  U 
Religion  :  Loix  divines  &  humaines  également  mé- 
prifécs  ;  on  préfente  les  Religions  comme  faites  pour 
les  climats.  Toutes  les  Loix  qui  concernent  la  Phy-» 
fique  lont  calculées  pour  le  méridien  qu'on  habite, 
&:  les  Rites  de  la  Religion  font  de  même  nature. 
On  paroît  admettre  une  Religion  naturelle  dans 
laquelle  on  reconnoîtroit  un  Dieu  quelconque  5 
mais  quelle  feroit  celte  Religion  ,  &  quel  Dieu  y 
reconnoîtroit-on  ,  pnifque  ,  félon  l'Auteur ,  on  n'a 
aucune  idée  de  Dieu,  qu'on  ne  peut  le  connoître, 
&  qu'on  ne  lui  rendroit  aucun  culte  ,  fous  pré- 
texte qu'il  n'a  pas  befoin  de  nous  > 

My itères  ,    Dogmes  ;  Morale  ,    Difcipline  ^ 
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Culte  ,  Vérité  de  la  Religion  ,  Autorité  divine 
&  hujnaine  ,  tout  cil:  donc  en  butte  à  la  plume 
iàcrilcge  de  cet  Auteur  ,  qui  fc  fait  gloire  de  fè 
ranger  dans  la  claire  des  bêtes  en  mettant  l'homme 
à  leur  niveau  ,  puifqu'il  n'admet  de  bonheur  que 
celai  des  fens ,  S>c  qu'il  confent  à  périr  entièrement 
comme  elles. 

Et  quels  moyens  emploie-t-on  pour  inviter  k 
adopter  ces  erreurs  ?  Le  ridicule  ,  la  plaifanterie  , 
les  doutes  ,  les  fophifmes  ,  les  objeélions ,  les  dif- 
ficultés ,  les  blafphémes  même  mille  fois  répétés 
par  les  impies  depyis  dix-huit  fiécles ,  &  mille  fois 
réfutés ,  réfolus  avec  la  force  &  l'évidence  qui  fait 
le  caïaûère  jde  1^  vérité ,  &  qui  ne  peuvent  en  im- 
pofcr  qu'à  ceux  qui  négligent  de  s'inftruire  ,  &  à 
ceux  qui  ont  quçl qu'intérêt  à  fe  laifTcr  féduirc  &  à 
fe  faire  illufion. 

Tel  cft  l'Ouvrage  que  la  République  de  Ge- 
nève a  déjà  condamne  aux  flammes  ,  &  que  tout 
J!tat  policé  ,  n'cut-il  pas  l'avantage  que  nous  avons 
d'être  dans  le  fcin  de  l'Églife  Catholique  ,  ne  peut 
ç*€mpêcher  de  profcrirc  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  de 
Société  aux  intérêts  de  laquelle  ne  foient  contraires 
la  licence ,  l'indépendance  &  l'irréligion.  Doit-on 
s'étonner  que  les  Loix  qui  gouvernent  les  différens 
Etats  ,  ne  foient  pas  plus  refpedées  par  cet  Au- 
teur ,  &  que  celle  en  particulier  ,ïqui  aiïure  depuis 
tant  de  fiécles  le  Sceptre  &  la  Couronne  aux  Prin* 
ces  aînés  mâles  de  nos  Rois  ,  foit  auffi  l'objet  de 
fes  railleries  ? 

A  ce  premier  Ouvrage  nous  en  joindrons  un  au*, 
trç  intitulé  :  ^ettrçs  écrites  di  la  Montagne  y  &c^ 
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tn  deux  Parties.  L'Auteur  dans  la  prcmicrc  s'oc- 
cupe à  défendre  fès  prccédens  Ouvrages ,  &  en  par- 
ticulier Ton  Emile ,  comre  la  profcription  pronon- 
cée  par   le  Confeil   de  la  République  de  Genève  : 
malhcurcufcment  opiniâtre  dans  le   fyftcmc  qu'il   îi 
adopté  ,    loin  de  profiter  des  ccnfures   qui  en  ont 
été  fartes  ,  d'avouer  avec  candeur  les    erreurs  donc 
on  l'a  convaincu,  &  de  les  détefter ,  il   renouvelle 
tous  ^QS  principes  impies  &  détellables  contre  la  Re- 
ligion Catholique,  &:  contre  Jesus-Christ  même 
qui  l'a  fondée  ,  contre  la  Révélation  &  les  Livre» 
Saints  ,  contre  les  Mïradcs,  toutes  les  autres  erreurs 
enfin   donc  le   détail  a   révolté   fl    juftement    tou» 
ks  efprits    a   la   le<^ure  à' Emile.   A  ces   impiétés  i! 
ajoute    de   nouveaux  blafphémes  que  nous  n'ofbns' 
répéter  ,  &  qui   annoncent   un   de  czs  Philofophes 
orgueilleux   qni  refirent  à  \i   vérité   en    lui  oppo- 
fent   leurs  illuflons  ,   hommes    corrompus  dans    Cef-^ 
frit  &  pervertis  dans  la  Foi ,    mais  le  progrès  quili 
feront  aura  des  bornes  ,  car  Leur  folie  fera  connue  de 
tout  le   monde. 

Quel  abris  plus  énorme  &  plus  déshonorant  de 
l'efprit  &  des  talens  !  La  Religion  aura  toujours  des 
Gelfe ,  des  Julien  ,  des  Socin  ,  des  Bayle  ,  des  in- 
fcnfés ,  en  un  niot,  qui  blafphémeront  contr'elle  & 
contre  fon  divin  Auteur  :  mais  malheur  à  ces 
hommes  qui  ,  flattés  d'ériger  une  école  d'erreur  & 
d'iniquités,  &  d'y  perpétuer  la  race  des  impics  ,  fè 
chargent  de  l'horreur  &  de  l'exécration  des  hom- 
mes  fages  &  vertueux  de  tous  les  fiécles  &  de  tous 
ks  Pays  ! 
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[  De  tels  Philofophes  ,  dit  un  4es  plus  grands  Oiâ« 
teurs  de  la  Hollande,  font  ceux  qui  fe  piquent  le 
plus  de  bon  air  &  de  belles  manières  :  ee  n'ell  même 
(buvent  que  les  faufles  idées  qu'ils  s'en  font  for- 
tne'es  qui  les  déterminent  au  lyftem.e  de  l'incrédu- 
lité ;  ils  trouvent ,  dit-il ,  que  la  raifbn  fcnt  trop 
l'École ,  &  que  la  foi  eft  pédantefquc  :  ils  croient 
que  pour  fe  diftinguer  dans  le  monde  ,  il  faut  af- 
feâer  de  ne  point  croire  &  dû  ne  point  raifonner. 
Qu'ils  apprennent  de  cet  homme  célèbre ,  qu'on  les 
regarde  dans  le  monde  comme  des  infcnfcs  :  ils  vi- 
vent avec  des  pcrfonnes  qui  croient  un  Dieu  & 
une  Religion  ,  avec  des  perfonnes  qui  ont  été  éle- 
vées dans  ces  principes  ,  qui'  veulent  mourir  dans 
ces  principes:  bien  plus  encore,  ils  vivent  dans  une 
Société  dont  les  fondemens  vont  crouler  avec  ceux 
de  la  Religion  ;  enforte  que  ,  s'ils  parviennent  à 
fapper  ces  derniers  ,  ils  vont  par  cela  même  fapper 
les  autres  :  tous  les  Membres  font  intércfî^s  au  main- 
tien de  cet  édifice  qu'ils  veulent  détruire L'Uni- 

vers  entier  les  conjure  de  ne  point  établir  des  fyf- 
témes  dont  la  connoiffanCe  va  lui  être  funelle  ^ 
malgré  tant  de  voix ,  malgré  tant  de  prières  ,  mal- 
gré tant  d'inftances  ,  &  parmi  tant  de  gens  inté- 
reffés  à  l'établiflement  de  la  Religion ,  foutenir  que 
la  Religion  efl  une  chimère  ,  s'acharner  a  la  com- 
l>attre  ,  mettre  toute  fon  application  &  toute  fa: 
gloire  à  la  détruire,  n'ell-ce  pas  le  comble  de  la 
b;:utalité  &  de  la  fureur  ?  ] 

Nous  reinettons  à  la  Cour  ces  Imprimés  ,    aved 
les  eoniilufions  par  ([crit  que  nous  avons  prifes  à  ce 

fuj.cc. 
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fiijcf.  E:  fc  font  lefdits  Gens  du  Roi  retires  :  Eux 
rcrircs. 

Vu  les  deux  Imprimés  m-S".  le  premier  portant 
pour  tirrc  :  Diclionnaiit  Philofnphiquc  portatif  ^  Lon- 
dres ^  *7'^4  >  commençant  par  Tarticlc  Abraham  , 
&  fini  fiant  par  Tarticlc  ^crtu  ^  contenant  344  pages 
d'imprellîon  ,  fans  nom  d'Auteur  ni  d'Imprimeur. 
Le  fécond  ,  intitulé:  Lettres  écrites  de  la  Montagne  , 
par  Jean-Jàcques  Rouifcau  ,  première  &  féconde 
Parties  ,  à  Amjlerdum  ,  che^  Marc- Michel  Rey  , 
1764,  contenant  la  première  Partie  334  pages  , 
&  la  féconde  ii5  piges  d'impreffion.  Conclufionç 
^u  Procurcur-Gcnéral  du  Roi  :  Oui  le  rapport  de 
M'.  Jofeph- Marie  Tcrray,  Confcillcr.  La  matière 
mife  en  délibération. 

LA  COUR  ordonne  que  lefdits  deux  imprimés 
lèront  lacérés  &  brûlés  au  pied  du  grand  efcalier  du 
Palais  par  l'E'^écutcur  de  la  Haute- Jufiice.  Enjoint 
à  tous  ceux  qui  en  ont  des  Exemplaires  de  les  ran- 
porter  au  Greffe  de  la  Cour  ,  pour  y  être  fiinpri- 
tnés  ;  fait  défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  , 
Coiporreurs  &  autres ,  de  les  imprimer  ,  vendre  , 
débiter,  ou  autrement  diftribuer  ,  fous  telles  peines 
•qu'il  appartiendra.  Ordonne  qu'à  la  Requête  du  Pro- 
cureur-Général du  Roi,  &  pardcvant  le  Confeiller- 
Rapporteur  que  la  Cour  commet  ,  il  fera  informé 
contre  ceux  qui  auroicnt  compofé  ,  imprimé  ,  vendu  , 
ou  autrement  diftribué  lefdits  deux  Imprimés  ,  pour 
ladite  information  faite  ,  &  communiquée  au  Pro- 
•curcur-Géncral  du  Roi  ,  être  par  lui  requis  ce  que 
de  raifon  ,  &  par  la  Cour  ordonné  ce  qu'il   appacr 

d 
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tiendra.  Ordonne  en  outre  que  le  préfcnt  Arrêt 
fera  imprime  ,  publié  &  affiché  par- tout  où  bcfoirt 
fera.  Fait  en  Parlement  ,  toutes  les  Chambres 
aflemblécs  ,  le  dix-neuf  Mars  mil  fept  cens  foixantc- 
cinq. 

Signe,  DUFRANC. 


w^   \^  ^w 
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ANTLPHILOSOFHiqUE. 
tffl* = — L.  =<;^,        I- — =  ^ 

ABBADIE     ET     HOUTEVIÏ-LE. 

Apologie  de    CCS  Écrivains, 

^^i^L^i^JL^  USQITOU  va  la  haine  pour  la  Religion  \ 
tj^'-^  "i'/^f.  on  ne  fe  contente  pas  de  l'attaquer  ,  on 
2^1  J  ^  déchire  impitoyablement  la  mémoire  dô 
'U^^-  v'tU  ceux  qui  l'ont  défendue.  C'eft  le  fort  qu'a 
^iltt^w'S^^  éprouvé  Abbadle.  Voici  comme  M.  de  V, 
en  parle  dans  fon  Apologie  de  Milord  BoUingbroke  ,  écrit 
téméraire  qu'on  trouve  dans  le  III.  Volume  des  Nouvtaux 
mélanges  Philofophiques.  »  On  afFe£le  de  le  plaindre  de  n'a- 
V  voir  point  lu  Ahbadie.  A  qui  fait-on  ce  reproche.T'à  un 
yt  homme  qui  avolt  prefque  tout  lu ,  à  un  homme  qui  !e 
»?  cire.  11  mcprifoit  beaucoup  Abbadïe  ,  j'en  conviens  ,  & 
«  j'avouerai  q\xAbbadie  n'étoit  pas  un  homme  à  mettre  en 
»>  parallèle  avec  le  Vicomte  Bollingbroke.  Il  défend  quel- 
»  quefois  la  vérité  avec  les  armes  du  menfonge.  Il  a  eu 
«  des  fentimens  que  nous  avons  jugés  erronés  fur  la  Tri- 
>»  nité,  &  er.lîn  il  eft  mort  en  démence  à  Dublin.» 

On  voit  dans  ce  petit  morceau  tout  ce  que  la  fiénéfie 
peut  infpirer  contre  un  Auteur  eftimable.  Milord  méprijoit 
beaucoup  Abbadie.  Qu'efl-ce  que  cela  prouve?  que  Mtlord 
étoit  un  hommç  injufte  j  fon  jugement  l'emportera-t-il  fw 
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celui  d'une  foule  de  Savans  qui  l'ont  mis  à  la  pre^ 
mière  plate  des  défendeurs  de  la  Religion  ?  L'on  pourroie 
rapporter  une  infinité  de  témoignages; mais  l'accueil  favo- 
rable que  le  Public  fit  à  fon  Ouvrage  ,  les  éloges  prefque 
fans  exemple  qu'on  lui  donna  ,  le  fuccès  univerlel  dont  il 
jouit  encore,  difpenfent  de  les  citer. 

Ce  qui  a  le  plus  irrité  les  Incrédules  contre  Abbadie  y 
c'eA  que  Ton  excellent  Traité  réunit  toutes  nos  controver- 
fes  avec  eux  ;  les  Athées  y  font  terraffés  dans  la  première 
partie,  les  Déiftes  dans  la  féconde,  &les  Sociniens  dans  la 
troifième.  Philofophe  &  Théologien  tout  enfemble  ,  il  com- 
bat avec  les  armes  de  la  Religion  ^  de  la  raifon. 

/4bbadi(  ,  ajoute  M.  de  V.  n  était  pas  un  génie  à  mtttre  en 
parallèle  avec  le  Vicomte  de  Bollingbroke  ;  d'accord ,  mais  la 
fupérigrité ,  fi  on  les  comparoit ,  ne  refleroit  pas  au  Vicomte, 
Si  ces  deux  Écrivains  différoient  dans  la  manière  de  penfer , 
ils  différoient  encore  davantage  dans  la  manière  de  raifonner. 
L'un  voltige  de  branche  en  branche  ,  décide  en  defpote  fans 
Ticn  orouver  ;  l'autre  pofe  des  principes ,  les  fuit  avec  ex- 
aôitude,  en  tire  des  conféquences  juftes  ,  &  n'avance  rien 
qu'il  n'ctablifle]  par  des  preuves  folides. 

Abbudie  défend  la  vérité  avec  les  armes  du  menfonge.  Qu'eft- 
çe  que  cela  fignifie?  efl-ce  qu  Atbadie  employeroitde  mau- 
vaifes  plaifanteries,  des  injures  atroces  ,  des  calomnies  ré- 
voltantes ?  M.  de  V.  fait  à  qui  ce  privilège  appartient.  Abm 
hadie  n'en  a  certainement  pas  ufé  ;  mais  il  paroît  que  fon 
adverfaire  en  abufe ,  lorfqu'il  afiure  qu  4bbadie  avoit  fur  la 
Trinité  des  fentimens  qu'on  a  jugé  erronés.  C'eft  un  fait 
évidemment  faux  ,  &  il  n'a  pas  plus  de  réalité  que  la  dé- 
mence que  M.  de  V.  attribue  à  Abbadie.  Il  n'eft  point  vraj 
d'ailleurs  qu'il  finit  fes  jours  à  Dublin.  Abbadie  mourut  à  Saintç 
JVlary  Bone  près  de  Londres.(Voy  ez.  les  Mémoires  de  ^iceron.) 
M.  de  V.  a  un  peu  plus  ménagé  Abbadie  dans  fon  Sihk 
de  Louis  XlF\  mais  il  ne  lui  a  pas  rendu  entièrement  juftice. 
Il  dit  qu'il  eft  célèbre  par  fon  Traité  de  la  Religion  Chrétien- 
ne ;  mais  qu'il  fit  tort  enjuite  à  cet  Ouvrage  par  celui  de  l'ouver- 
ture dçsjept  Sceaux.  Ce  dernierXiyre  ne  fit  point  tort  à  l'autre. 
Une  mauvaife  produ(Stion  peut  dipiinoer  la  gloire  d'un  Auteur; 
mais  elle  n'af  oiblit  point  le  mérite  de  (es  autres  Ouvrage», 
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L'Hiûoire  du  Czar  Pierre  n'a  fait  aucun  tort  à  celle  de  Charles 
Xll.  Que  dirolt  M.  de  V.  û  on  jugeoit  des  meilleurs  fruits  de 
fa  plume  ,  par  les  dernières  Brochures  qu'il  a  publiées? 

M.  l'Abbé  Houteville  vient  après  Abhadie ,  &  eft  traité 
€ncore  plus  cruellement.  »  On  reproche  au  Lord  Bollingbrokx 
*t  de  n'avoir  point  lu  le  Livre  de  l'Abbé  Houteville  ,\ni\X.u\i  : 
>»  la  Religion  Chrétienne  prciivc'e  par  /.'j/j/.'j.  Nous  avons  con- 
»>  nu  l'Abbé  Houteville  iW  vécut  long-temps  chez  un  Fermier 
»  Général  qui  avoit  un  fort  joli  ferrail  i  il  fut  enfuiteSecré* 
j»  taire  de  ce  fameux  Cardinal Di^^o/j,  qui  ne  voulut  Jamais 
j>  recevoir  les  Sacremens  à  la  mort  ,  &  dont  la  vie  a  été 
»»   publique.  Il  dédia  fon  Livre  au  Cardinal  d'Auvergne  ,  Abbé 

»  de  Cluni  propter  Cl On  rit  beaucoup  à  Paris ,  où  j'é- 

»  tois  alors ,  &  du  Livre  &  de  la  dédicace  ;  &  on  fait  que 
»»  les  objections  qui  font  dans  ce  Livre  contre  la  Religion 
»  Chrétienne ,  étant  malheureufen\ent  beaucoup  plus  fortes 
«  que  les  réponfes ,  ont  fait  une  impreirion  funefte  ,  dont 
«  nous  voyons  tous  les  jours  les  effets  avec  douleur  »  (Voyez 
aulB  le  Diél.  Pkil.  article  ScBe.  ) 

Nous  avons  connu  F  Abbé  Houteville.  Dites  mieut ,  M.  deV.' 
r»  L'Abbé  Houteville  nous  avoit  connu  ;  il  ne  faifoit  aucun 
»  cas  de  notre  façon  de  raifonner  ;  il  nous  regardoit  comme 
»  an  Joueur  de  gobelets,  fort  adroit  tant  qu'il  fe  renferme 
fy  dans  fon  métier  ;  mais  très-ridicule  ,  loriqu'il  veut  faire 
«  celui  des  autres.  » 

L'Abbc  houteville  vécut  long- temps  che^  uri  Fermier  Générât 
qui  avcit  un  fort  joli  /errait.  Qu'en  voulez- vous  conclure  ? 
Combien  dEcdéfiaftiques  pieux  ont  demeuré  dans  des  mai- 
fons  où  re^ffbient  les  plaifirs  du  grand  monde?  ils  n'y  p re- 
noient aucune  part  à  Uvérité  ,  &  l'Abbé  Houteville  pouvait 
bien  être  de  ce  nombre;  mais  quand  même  il  auroit  participé 
a  tous  les  plaifirs  de  la  maifon  de  volupté  où  vous  le  placez»' 
qu'eft-ce  que  cela  prouveroit  contre  fon  Traité  de  la  Reli- 
gion Chrétienne?  C'eft  l'ouvrage  qu'il  faut  juger  &  non  la 
perfonne.  Vous  établiffez  vous-même  ce  principe  ;  que  ne  le 
mettez- vous  en  pratique? 

Nous  dirons  après  vous ,  que  C€  ne  fera  jamais  par  des 
inveélives ,  par  des  manières  de  parler  méprifantes,  par  de» 
impoftures  jointes  à  de  mauvaifes  raifons  ,  qu'on  ramçnera 
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refprit  cle  ceux  qui  ne  penfent  pas  comme  nous,  tes  injures 
révj/tcnt  tout  le  monde  &  ne  perfuadenl  perfcnne.  Pourquoi  re- 
prochez-rou:.  Jonc  à  un  homme,  qui  ne  vous  a  tien  fait, 
les  prétendus  défordres  de  fa  vie?  Les  mœurs  d'un  Prédica-, 
teur  démentent  quelquefois  la  morale  qu'il  enfeigne  ;  mais 
elles  ne  portent  aucun  préjudice  aux  dogmes  qu'il  établit.  Ils 
ne  dépendent  que  de  (es  raifonnemens ,  &  non  pas  de  fes 
aftions.  Que  l'Abbé  Homeville z\tété  attaché  au  Cardinal  irréli- 
gieux ,  qu'il  ait  dédié  (on  Livre  à  un  autre  Cardinal  que  vous 
deshonorez  bien  gratuitement ,  tout  cela  ne  prouve  point  que 
fes  raiforts  foient  mauvaifes.  Mais  vous  ne  vous  bornez  pas  à 
décrier  fes  mœurs  ;  vous  dites  ,  que  les  objeftions  qui  font 
danr.  fon  Livre  ,  étant  malheureufement  plus  fortes  que  les 
téponfes  ,  ont  fait  une  imprefTion  funefte.  Ce  n'efl  pas  ainfi 
qu'en  juge  un  homme  qui  avoir  beaucoup  vécu  avec  l'Abbé 
Houteville  ,  &  qui  e(t  plus  capable  que  vous  d'analyfer  fon 
Ouvrage. 

»  Quoique  la  féconde  édition  de  fon  Livre  de  lakeligion. 
j»  prouvée  par  les  faits ,  foit  de  1740  ,  &  que  depuis  il  ait  paru 
»  beaucoup  d'ouvrages  contre  la  Religion,  je  crois  qu'il  feroit 
î>  difficile  de  trouver  dans  ceux-ci  quelque  objection  impor- 
3)  tante  à  laquelle  i!  n'ait  pas  répondu  dans  le  fien.  Il  con- 
V  noifloit  les  Livres  &  les  hommes.  II  avoit  approfondi  la 
j>  matière  avec  les  plus  fameux  incrédules  de  fon  temps ,  eit 
«  avoit  ramené  plufieurs,  &  ébranlé  quelques  autres.  L'ex- 
j)  cellent  écrit  de  feu  M.  de  la  Motte  ,  intitulé  :  Plan  des 
j>  preuves  de  la  Religion ,  cft  'e  fruit,  des  fréquens  entretiens 
j)  qu'ilsjavoient  enfemble.  De-là  ,  dans  le  Livre  de  M.  l'Abbé 
«  Houteville  i  tant  d'objeftions  for*"-  &  fortement  expofées; 
ai  mais  toujours  fuivie*:-  de  réponfcs  plus  fortes  encore  ,  quoi- 
i)  qu'enîdifent  les  incrédules,  &  même  quelques  perfonnes 
i>  plus  pieufes  &  plus  foumifes  qu'éclairées  &  courageufes  > 
j)  &  d'autant  plus  portées  à  s'alarmer  pour  la  bonne  caufe  , 
5>  qu'elles  y  font  plus  fincèrement  attachées.  »  (  M.  l'Abbé 
'  Trublct ,  Journal  Chrétien ,  Janvier  1758.  ) 

On  ne  peut  fe  refufer  de  citer  encore  un  beau  morceau  de 
la  réponfe  de  M.  l'Abbé  Mongin ,  depuis  Evêque  de  Bazas, 
au  difcours  de  M.  l'Abbé  Houteville ,  lorfqu'il  fut  reçu  à 
rAcadémic  en  1725.  ( Harangues d§  cette  Académie,  Tomt 
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«  Le  Public  qui  vous  «ft  redevable  de  l'Ouvrage  le  plus 
ij  intéreflant,  qui  puifTe  occuper  la  raifon  ,  n'aura  pas  été  fans 
»  doute  furpris  de  notre  choix.  Il  l'auroit  été  de  notre  oubli, 
«  ou  de  notre  lenteur.  Votre  jeunefTe  ne  pou  voit  autoiifer 
»  notre  retardement.  Nous  pefons  le  mérite  ,  &  nous  n'atten- 
»  dons  pas  les  années.  Nous  trouvions  en  vous  le  Savant^ 
»  l'Orateur  &  un  Défenfeur  de  la  foi  ;  falloit-il  que  tous  cei 
V  titres  devinfTent  furannés  pour  honorer  nos  fufFrages  ? 

«  Nous  les  devions  à  ces  vives  lumières,  qui  ont  porté 
»  l'évidence  jufques  dans  les  profondeurs  de  la  vérité  &  des 
»  divines  Écritures.  Les  Pères  de  l'Eglife  ,  dont  vous  nous 
«  avez  retracé  les  vivantes  images;  les  faints  Prophètes  que 
j>  vous  nous  avez  fi  clairement  expofés ,  comme  les  premiers 
n  témoins  du  Meflie  &  les  premiers  confidens  du  Créateur, 
»  nous  avoient  tous  parlé  pour  vous.  Et  ceîï  la  Religion  elle- 
ï»  même  conduite  par  l'éloquence  ,  qui  vous  a ,  pour  ainû 
»  dire  ,  ouvert  nos  portes. 

j>  Jufques  ici  les  Savans  de  l'antiquité  ,  nos  véritables  mo« 
»  déles,  nous  avoient  recommandé  leurs  Difciples.  Mais  ces 
M  grands  Hommes  n'ont  été  que  vos  premiers  Maîtres.  For- 
h  mé  dans  leur  école  ,  vous  avez  cherché  dans  des  fources 
«  plus  pures  ,  un  objet  digne  de  vos  talens.  Élevé  de  Dc" 
n  mojîhenef  vous  n'avez  appris  à  manier  tes  foudres  que  pour 
î>  faire  tomber  fes  Idoles  ;  &  plein  du  feu  qui  l'animoit  pour 
»»  la  défenfe  de  la  liberté,  vous  ne  lui  avez  enlevé  les  traits 
»  dont  il  perçoit  le  Tyran  de  fa  patrie  ,  que  pour  en  abattre 
»  les  ennemis  de  la  Religion. 

n  Les  Philofophes  navoient  éclairé  que  la  raifon  &  i'ar 
»  voient  fouvent  féduite.  En  admirant  Platon ,  je  m'égare* 
«  D'un  autre  côté  je  vois  les  plus  fublimes  Théologiens  rai- 
»  fonner  de  nos  Myftères,  fans  les  éclaircir.  Mais  dans  le. 
M  favant  Traité,  que  vous  nous  avez  donné  de  la  Religion 
»  Chrétienne,  vous  fixez  la  raifon  &  vous  affermiffez  la  foi, 
w  La  foi  par  elle-même  efl  obfcure  ;  c'eft  une  nuit  qu'il  faut 
n  éclaircir  ;  &  tant  qu'on  ne  traite  que  du  dogme ,  on  ne  fort 
n  point  de  cette  nuit  profonde.  Mais  quand  on  me  dévoile, 
»  tous  les  fiécles,  quand  d'âge  en  âge  on  me  préfente  des  faits 
»  devenus  inconteflables  par  leur  enchaînement ,  &  que  je 
»  vois  que  celui  qui  précédç,  déjà  annonce  lui^niêffle^  i^-^ 
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»  nonce  encore  celui  qui  doit  fuivre  ,  je  vois  alors  un  iîaffl^ 
»  beau  qui  m'éclaire  &  de  près  &  de  loin  ;  je  vois  une  trace 
»  &  comme  une  chaîne  de  lumières ,  qui  me  conduit  depuis 
»  rorrgine  du  monde  jufqu'à  nos  jours. 

»  A  l'éclat  de  cette  lumière  immenfe  ,  mes  doutes  &  mes 
»  tacertitudes  fe  diffipent  ;  avec  ce  fil  facré  ,  fil  éternel  que 
*  je  vois  dans  la  main  de  Dieu  même,  &  qui  tient  depuis  le 
»  commencement  jufqu'à  la  confommation  des  iîécles ,  je 
»  fors  d'un  labyrinthe  d'erreurs  ;  je  marche  (ans  crainte  de 
>»  m'égarer,  &  j'évite  ces  précipices  &  ces  abymes  affreux  où 
j»  je  vois  s'enfuncér  les  impies  &  les  incrédules. 

»  Pour  mieux  les  convaincre  &  les  réduire  enfin  à  un  éter- 
P  nel  filence ,  vous  leur  avez  lai  (Té  la  liberté  de  tout  dire. 
yf  Sûr  de  votre  caufe  Se  des  forces  qu'elle  vous  donne,  vous 
j?  ne  craignez  point  que  les  coups  qu'on  peut  vous  porter, 
»  pniffent  jamais  vous  affoiblir.  Vous  voulez  une  viftoire 
Tf  fièrement  difputée  ,  &  qui  vouslaiffe  tout  l'honneur  d'une 
»  longue  réfiftance.  Les  foibles  dans  la  foi  auront  peut-être 
»  tremblé ,  en  vous  voyant  fi  long-temps  aux  prifes  avec  l'en- 
»  ncmî  ;  mais  à  un  homme  fage  &  qui  veut  terminer  les  dif- 
»  pufes,  il  y  a  de  la  patience  à  écouter  l'incrédule,  &  de  la 
ir  prudence  à  lui  laiiïer  épuifer  Tes  forces.  Ce  n'efl  pas  affez 
»  de  le  vaincre ,  il  faut  le  faire  expirer  dans  le  combat ,  & 
»  tirer  de  fes  veines  tout  ce  fang  malheureux  ,qui  neferviroit 
n  dans  la  fuite  qu'à  renouveiler  le  fcandale  ,&  à  donner  de 
w  nouveaux  défis  à  la  Religion. 

w  Non-feulement  vos  preuves  font  vî£lorreufes  par  leur 
n  force  ,  vous  les  avez  encore  rendues  brillantes  par  le 
y>  nouvel  éclat  que  vous  leur  avez  donné.  Si  elles  n'avoient 
*r  été  qu'invincibles  ,  &  que  vous  les  eufliez  expofées  fans 
ï»  ornemens  ,  la  parede  ou  l'indolence  les  auroit  négligées , 
9T  comme  ces  armes  antiques  ,  que  leur  pefanteur  a  fait 
*T  abandonner ,  &  dont  on  ne  peut  plus  fe  fervir  fans  enôter 
M  la  rouille  ,  &  fans  les  rendre  plus  légères  &  plus  tranchant 
p  tes ,  &c,  &c. 
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A  B  B  E. 
Des  r'uhcjjes  du  CUrgc  it  France, 

V>  El  article  du  Diêllonna.re  Philofcpkiqiu  n'eft  d'abord 
au  premier  coup  d'œil  qu'uoe  memerle  indécente.  Paice  qii« 
le  mot  d'Abbé  fignifie  Pîrc  ,  M.  de  V.  voudroit  que  tuus 
les  Abbés  le  devindeni.  Mais  il  change  bientôt  d«  loa. 
Las  richefTes  des  Abbés  lui  paroiflent  intolérables  ;  U  port» 
envie  à  des  hommes  qui  n'envient  pas  plus  les  iréfors  qu£ 
fa  réputation.  Des  Abbés  il  palTe  aux  Evêques ,  6t  apiès 
les  avoir  outragés  les  uns  par  les  autres,  il  finit  en  leur 
dilant  :  vous  ave^  rjifon  ,  McJJicurs  ,  tnvah'ijfi:^  la  Terre. 
£Ue  appartient  à  fhai/ile  qui  icn  tmparc.  Vous  ave;^  profijé 
des  temps  dignorance ,  de  juperflition  ,  de  dirnence  peur  nous 
dépouiller  de  nos  héritages  ,  pour  nous  fouler  aux  pieds  ,  pour 
vous  engraijjer  de  la  jubjlanct  des  malheureux  ^    &c.  &c.  &c» 

On  voit  par  cette  déclamation  que  M.  de  \ .  earidiit 
beaucoup  le  Clergé  aux  dépens  des  autres  états.  Nous  ne 
difcuterons  point  les  moyens  qu'il  fuppofe  qu'il  a  employé 
pour  avoir  fes  biens  ;  on  n'a  qu"à  lire  l'Hiftoire  Eccléûaû^- 
que  i  mais  nous  croyons  qu'il  eft  néceflaire  d'examiner  Q. 
le  Clergé  eu  en  France  aulTi  riche  qu'on  le  fuppofe,  &  i'ij 
ne  rend  pas  à  la  patrie  ce  que  la  patiie  lui  a  donné.  Nous. 
ferons  cet  examçn  d'après  un  Ecrivain  inftruit,  l'Auteur  dp 
t Apologie  de  Louis  Xly  ^  au  fujet  de  la  rêvocatioi^  de  l'É.du 
de  Santés;  Si  quoique  Ton  livre  foit  de  1758  ,  on  léduûa 
facilement  fon  calcul  à  l'état  préfent  des  revenus  Si.  des  char- 
ges du  Clergé. 

Il  fuppofe  donc  que  cette  portion  de  l'Etat  a  49  KÙllloat 
de  revenu  ,  &  environ  ipo  mille  fujets  féculiers  ou  régulier» 
des  deux  fexes.  D'après  ce  calcul  ,  voici  comme  il  raiforuif. 
Le  Clergé  paie  au  Roi  annuellement  treize  cens  rcjjj^ 
livres  ,  pour  ce  qu'il  appelle  le  contrat  de  Poifli.  Il  {u^, 
porte  fon  contingent  de  la  Gabelle  ,  de  la  Ferme  Jp  u« 
bac  ,  de  celle  du  contrôle,  du  domaine  d'Occident,  dt» 
adroits  d'entrée  de  la  Ville  ds  Paris  ,  &  des  traites  Çc  forai- 
/)es«  Il  pale  aufl)  h  taille  des  dooiii/ies  qu'il  poUéJ^  di4i 
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les  Pays  oîi  elle  eft  réelle ,  &  dans  ceux  où  elle  eft  perfon- 
relie;  aucun  fujet  du  Roi  ne  s'apperçoit  fi  bien  qu'elle  eft 
arbitraire  que  les  fermiers  des  Eccléfiaftiques. 

A  l'égard  de  la  capitation,  il  l'abonna  en  1701  ^moyennant 
trente  &  deux  millions,  dont  on  pourroit  regarder  les  inté- 
rêts comme  une  capitation  annuelle  de  khe  cens  mille  livres, 
parce  que  le  principal  a  été  rembourfé  fur  le  produit  des  bé- 
néfices ,  de  la  même  manière  dont  le  Clergé  rembourfé  ce 
qu'il  emprunte  pour  fubvenir  aux  bcfoins  de  l'Etat,  lans  fe 
réduire  foi-même  au  befoin.  Les  parties  du  revenu  du  Roi 
auxquelles  le  Clergé  contribue ,  font  une  maffe  d'environ 
cent  cinquante  millions. 

Ce  Corps  confidéré  quant  au  nombre  des  individus  qui 
le  compofent,  eft  la  quatre-vingt-dixième  partie  de  la  tota- 
lité des  fujets  du  Roi ,  à  raifon  de  dix-huit  millions  d'ha- 
bitans  ,  &  de  deux  cens  mille  Eccléfiaftiques  ,  Religieux 
ou  Religieufes.  Cela  pofé  ,  leur  contingent  de  cent  cin- 
quante millions  eft  un  million  fix  cens  foixante  fix  mille 
fix  cens  foixante  &  fix  livres  treize  fols  &  quatre  deniers. 

ci 1666666.  1.    13  f-  4  d. 

11  faut  y  joindre  pour  le  con- 
trat de  Poifti 1300000.  1. 

Total 2966666.  1.  13  i.  4   d. 

A  cette  fomme  qui  entre  annuellement  dans  les  cortrei  du 
Roi  par  divers  canaux  ,  il  faut  ajouter  celles  que  le  Clergé 
a  donné  depuis  1734  jufqu'en  1755.  N'importe  que  ce  foit 
par  emprunt ,  parce  qu'il  en  fupporie  l'intérêt ,  &  qu'il  rem- 
bourfé une  partie  du  principal  toutes  les  années. 

Depuis  1734    jufqu'en  1755  inclufivement  ,  le  Clergé  a 
donné  au  Roi  quatre-vingt-un  millions.  On  trouvera  la  preu- 
ve de  ce  fait  dans  tous  les  greffes  des  Chambres  Ecdéfiafti-r 

ques.  ci .- 810000C0 

A  cette  fomme  il  faut  ajouter  pour  la  contri- 
bution des  tailles ,  Gabelles  &  autres  mention- 
nées ci-deïïus ,  ou  pour  le  contrat  de  Poifli  de 
vingt-quatre  snnées  écoulées  depuis  1734»  j^^" 
qu'à  1758,  àrailonde  deux  millions  neuf  cens 
(fixante  fîx  mille  fix  cens  foixante  &  fix  HH 

vres   treize  fols  &  cuatre  deniers  par  an  î 

foixantr 
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roiiante  &  orne  millions  deux  cens  mille  li- 
vres,  ci.     . •         "lîOOOOO 


Tota! 151100ÙÛO 


Cette  fomme  eft  le  contingent  des  fubventions  du  Clergé 
pendant  vingt-quatre  années.  Il  n'eft  au  nombre  des  habitans  , 
que  comme  un  à  quatre-vingt-dix.  Voyons  fi  les  autres  fujets 
du  Roi  ont  fourni  les  fubùdes  dans  les  mêmes  proportions.  Je 
ne  ferai  pas  un  relevé  des  revenus  du  Roi  de  chacune  de  ces 
vingt-quatre  années,  11  eft  plus  Ample  de  faire  appercevoir 
la  difproportion  énorme  ,  en  comptant  ce  qu'auroient  produit 
quatre-vingt-dix  contributions  de  cent  cinquante  deux  millions 
deux  cens  mille  livres  ;  le   voici.    Elles    auroient  fait  Ver- 
fer  dans  les  coffres  du  Roi,  treize  milliards  fix  cens  quatre-vingt 
dix-huit  millions  ;  ce  qui  ,  divifé  en    vingt- quatre    portions, 
qui  eft  le  nombre  des  années  de  contribution  ,  donne  par  cha- 
que année ,  cinq  cens  foixante  &  dix  millions  fept  cens  cin- 
quante mille  livres.  Qu'on  juge  de  là ,  fi  le  Clergé  a  payé  foa 
contingent. 

Il  eft  vrai  qu'il  doit  en  partie  les  quatre-vingt  &  un  mil- 
lions donnés  dans  les  cours  des  vingt-quatre  années.  Mais  if 
en  fupporre  les  intérêts,  &.  il  en  rembourfe  le  principal  ;   6c 
qaand  il  n'auroit  fait  que  prêter  Ion  crédit  au  Roi,  fupportant, 
comme  il  le  fait,  les  intérêts  de  quatre- vingt  &  un  millions, 
qui  font  quatre  millions  cinquante  mille  livres ,  &  deux  mil- 
lions neuf  cens  foixante ,  fix  mille  fix  cens  foixante  &  fix 
livres  treize  fols  &  quatre  deniers,  pour  les  autres  parties 
auxquelles  il  contribue ,  comme  le  reHe  des  fujets  du  Roi , 
il  feroit  vrai  qu'il  payeroit  annuellement  fept  million*  dix 
mille  fix  cens  foixante  fix  livres  treize  fols  &  quatre  deniers  , 
pour  fon  contingent  d'un  quatre-vingt-dixième  de  repartition 
d'habitans  ;  ce  qui  feroit  comme  à  raifon  de  fix  cens  trente 
&  un  millions  cinq  cens  mille  livres  de  revenu.  Ainfi  ceux 
qui  voudroient  enlever  au  Clergé  la  gloite  de  contribuer  aux 
befoins  de  l'Etat  plus  qu'aucun  autre  Corps ,  trouveroient 
moins  leur  compte  à  ce  dernier  calcul  qu'au  premier. 

A  la  vue  d'un  fecours  aufTi  confidérable  ,  toute  prévention 

pe  devroit-elle  pas  difparoltre?  Toute  jaloufie  ne  devroit- 

elle  pas  cefTer?  Eh  !  à  qui  en  veut  M.  de  V.  ?  A  nos  frères , 

à  nos  oncles ,  à  nos  neveux  ,  à  nos  couûns ,  à  des  hoojmeS]^ 

Tom.    /,  fi 
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à  des  Chrétien» ,  à  des  François ,  à  des  fujets  du  Roi  qui 
aident  leurs  familles  ,  qui  confolent  les  affligés  ,  qui  fecourent 
les  indigens,  qui  lèvent  les  mains  au  Ciel  pour  en  attirer  les 
bénédictions  auxquelles  on  doit  la  profpérité  du  Royaume. 

ABRAHAM. 

'Exaniin  de  cet  articU  du  Diclinonaire  Philojophique, 

\_^  E  Père  de  la  ration  Juive  naquit  à  Ur  en  Chaldée,  l'an 
Ju  monde  200%.  Tharé  fon  père  l'engendra  à  l'âge  de  130 
ans.  La  tradition,  qui  le  fait  fils  d'un  paavre  Potier  qui  gag' 
noitfi  vie  à  faire  de  petites  idoles  de  terre  ^  n'eft  pas  fondée  fur 
des  monumens  authentiques  ;  mais  M.  de  V.  la  rapporte 
pour  rendre  plus  ridicule  ce  Patriarche  d'une  grande  nation. 

11  feroit  fuperflu  &  peut-être  dangereux  de  relever  toutes  les 
indécences  de  fon  article  jhrahjm.  Nous  nous  contenterons 
de  raconter  fimplement  les  faits  ;  leur  expofition  fuffira  pour 
détruire  fes  aflertions  téméraires. 

La  voix  du  Seigneur  fe  fit  entendre  à  Abraham  ;  il  eut  or- 
'dre  de  quitter  la  Chaldée  avec  fon  père  Tharé,  fa  femme  Sara 
6c  Loth  fon  neveu.  Il  vint  s'établir  à  Haram  ville  de  Méfopo- 
tamie,  où  fon  père  mourut  âgé  de  205  ,  ou  de  145,  fuivant 
ie  code  Samaritain. 

Le  Seigneur  lui  parla  de  nouveau  &  lui  ordonna  de  for-' 
tir  de  ce  pays  ,  pour  aller  dans  la  Contrée  qu'il  lui  montre- 
roit.  Abraham  ,  docile  à  cet  ordre  ,  quitta  Haram  à  l'âge  de 
75  ans ,  emmena  Loth  avec  lui ,  traverfa  le  pays  de  Chanaan, 
s'arrêta  dans  un  lieu  nommé  Sichera,  &  étendit  fes  tentes 
jufqu'à  la  vallée  illuflre. 

M.  de  V.  demande  fièrement  les  motifs  de  ce  voyage; 
^Pourquoi  le  fit-il?  parce  que  Dieu  le  vouloit.  Pourquoi  quitta^ 
t-il  les  bords  de  l'Euphrate  pour  une  contrée  aujji  éloignée  ,  aujji 
fiérile  &  pierreuje  que  celle  de  Sichem  r  mais  qui  a  dit  à  M.  de  V. 
que  le  pays  de  Sichem  étoit  aufTx  ftérile  qu'il  l'efl  aujourd'hui  ? 
Il  eft  très-probable  que  cette  contrée  étoit  alors  très-fertile,: 
8t  que  fa  ftérilité  aftuelle  ne  vient  que  de  fa  fécondité  paf- 
fée.  Cette  partie  du  monde  ayant  été  la  première  habitée^ 
k  iuc  végétal  a  du  s'épuifer  plutôt.  Ecoutons  le  célèbre  Axi^ 
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Wur  de  l'Hiftolre  naturelle  ,  M.  de  Buffon.  «La  couche  de 
Ti  terre  végétale  d'un  pays  habité  doit  toujours  diminuer 
»»  &  devenir  enfin  comme  le  terrein  de  l'Arabie  Pétrée  , 
•»  &  comme  celui  de  tant  d'autres  Provinces  de  l'Orient  , 
»»  qui  eft  en  effet  le  climat  le  plus  anciennement  habité  , 
»  où  l'on  ne  trouve  que  du  Tel  &  des  fables  :  car  le  Tel 
»»  fixe  des  plantes  &  des  animaux  refte,  tandis  que  tour 
r>  tes  les  autres  parties  (e  volatilifent.  » 

Sichem ,  dit  M.  de  V.  eft  éloigné  de  la  Chaldée  de 
plus  de  loo  lieues  ;  il  faut  pafTer  des  dcfcrts  pour  y  arri- 
ver. Accordons-lui  cela  ;  mais  qu'il  nous  accorde  aufïi  qu'ua 
homme  qui  menoit  la  vie  paftorale  comme  Abraham,  & 
qui  repofoit  fes  tentes  où  il  vouloit ,  pouvoit  faire  ce  voyage 
fans  fe  fatiguer   beaucoup. 

Suivons  l'Hiftoire  à' Abraham.  Il  pafla  de  Sichera  à  l'orient  de 
Bethel,  &  s'avança  enfuite  encore  plus  loin  vers  le  midi  pour  y 
demeurer.  Si  M.  de  V.  avolt  fait  attention  à  ces  circonHan- 
ces  ,  il  n'auroit  pas  dit  ;  à  peine  Abraham  efl  arrivé  dans  le  petit 
pays  montagneux  de  Sichem  ,  que  la  famine  l'en  fait  fortir.  Il  va 
en  Egypte  avec  fa  femme  chercher  de  quoi  vivre.  Il  y  a  200  luues 
de  Sichem  à  Memphis  ;  mais  nous  avons  vu  qu'Abraham  n'c- 
toit  point  à  Sichem  ,  lorfqu'il  partit  pour  l'Egypte  ;  &  quand 
il  y  auroit  été,  il  n'y  a  pas  afTurément  200  lieues  de  Sichem 
à  Memphis.  Qu'on  prenne  la  peine  de  jetter  les  yeux  fur 
une  Carte  exafte  ,  on  s'en  convaincra.  Quand  on  a  défiguré' 
ainfi  les  faits  ,  peut-on  compter  fur  les  raifonnemens  &  fur 
les  conclufions  qu'un  Auteur  en  tire  ? 

M.  de  V.  ne  falfifie  pas  avec  moins  de  malice  la  petite  rufe , 
dont  4braham  fe  fervit ,  pour  que  les  Egyptiens  ne  lui  ôtafTcnt 
la  vie  dans  l'efpérance  de  poiïéder  fa  femme.  Voici  le  fait  tel 
que  l'Écriture  l'expofe  :  Abraham  obligé  de  pafTer  en  Egypte  , 
&  craignant  que  la  beauté  de  Sara  ne  lui  fut  funefte  ,  lui 
confeilla  de  dire  qu'elle  étoit  fa  fœur.  Elle  pouvoit  le  faire 
fans  menfonge  ,  puifqu'elle  étoit  fille  de  fon  père  fuivant  l'É- 
criture. C'étoit  d'ailleurs  l'ufage  dans  ces  temps  reculés  de 
donner  le  nom  de  frère  &  de  fœur  aux  proches  parens  ;  ainfi 
Abraham  ne  faifoit  que  fupprimer  une  vérité  dans  des  circonf- 
tances  où  cette  vérité  auroit  pu  lui  procurer  la  mort.  Mai* 
comment  Sara  ,  âgée  alors  de  plus  de  foixante-cinq  ans ,  £OKç, 
yoii-elle  être  une  fi  belle  femme  Si 
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I.  Par  comparaifon  aux  Egyptiennes ,  dont  le  teint  étok 
livide  &  bazané. 

II.  Parce  que  réellement  elle  étoit  à  la  fleur  de  fon  âge  ; 
car  elle  vécut  cent  vingt-fept  ans. 

III.  Elle  s'étoit  d'autant  mieux  confervée  ,  que  jufques-là 
elle  n'avoit  point  eu  d'enfans. 

IV.  Enfin ,  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  que  par  une  pro- 
yidence  particulière  elle  avoir  confervé  la  fleur  de  fa  jeunelTe 
'&.  tous  les  agrémens  de  fa  beauté,  afin  que  cela  même  four- 
jnit  à  la  foi  à^Abrahum  un  nouvel  exercice,  &  lui  fit  fentir  à 
elle-même ,  que  fi  la  beauté  a  des  charmes ,  elle  expofe  queU 
quefois  à  de  terribles  tentations  &  aux  plus  grands  malheurs» 

L'Auteur  du  Diilionn.i'ue  Philo fophiijue  eft  encore  revenu 
à  Abraham  dans  fa  PInlojophie  de  l'Hi/loire  ,  &  on  y  voit  tou- 
îours  le  même  cfprit.  Il  vent  révoquer  en  doute  la  viftoire 
s\\i  Abraham  remporta  fur  quatre  Rois  ligués  contre  les  Rois 
de  Sodome  &  de  Gomorre.  //  n'efl  pas  a'ifé  de  comprendre , 
<3it-il  ,  comment  cinq  grands  Rois  Jt  puijfans  Je  liguèrent  pour 
venir  ainji  attaquer  une  horde  d'Arabes  dans  un  coin  de  terre  fi 
favvage.  Eft- ce  bien  M.  de  V.  qui  parle  ?  lui  qui  a  fi  fouvent 
répété  que  les  Princes  dans  le  temps  de  leur  digeftion  décla- 
■oient  la  guerre  à  leurs  voifins  ,  pour  un  mauvais  village  ou 
pour  quelques  arpens  de  neige.  L'ambition  a  été  la  même 
chez  tous  les  hommes  ;  &  dans  tous  les  temps  on  s'eft  dif- 
puté  les  contrées  les  plus  agreftes  ,  ainfi  que  les  mieux  culti- 
■vées.  Il  n'eft  pas  certain  d'ailleurs  que  les  environs  de  Sodome 
fuffent  auflî  méprifables  que  M.  de*V.  veut  le  faire  croire. 
Strabon  dit  formellement  le  contraire  ;  mais  quand  on  écrit  aufli 
rapidement  que  l'Auteur  du  Diélionnaire  Philofopliique  y  peut- 
on  comparer  les  témoignages  des  anciens  6t  des  modernes  ? 

Cet  Ecrivain  fi  exaft  &  fi  vrai  ne  comprend  pas  non  plus 
comment  Abraham  défit  defipuijfans  Monarques  avec  trois  cens 
valets  de  campagne  ;  mais  Dieu  lui  prêtoit  la  force  de  fon 
bras  ;  &  les  Rois  qu'il  combattoit  n'étoient  pas  de  puiffans 
Monarques  ;  c'etoient  vraifemblablemcni  les  Chefs  ,  les  Sei-- 
gneurs,  les  Rois  (car  ces  mots  étoient  quelquefois  fynony- 
mes  )  des  villes  volfines.  Notre  Auteur  eft  tort  embarraiTé  de 
(avoir  comment  Abraham  leur  vainqueur  Les  pourfuivit  jufques 
for-ddà.  Da-mas  qui  eft  à  plus  de  300  milUi  de  là.  Mâj^' 
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(dans  le  texte  due  il  y  a  Djn  &  non  pas  Damas.  M.  de  V. 
le  fait  bien  ;  mais  il  fe  tire  de  la  dirïiculté,  en  difant  que  Dan 
n'exiftoit  pas  du  temps  à! Abraham.  Quand  cela  feroit ,  les 
Livres  faints  pouvoient  bien  dire  qu'il  avoit  étc  jufqu'à  Dan  , 
c'ed- à-dire  ,  jufqu'à  l'endroit  où  Dan  étoit  bâti ,  lorfque  le 
Pentateuque  fut  écrit. 

Avant  que  de  tînir  cet  zTÙzXeAbraham  y  nous  parlerons  da 
reproche  que  lui  ont  fait  quelques  impies ,  d'avoir  époufé  plu- 
fieurs  femmes.  Il  feroit  en  effet  condamnable, s'il  n'avolt  montré 
dans  ces  occafions  une  pureté  de  vues  &  une  innocence  qui 
le  rcndoieot  plus  chalte ,  fuivant  un  Père  de  l'Eglife  ,  avec 
plufieurs  époufes ,  que  d'autres  ne  le  font  avec  une  feule. 
Ce  ne  fut  qu'à  la  prière  de  Surj^  infpirte  de  Dieu,  (]u\4brar 
ham  prit  une  féconde  époufe,  par  qui  pût  s'accomplir  la  pro- 
meffe  divine  d'une  nombreufe  poftérité.  Rapportons  à  ce 
fujet  un  beau  paflage  de  St.  Augujlin  (  Ub.  ai.  Contra  fauf- 
lum  ,  c.  47.  )  Alla  Junt  peccata  conua  naturam  ,  alla  contra  mo» 
Tes  ,  alla  contra  pracepta  ;  ^uce  cum  ita  fint ,  quid  tandem  cri- 
minis  ejl  ,  quod  de  plunbus  Jtmul  habitïs  uxorlbus  objicilur 
fando  viro  ?  Si  naturam  conjultas  ,  non  lajciviendi ,  fcd  gig" 
nendi  caufâ ,  lliis  mulieribus  utebatur  :  Jî  morem  ,  illo  tempore 
atque  in  illis  terris  hoc  faSlitabatur  :  fi  prceceptum  ^  nullJ  lege 
prohibebatur.  Nunc  verb  cur  crimen  ejl ,  fi  quis  hoc  facial ,  nifi 
quia  &  moribus  ,  €•  legibus  hoc  non  lie  et  ? 

A  M  E. 

Examen  dt  eu  article  ;  contrrdiclion  de  Aï.  de  V. 


I 


L  faudroit  un  volume  pour  relever  tous  les  mauvais  rai- 
fonnemens  que  M.  de  V.  a  fait  fur  fon  ame.  Plufieurs  Écri- 
vains lui  ont  montré  l'es  égaremens ,  &  nous  renvoyons  à 
leurs  Ouvrages,-  mais  dans  le  delTein  où  nous  fommes  de 
fournir  des  préfervatifs  contre  l'erreur,  nous  croyons  devoir 
placer  ici  quelques  preuves  de  la  fpiritualité  &  de  ISmmor- 
talité  de  l'Ame,  tirées  d'un  livre  qui  n'eft  pas,  &  qui  ne 
doit  pas  être  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 

Je  n'ai  beloin  ,•  quoiqu'en  dife  Locke ,  de  cornr):tre  la 
matière  que  comme  étendue ,  divifible,  poux  être  aflurc  qu'elle 
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ne  peut  penfer  ;  &  quand  un  Philofophe  viendra  me  dire  que 
les  arbres  Tentent  &  que  les  rochers  penfent,  il  aura  beau 
m'erabarrafler  dans  fes  argumens  fubtils  ;  je  ne  puis  voir  en  lui 
qu'un  fophifte  de  mauvaife  foi  qui  aime  m«;ux  donner  le 
fentinieni  aux  pierres,  que  d'accorder  une  ame  à  l'homme. 

Suppofons  un  foiird  qui  nie  Texiftence  des  fons ,  parce, 
qu'ils  n'ont  jamais  trappe  fon  oreille.  Je  mets  fous  fes  yeux 
un  inftrument  à  cordes,  dont  je  fais  fonner  l'uniflon  par  un 
autre  inftrument  caché  :  le  fourd  voit  frémir  la  corde  j  je  lui 
dis ,  c'eft  le  fon  qui  fait  cela.  Point  de  tout ,  répond-il  ;  la 
caufe  du  frémiffement  de  la  corde  eft  en  elle-même  ;  c'efl 
une  qualité  commune  à  tous  les  corps  de  frémir  ainfi  :  mon- 
trez-moi donc ,  reprends-je  ,  ce  frémiffement  dans  les  autres 
corps  t  ou  du  moins  fa  caufe  dans  cette  corde  ?  Je  ne  puis, 
réplique  le  fourd  :  mais  parce  que  je  ne  conçois  pas  com- 
ment frémit  cette  corde,  pourquoi  faut-il  que  j'aille  expli- 
quer cela  par  vos  fons ,  dont  je  n'ai  pas  la  moindre  idée  ?  C'efl 
expliquer  un  fait  obfcur  par  une  caufe  encore  plus  obfcure.  Ou 
xendez-moi  vos  fons  fenfibles ,  ou  je  dis  qu'ils  n'exiftent  pas. 

Plus  je  réfléchis  fur  la  penfée  &  fur  la  nature  de  l'efprit 
humain,  plus  je  trouve  que  le  raifonnement  des  Matérialif- 
tes  refftmble  à  celui  de  ce  fourd.  Ils  font  fourds,  en  effet, 
à  la  voix  intérieure  qui  leur  crie  d'un  ton  difficile  à  mécon- 
noitre  :  Une  machine  ne  p  en fe  point',  il  ny  a  ni  mouvement  ni 
figure  qui  produije  la  réflexion.  Quelque  choje  en  toi  cherche  à 
brijer  les  liens  qui  le  compriment  :  l'ejpace  nefi  pas  la  mefure  ; 
ÏUnivers  entier  nefi  pas  ajfe^  grand  pour  toi  ;  tes  fentimensy 
tes  defirs  ,  ton  inquiétude  ,  ton  orgueil  même ,  ont  un  autre  prin-^ 
cipe  que  ce  corps  étroit  dans  lequel  tu  tejens  enchaîné. 

Si  l'ame  eft  immatérielle  ,  elle  peut furvivre  au  corps;  & 
fi  elle  lui  furvit,  la  providence  eft  juftifiée.  Quand  je  n'au- 
rois  d'autre  preuve  de  l'immatérialité  de  l'ame ,  que  le  triom- 
phe du  méchant ,  &  l'oppreflion  du  jufte  en  ce  monde ,  cela 
feul  m'empêcheroit  d'en  douter.  Une  fi  choquante  diffonance 
dans  l'harmonie  univerfelle  me  feroit  cherchera  la  réfoudre. 
Je  me  dirois  :  tout  ne  finit  pas  pour  nous  avec  la  vie,  tout 
entre  dans  l'ordre  à  la  mort.  J'aurois  à  la  vérité  l'embarras 
de  me  demander ,  où  eft  l'homme ,  quand  tout  ce  qu'il 
avoit  de  fenfible  eft  détruit.  Cette  queftign  n'eft  plus  uaç 
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difficulté  pour  moi ,  fi-tôt  que  j'ai  reconnu  deux  fubftancesj  , 
Il  eft  très-fimple  que  durant  ma  vie  corporelle,  n'apper- 
cevant  rien  que  par  mes  fens ,  ce  qui  ne  leur  eft  point  fou- 
rnis m'échappe.  Quand  l'union  du  corps  &  de  l'ame  eft  rompue, 
je  conçois  que  l'un  peut  fe  diflbudre  &  l'autre  fe  conferver. 
Pourquoi  la  deftruâion  de  l'un  entraîneroit-elle  la  deftruc- 
tion  de  l'autre?  Au  contraire,  étant  de  natures  fi  différen- 
tes ,  ils  étoient ,  par  leur  union ,  dans  un  état  violent  ;  & 
quand  cette  union  cefle  ,  ils  rentrent  tous  deux  dans  leur  état 
naturel.  La  fubftance  aftive  &  vivante  regagne  toute  la  force 
qu'elle  employoit  à  mouvoir  la  fubftance  pafllve  &  mort?. 
Hélas  !  je  le  fens  trop  par  mes  vices  ;  l'homme  ne  vit  qu'à 
moitié  durant  fa  vie,  &  la  vie  de  l'ame  ne  commence  qu'à 
la  mort  du  corps.  (  Emile.  T.  III.  ) 

La  force  de  la  vérité  a  arraché  les  mêmes  raifons  à  M.  de 
V.  qu'à  M.  Roujfeau  ;  &,  en  combattant  aujourd'hui  la  fpi- 
ritualité  de  l'ame  ,  il  fe  combat  lui-même.  Voici  un  extraie 
de  quelques-uns  de  fes  dialogues  fur  l'ame. 

P0SS1D0N117S. 

»  Vous  conviendrez  aifément  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence 
»  qu'un  rocher  puiffe  compofer  l'Iliade.  Un  rayon  de  foleil 
»  en  feroit-il  plus  capable  ?  Imaginez  ce  rayon  de  foleii  cent 
yj  mille  fois  plus  fubtil  &  plus  rapide  ;  cette  clarté ,  cette 
n  ténuité  feront-elles  des  fentimens  &  des  penfées?  j> 

LUCRECE. 

n  Peut-être  en  feront-elles  quand  elles  feront  dans  de? 
ï)  organes  préparés.  » 

POSSIDONIUS. 

n  Vous  voilà  réduit  à  des  peut-être  ;  du  feu  ne  peut  penfer 
»  par  lui-même  pas  plus  que  de  la  glace.  Quand  je  fuppa- 
n  ferai  que  c'eft  du  feu  qui  penfe  en  vous ,  qui  fent ,  qui 
»  a  une  volonté  ,  vous  feriez  donc  forcé  d'avouer  que  ce 
n  n'eft  pas  par  lui-même  qu'il  a  une  volonté,  du  fentiment 
»  &  des  penfées.  » 

LUCRECE, 

rt  Non,  ce  ne  fera  pas  par  lui-même;  ce  fera  par  l'af^ 
n  femblage  de  ce  feu  &  des  organes.  » 
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POSSIDONIUS; 

»  Comment  pouvez-vous  imaginer  que ,  de  deux  corps 
«  qui  ne  penfent  point  chacun  (éparément ,  il  réfulte  la  pen- 
»  fée  quand  ils  font  unis  enfemble?  ». 

LUCRECE. 

■n  Comme  un  arbre  &  de  la  terre  pris  féparément  ne  por- 
»>  tent  point  de  fruit  ,  &  qu'ils  en  portent  quand  on  a  mis 
ï>  l'arbre  dans  la  terre.  » 
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«  La  comparaifon  n'eft  qu'éblouiflante  ;  cet  arbre  a  en 
«  foi  le  germe  des  fruits  ;  on  le  voit  à  l'œil  dans  fes  bou- 
»  tons  ;  &  le  lue  de  la  terre  développe  la  fubflance  de  ces 
>)  fruits  ;  il  faudroit  donc  que  le  feu  eut  déjà  en  foi  le  germe 
»  de  la  penfée ,  &  que  les  organes  du  corps  développaf-. 
»  fent  ce  germe.  » 

LUCRECE. 

»  Que  trouvez-vous  à  cela  d'impoflTible.  >» 

POSSIDONIUS. 

«  Je  trouve  que  ce  feu ,  cette  matière  quinteflenciée  n'a 
n  pas  en  elle  plus  de  droit  à  la  penfée  que  la  pierre  ;  la 
»  produ(î\ion  d'un  être  doit  avoir  quelque  chofe  de  fembla- 
«  ble  à  ce  qui  la  produit:  or  une  penfée,  une  volonté,  un 
»»  fentiment,  n'ont  rien  de  femblable  à  de  la  matière  ignée.  « 

j»  Vous  favez  qu'une  penfée  n'efl  point  matière  ;  vous  fa- 
»  vez  qu'elle  n'a  nul  rapport  avec  la  matière  :  pourquoi  donc 
n  vous  feroitil  fi  difficile  de  croire  que  Dieu  a  mis  dans  vous 
»  un  principe  divin  qui ,  ne  pouvant  être  dirtbus  ,  ne  peut 
«  être  lujet  à  la  mort  ?  Pourriez-vous  rejetter  un  fyflême  fi 
ï>  beau  &  fi  nécelTaire  au  genre  humain  ?  Et  quelques  diffi- 
»>  cultes  vous  rebuteront-elles,  j) 

«  La  matière  change  &  ne  périt  point ,  pourquoi  l'ame 
»  périroit  -  elle  ?  Se  pourroit  -  il  faire  que  nous  étant 
»>  élevés  jufqu'à  la  connoiflance  d'un  Dieu ,  à  travers  le 
«  voile  du  corps  mortel ,  nous  cefTafTions  de  le  connoître 

w  c^uand  cç  voile  fçra  tombé  ?  Non ,  puifque  nous  penfons, 

nous 
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%  nous  penferons  toujours;  la  penfcecft  I  être  de  l'homme;  cet 
n  être  parohra  devant  un  Dieu  juile  qui  récompenfe  la  vertu, 
»  qui  punit  le  crime  ,  &  qui  povdonne  les  folblefTes.  » 

n  II  eft  &  il  fera  toujours  dans  cette  vie  des  vertus  malhau- 
»  reufes,  &  des  crimes  impunis  \  11  eftdonc  n<îceflaire  que  le 
»  bien  Se  le  mal  trouvent  leur  jugement  dans  une  autre  vie. 
»»  C'eil  cette  idée  û  fimple ,  fi  naturelle  ,  î\  générale  qui  a 
»  étibli  chez  tant  de  Nations  la  créance  de  rimmortailté  de 
Tt  nos  âmes  &  de  la  juAice  divine  qui  les  juge  ,  quand  elles 
»>  ont  abandonné  leur  dépouille  mortelle;  y  a-t-il  unfyilême 
»  plus  raifonDabie  ,  plus  convenable  à  la  divinité  ,  &  plus 
»  utile  au  genre  humain?  Dieu  nous  a  donné  la  raifon  ;  elle 
«  TOUS  dit  que  lame  doit  être  immortelle  :  c'ell  donc  Dieu 
Tn  qui  voui  ic  dit  lui-mjme.  » 

Quant  i  la  façon  de  penfer  des  Juifs  fur  lame,  cette  Na- 
tion favoit  qu'en  crcari  l'ame  ,  Dieu  l'avoit  faite  à  fjn  image 
&  l'avcit  anin.cc  de  ion  fotiffle.  Preuve  qu'elle  ctoit  d'un 
ordre  fup^riour  à  la  matière  &  qu'elle  repréfentoit  (  au  moins 
fian^  ccrtaires  borne*)  la  fpiritualité  &  l'éternelle  durée  de 
fon  principe.  Les  Juifs  n'ignorolen:  pas  qu'il  y  avoit  peur  le» 
juftes  d'autres  récompenfes  &  une  patrie  meilleure  que  celle 
du  fiécle  préfenr;  mais  ce  Peuple  étant  inappliqué  ,  diftiait 
&  greffier,  M<:~ije  re  leur  parlait  prefque  jamai»  que  des  me-, 
saces  temporelles.  Cette  partie  de  la  Philofiphie  fi  noble 
qui  roule  fur  l'ame  ctoit  peu  approfondie  par  le  vulgaire; 
mais  les  Prêtres,  les  Principaux  de  la  Natiou  &  même  ceux 
du  Peuple,  qui  pouvoicnt  élever  tant  foit  peu  leuis  idcesj^ 
méditoicnt  ce  Dogme  important. 

Jesus-Christ  nous  apprend  que  fi  Dieu  prenoit  pourfoif 
titre  dans  les  Livres  Saints,  le  nom  de  DicuSAir^hatn^tflfaac- 
&  de  JjCi'b  ,  c'efl  à  caufe  que  ces  faints  hommes  font  toujours 
vivans  devant  lui ,  &  que  Dieu  n'eft  pas  le  Di^r.  des  morts.  Sa.' 
iomon  avoit  écrit,  avant  que  notre  Sauveur  eut  parié,  que 
comme  le  corps  retourne  à  la  terre  dont  il  ejï  ne  ,  fejprit  retourne 
à  Dieu  t]u'  l'a  fait,  Daniel  avoit  parlé  d'un  temps  ,  où  ceux 
qui  dorment  dum  la  fovjjlire  des  tombeaux  fe  réveilleront  ,  les 
uns  pour  la  vie  cerruile  ^  &  les  autres  pour  une  éternelle  confu- 
fion  ^  afin  de  voir  toujo'jrs.  (  Voyît  1  Ecciéfiafle  ,  chap.XlI» 
V.  7.  &  /)i«i«/,  chap.  Xn.  V.  2.  Ûi  3.  ) 

Tom,  I,  Q 
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^  Ces  pafTjges  prouvent ,  que  le  Dogme  de  l'Immortalité  dé 
l'ame  eft  antérieur  chez  les  Juifs  z  la  fondation  d'Alexan- 
drie; &puifque  Salomon  &  Danitl  en  parloient  ,  il  falloit 
que  ce  fut  un  point  capital  de  la  Do^rine  des  Juifs  Les  dif- 
putes  fur  un  Dogme  ne  font  pas  une  preu  ve ,  que  ce  Dogme 
n'ait  toujours  été  en  vigueur  dans  une  Nation;  comme  les 
fot^hifmes  de  Spînofa  &  des  Spinofiftes  n'empêchent  pas  que 
les  Hollandois  n'aient  toujours  cru  l'exiftence  de  Dieu. 

^^^^'  ^=^  ■■■  III..  ^^ 

AMITIÉ. 

Portraits   de  cette  vertu, 

.L»  Ingénieur  Auteur  de  la  Ga:^ette  Littéraire  a  donné  de 
juftes  éloges  au  morceau  plein  de  chaleur  &  de  vie  ,  quJ 
«ftà  la  tête  de  V Krùde  AtAirit  du  Diaionnaire  Philofoplû- 
que;  mais  il  n'eft  pas  neuf ,  &  on  le  troure  en  partie  dans 
l'éloge  de  M.  à'A^ueJfcau  par  M.  Thomas.  Rapportons  les  deux 
paflages. 

»  L'amitié  dit  M.  de  V.  eft  un  contrat  tacite  entre  deux 
«  personnes  fenfibles  &  vertueufes.  Je  dis  f.nfibtes  ;  car  un 
«  Moine,  un  Solitaire,  peut  n'être  point  méchant  &  vivre 
«  (ans  connoître  l'amitié.  Je  dis  vertueujcs;  car  les  méchans 
>»  n'ont  que  des  complices  ;  les  voluptueux  ont  des  compag- 
«  nons  de  débauches  ;  les  intéreffés  ont  des  aflociés  ;  les  po- 
î.  litiques  afTemb.lent  des  faftieux;  le  commun  des  hommes 
j>  oififs  a  des  liaifons  ;  les  Princes  ont  des  courtifans  ;  les 
»  hommes  vertueux  ont  feuls  des  amis,  n 

«L'amitié,  dit  M.  7/^omai,  eft  faite  pour  le  fage;  les  cœurs 
j»  vils  &  corrompus  n'y  ont  aucun  droit.  L'homme  puilTant  a 
«  des  efclaves ,  l'homme  riche  a  des  flatteurs ,  l'homme  de 
yy  génie  a  des  admirateurs,  le  fage  feul  a  des  amis.  » 

Ces  deux  morceaux  prouvent  que  les  Modernes  ne  font 
pas  auflï  fecs  fur  l'amitié ,  que  le  prétend  M.  de  V.  Eft-H 
poiTible qu'il  n'ait  pas  lu  le  chapitre  des  eflais  àz Montaigne, 
où  il  peint  dans  fon  vieux  &  énergique  langage  les  fenti- 
mensvifs  &  tendres,  dont  il  fut  animé  jufqu'à  la  mort  pour 
M.  de  la  Boétie,  cette  moitié  de  lui-mcme  ,  qui  lui  fit  cou- 
ler des  jours  fi  heureux  !  Si  je  compare  le  refte  de  ma  vie. 
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rfît-ÎI,  aux  quatre  aïinie»  que  jai  joui  de  fa  douce  fociété  ce 
«•eftque  fumée;  ce  n'eil  qu'une  nuit  obfcure  &  ennuyeûf- 
Depms  le  jour  q^  je  le  perdi.  ,  je  ne  tai.  que  traîner  & 
languir.  Les  plaifirs  mêmes  qui  s'offrent  à  moi ,  au  lieu  de 
me  confoler .  redoublent  le  regret  de  la  perte.  Nous  étions  de 
moitié  de  tout ,  &  il  me  femble  que  je  ne  fuis  plus  qu'à  demi. 
Les  aminés  commune»  ,  on  peut  les  partager.  On  peut 
a.mer  dans  l'un  la  beauté  de  la  figure  ,  dans  l'autre  la  facilité 
des  mœurs,  danscelui-ci  la  générofité,  dans  celui-là  les  liens 
du  fang;mais  cette  amitié  qui  pofTéde  l'ame  &  qui  la  com- 
mande en  fouveralne,  il  eft  imj»offible  qu'elle  foit  double. 

Comparer  à  l'amitié  TafFeaion  envers  les  femmes ,  c'efl 
la  confondre  &  la  mal  définir.  Son  feu,  je  l'avoue, efl  plus 
a«itit,  plus  ardent,  mais  c'eft  un  feu  téméraire  &  volaee 
feu  de  fièvre,  fujet  à  fe.  accès  &  à  fes  relâches,  &  qui  ne 
tient  qu'à  une  partie.  Dans  l'amitié ,  c'eft  une  chaleur  gé- 
nerale  ficunirerfelle,  tempérée  pourtant  &  égale;  une cha^ 
leur  conftante  &c  rafbfe  ;  toute  douct,  toute  polie  ,  qui  na 
rten  dapre  &  de  piquant. 

Ceft  ainfi  que  Ahnuigne  fentoit  l'amitié  ;  c'eft  ainfi  qu'if 
la  pe.gnoit,  5c  je  l'ai  affoibli  en  voulant  réduire  fon  ftyle 
énergique  ,  mais  furanné .  à  la  diftion  correfte ,  mais  foible  de 
nos  jours.  Nos  Poètes  nous  fourniront  des  traits  aufti  frap- 
pans  fur  l'amitié.  Ouvroni  U  Fontaine  ,  le  Poète  des  grâces 
&  quelquefois  celui  du  cœur  ,&  nous  y  trouverons  à  la  fia 
ce  la  FatU  des  deux  amis  : 

Qùun  ami  véritable  efl  une  douce  chofe  ! 

U  cherche  vos  bcfoins  au  fond  de  votre  cauri 

Il  vous  épargne  I4  pudeur 

De  les  lui  découvrir  vous-même  ; 

Un  fange  un  rien  ,  tout  lui  fait  peur 

Quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime. 

Nous  trouverons  encore  dan,  la  Henriade  une  peinture 
très-forte  de  1  amitié  ,  telle  que  Henri  IV.  la  fentoit. 
//  aimoit  non  en  Roi,  non  en  maître  févère  , 
Qui  permet  qu'on,  a/pire  à  l'honneur  de  lui  plaire. 
Et  de  qui  le  cœur  dur  &  Cinflexible  orgueil 
Croit  le  fang  d'un  fujet  trop  payi  d'un  coup  d'aile 
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Henri  y  àe  r amitié  fentit  Us  ncbîes  flammes  ; 
Amitié,  don  duCuU  fl^'f^r  des  ^rjndcs  âmes; 
Amitu,que  les  Rois,  as   iUuJlres  itigrats  , 
$ont  ajfci  malhatnux  pour  ne  connoitre  pas  t 
yolci  un  autre  morceau  fur  l'amitié  non  moins  admirable  ; 
Pour  les  cœurs  corrompus  ramitii  nejl  point  faite  ; 
O  divine  amitié  !  félicité  parfaite. 
Seul  mouvement  de  l'amt  ok  lexch  fait  permis  , 
Chang,een  bien  tous  Us  maux  oà  le  Cul  m'a  Joumis, 
Compagne  de  mes  pas  dans  toutes  mes  demeures  . 
Dans  toutes  Us  faifons  &  dans  toutes  les  heures. 
Sans  toi  tout  homme  ejîjeut  ;  d  peut  par  ton  appui  ,, 
Multiplier  fon  cire  &  vivre  dans  autrui  i 
IdoU  d:un  caurjufle  ,  &  P'^I'on  du  Jagc  , 
Amitié ,    que  ton  nom  couronne  cet  ouvrage  ; 
Ou  il  préfide  à  mes  vers  comme  il  règne  en  moncaur^ 
Tu  m'appris  à   connoitre,  à  chanter  U  bonheur. 
Il  eft  bien  furprenant  que  le  Pocte  qui  a  enfanté  de  fi 
l,.au'x  vers  fur  l'amitié  ,  fe  plaigne  que  nous  ne  parlons  qu  a- 
vec  fécherefi-e  de  cette  vertu  des  grandes  âmes,  de  cette 
confol-tionde  notre  vallée  de  larmes.  SU  étu.t  permis  de 
citer  les  Auteurs  facrés,   après  les  Ecrivains  profanes     nou. 
Inons  q-1'E-léûaftique  (C.Vl.^.,60  appelé     a-- 

un  remue  de  vie  ô' d'immortalité ,&C  ce  trau  fubume  la  pcmt 
parfaitement.  L'amitié  opère  en  effet  dans  la  v.e  ovde 
ce  quel-arbre  de  vie  <lu  Parad.s  terreftre  prometto.t  pour 
la  vie  naturelle  ;  elle  réoand  fes  douceurs  fur  un  peu  dmf- 
tans  malheureux  ,  que  nous  paffons  dans  ce  monde;  elle 
„ous  donne  l'immortalité  après  la  mort  .  en  nous  gravant 
dans  le  fouvenir  des  amis  que  nous  laifTons  fur  la  terre. 

il  y  a  un  emblème  fur  l'amitié  ,  qui  la  reprefente  d  une 
n..nière  très-heureufe.  C'eft  une  jeune  femme  f.mplement 
Sn  blement  vêtue  d'une  robe  blanche.  Son  côte  gauche  eft 
découvert ,  &  elle  montre  de  la  main  droite  fon  cœur  avec 
es  mots  e^n  lettres  d'or  :  de  loin  O  de  près.  Sa  tête  nue 
eft  entourée  d'une  couronne  de  fleurs  de  grenade .  d  ou  1  on 
vo.t  fortir  quatre  de  ces  fruits  avec  ces  paroles  :  Hiver  &  Ête 
Le  bas  de  fa  r«be  eft  entouré  de  ces  deux  mots  ;  la  vie  6; 


AMITIÉ.  1  , 

Ta  mort.  La  Dceiïe  embrafTe  de  la  main  gauche  u.i  ormeau 
Éec  entouré  d'un  fep  de  vigne. 

Cet  Emôlême ,  truit  du  cœur  autant  que  de  l'imagination  » 
trace  tous  les  dcToirs  de  l'amitié.  C'cù  une  jeune  tonuric» 
pour  montrer  qu'elle  ne  doit  jamais  vieillir  ;  la  f!nipliciié3d 
la  blancheur  de  fa  robe  expriment  cette  franchife  irgénieuf^ 
&  fincère  qui  doit  l'accompagner.  Son  côte  gauche  décov.verc 
indique  le  fiége  du  cœur  toujours  ourert  aux  amis;  eileie 
montre  d«  la  main  droite  pour  inviter  à  y  entrer.  La  pre- 
mière devife  ,  de  loin  &  de  près  ,  n'a  pas  befoin  d'explication. 
Sa  tête  nue  apprend  aux  amis,  qu'il»  ne  doivent  avoir  rien 
de  caché  l'un  pour  l'autre.  La  couronne  de  rieurs  de  grenade 
a  toujours  étc  le  (ymbo'.e  de  la  parfaite  amitié.  Sa  couleur 
qui  ne  change  point  peint  l'ardeur  &  l'immortalité  d'une 
lendreffe  légitime.  Les  quatre  fruits  de  grenade  repréfentent 
les  quatre  fources  de  l'amitié  ,  qui  nait  de  la  force  de  l'in-. 
clination  ,  des  devoirs  du  fang  ,  de»  intérêts  de  la  même 
profefl"ion ,  de  l'union  pour  les  bien  céleftes.  Il  n'eft  pas  be-, 
loin  d'avertir  que  les  deux  mots  Hiver  &  Été  marquent  fa 
conftance  dans  l'adverfué  &  la  profpérité ,  rspréfcniées  par 
ces  deux  faifons.  Enfin  la  devife  gravée  au  plus  bas  de  U 
robe  ,  cet  ormeau  qui  fert  de  loutien  à  la  vigne,  lors  même 
qu'il  cft  lec,  difent  d'une  manière  énergique  que  l'amitié  eft 
la  même  après  la  mort  que  durant  la  vie. 

Qu'on  nous  pardonne  cette  longue  digreffion  fur  l'ami- 
tié ;  elle  part  d'un  cœur  fcnfibie,  qui  voudrait  voir  cettç 
vertu  plus  corumune. 

gy 'u — « — ^<p^.==^  -■  ?<p. 

A  M  O  U  R. 
C^iee  pajpon  tfl-ilU  kornU  au  f^yj^^tic  ? 


M 


de  V.  bien  déterminé  à  avilir  l'homme  &  à  l'égaler  à 
labéte,  veut  que  l'amourne  foit  que  phyfique.  Ce  n'eft  pas 
ainfi  que  pcnlûit  le  Marquis  de  Vauvenargue  ;  voici  comme 
il  s'exprime  fur  cette  paiTion  fi  commune  &  fi  dangereùfe. 
»  Il  entre  ordinairement  beaucoup  de  fympathie  d-ns  l'a- 
î;  mour,  c'cil-ù- dire,  une  inclination, dont  les  fcns  foimeoi 


'  A  M  O  U  R: 

•»  le  nœud  ;  mais  quoiqu'ils  en  forment  le  nœud,  ils  n'en  font' 
«  pas  toujours  nntérét  principal  ;  ,1  n'eft  pas  impoffible  qu'il 
>>  y  au  un  amour  exempt  de  grofficreté.  v  (  Connoijfancc  de 
iJLjprn  humain,  pag.  75.   ) 

Les  mêmes  payons  font  bien  différentes  dans  les  hom- 
n^es.  Lememe  objet  peut  leur  plaire  par  des  endroits  op- 
po'es  ;  je  fuppofe  que  plufieurs  hommes  s'attachent  à  la 
ir.eme  fem^e;  les  uns  l'aiment  pour  fon  efprit,  les  autres  pour 
fa  vertu  .  les  autres  pourfes  défauts.  &c.  Il  fe  peut  donc  que 
on  cherche  dans  l'amour  quelque  chofe  de  plus  pur  que 
intérêt  de  nos  fens.  Voici  ce  qui  me  le  fait  croire  Je  vois 
tous  les  jours  dans  le  monde  ,  qu'un  homme  environné  de 
iemmes ,  aufquelles  il  n'a  jamais  parlé ,  ne  fe  décide  pas  tou- 

Z-2  'l'r  "''°"  '*  "'^  -  ^'^^  ^-  ^h^q-  beauté 

expr.me  un  caradère  tout  particulier,  &  celui  qui  entre  le 
plus  dans  e  notre  ,  nous  le  préférons.  C'eft  donc  le  cara^ere 
qu.  nous  détermine  ;  c'eft  donc  l'ame  que  nous  cherchons  ; 
on  ne  peut  me  nier  cela.  Donc  tout  ce  qui  s'offre  à  nos  fens 
ne  nous  pla.t.  que  comme  une  image  de  ce  qui  fe  cache  à  leur 
vue:  donc  nous  aimons  les  qualités  fenfibles  avec  fubordi- 
nat,on  aux  qualité,  infenfibles ,  dont  elles  font  l'expreffion; 
donc  .1  eft  au  moins  vrai  que  l'ame  eft  ce  qui  nous  toucha 

Z  -P  "^?^'".";^  P^^  ^"*  ^«"*  ^^^  IW  eft  agréable, 
ma.s  a  1  efpru  :  a.nfi  l'intérêt  de  l'efprit  devient  l'intéfêt  prin- 
cpal.  &  fi  celm  des  fens  lui  étoit  oppofé ,  nous  jle  liU  la- 
cnhenons.  On  n'a  donc  qu'à  nous  perfuader  qu'il  lui  eft  vrai- 
mentoppofé  ,  qu'il  eft  une  tâche  pour  l'ame;  voilà  l'amour  pur. 
Mais  cetamourpur  peut  être  encore  fort  dangereux  ,&  on 
doit  toujours  lui  préférer  l'ami,  é  ,  s'il  eft  poffible  qu'elle  ne 
dégénère  pas  en  amour  dans  les  perfonnes  de  différent  fexe. 
^ious  ne  fommes  entrés  dans  ces  détails  délicats,  que  pour 
relever  l'homme  que  M.  de  V.  cherche  à  rabaiffer.  Veut-il 
donner  une  idée  de  l'amour?  il  la  prend  chez  les  bêtes ,  & 
ceft  préc.fément  cet  amour  voluptueux  que  hs  hommes 
fages .  même  chez  les  Païens,  s'abftenoient  de  peindre.  Les 
Anciens  ont  connu  deux  fortes  d'amour,  le  premier  fils  de 
Pjnus  Urame,  c'eft-à-dire  ,  célefte;  le  fécond  engendré  par 
Ycnus  Terrejlri  ou  marine,  Le  premier  amour  eft^  fuiviuiç 


A  N  G  E  *î 
"fUton-,  un  Dieu  puîfTant,  qui  porte  au  bien;  qui  îiifpîfe^T 
vertu  met  la  paix  parmi  les  hommes,  change  la  rufticité  en 
poI.tefTe.  appaife  les  difcordes,  unit  les  cœurs,  adoucit  la 
cruauté  confolelesaffl.gés,  redonne  la  force  aux  âmes  qui 
1  ont  perdue  &  répand  fur  tout  le  cours  de  ia  vie  le  coloris  du 
bonheur.  L  autre  amour  eft  le  tyran  de  Tame ,  le  père  de  la 
douleur,  desd.(rentions,lafourcedetonslesdéfordres  des 
ténèbres  &  de  l'erreur.  Ce  n'eftpas  une  Hmple  maladie ,Veft 
lecompofedetousles  maux;  il  corrompt,  H  raine  la  focié- 

F  l'  /"VT"'"  ^'  '''""  ^  *'"^  ^^'  P'^S«  à  la  fagefl-e. 
FHs  de  Imd.gerce,  de  l'indifcrétion  &  de  l'enthoufiaTme 
on  le  pe.nt  aveugle  &  armé  d'un  flambeau  ,  dont  il  a  plu-' 
Heurs  O.S  embrafé  le  monde.  Telles  font  les  couleurs  ,  fous 
lefque.lesles  Pa.ens  nous  om  repréfenté  l'amour,  &  c'eft 
cette  paffionfuneft*  que  quelques  Auteurs  chrétiens  s'efFor- 
cent  d  mfpirer, 

ANGES. 

^''fcufflons  fur  ces  Efprics  ccUpes, 

iVl.  de  V.  aune  plaifante  idée  fur  loriçine  des  Anges  ■  îl 
prétend  qu'en  voyant  des  mefl-agers  aui  Princes,  on  s'ac 
coutuma  d'en  donner  aux  Dieux.   Mais  ce  qui  prouve  qu'il 

L  7nT  '  '.''''  T  ''  ''  "'^"^*  '"  ^^S"  ^-'^  "é  Je  fruit 
de  hllufion  du  vulga.re,  les  fages  auroient  re,etté  ou  com- 

battu  cette  erreur  ;&  c'eft  ce  que  nous  ne  voyons  pas.  H  efl 
tres-vra.  que  les  Philofophes  Païens,  &  fur- tout  les  Plato- 
rj.c,ens,ont  enfeigné  qu'il  y  avoir  des  êtres  fpirituels  au- 
defTousdu  Souvera.n  Être,  qui  avoient  part  au  gouverne- 
nient  du  monde.  Ils  ont  admis  de  bons  &  de  mauvais  gé- 
r.es  ;  c  eft  ce  que  nous  appelions  An^es  &  Démons,  &  ce 
que  les  Ju.ts  avoient  reconnus  avant  nous.  Ce  peuple  n'em- 
prunta cette  idée  de  perfonne.  Il  l'avoir ,  avant  que  d'avoir 
eu  communication  avec  aucune  autre  Nation  ,  &  il  n'y  » 
aucune  preuve  qu'ils  aient  pris  des  Chaldéens  les  noms  de 

dix  fjl  1'?-'  'V^  ''''  "^"'^"  ^"  ^"g"  -  -oins 
d.x  fo„  dans  la  Genefe  ,  &  on  y  voit  des  apparitions  &  des 

«i'ftonidçce*  melTagers  de  la  Divinué.  Il  ca  eft  parlé  ci^g 


Kj  anges; 

fois  dans  l'Exode,  deux  dans  le  livre  des  Nombres ,  une  dans 
celui  de  Jofué,  huit  dans  les  Livres  des  Rois.  Nous  entrons 
dans  ce  détail ,  parce  que  M.  de  V.  veut  infinuer  que  les 
Juifs  puil'erent  la  connoiffance  des  Anges  chez  les  Perfes, 
Sa  laiion  eft  ,  qu'avant  le  livre  de  Tobie  ,  on  ne  voit  le  nom 
d'aucun  Ange  dans  les  Livres  faints.  Mais  qu'importe  qu'on 
y  voie  le  nom  ,  pourvu  que  la  chofe  y  foit  réellement  ?  ÔC 
c'eft  de  quoi  on  ne  pevit  douter  quand  on  a  lu  l'Ecriture. 
D'aillei>rs,  on  trouve  clans  l'Exode  le  nom  des  Chérubins; 
dans  Ifjït  (  c.  7.  )  celui  des  Séraphins  ;  &  dans  Daniel  celui 
des   Principautés. 

Jesus-Christ  &  les  Apôtres  ont  rendu  témoignage  à 
l'exiftence  des  Anges  &  des  Démons  ,  ainfi  que  toute  l'anti- 
quité chrétienne.  Quelques  Pères  ont  fuppofé  qu'ils  avoient 
des  corps  quoique  fubtilsi  mais  ils  ne  font  pas  le  plus 
grand  nombre. 

Les  Mahométans  ont  pufTi  admis  des  Anges  &  des  Démons  j 
&  il  eft  très-probable  qu'ils  tiennent  cette  idée  des  Juifs  ou 
des  Chrétiens. 

L'Auteur  des  livres  de  la  hiérarchie  cèlejle  qui  florlfToit  au 
V.e  fiécle  ,  eft  le  premier  qui  ait  diftingué  les  Anges  en  trois 
hiérarchies ,  &  chaque  hiérarchie  en  trois  ordres.  La  première 
€fl  de»  Séraphins  ,  des  Chérubins  &  des  Trônes  ;  la  féconde 
des  Dominations  ,des  Vertus  &  des  Puiffances  ;  la  troificme 
des  Principautés,  des  Archanges  &  des  Anges.  Ainfi  les  An- 
ges ,  qui  donnent  leur  nom  à  tous  les  efprits  céleftes ,  font 
du  dernier  ordre  de  la  dernière  hiérarchie.  On  les  diflingue 
des  Archanges,  en  ce  que  ceux-ci  font  envoyés  pour  des 
chofes  importantes,  &  ceux-là  pour  des chofes  ordinaires. 

Les  Juifs  diftinguent  auffi  différens  ordres  d'Anges ,  &  met- 
tent à  leur  tête  Metatrcn  ;  c'eft  le  St.  Michel  des  Chrétiens. 
Les  Nations  &  même  les  Aftres  ont ,  félon  eux ,  des  Anges 
tutélalres.  Ils  ont  honoré  les  Anges ,  &  ils  les  honorent  en- 
core; quelques-uns  même  ont  pouffé  ce  culte  trop  loin.  Ils 
ont  dreffé  des  prières  pour  eux,  mais  quelques  Rabbins  les 
ont  retranchées;  il  en  refte  pourtant  des  veftiges. 

L  Les  premiers  Anges  (les  Séraphins)  brûlent  d'un  amour 
plus  ardent  que  les  autres.  IL  Les  Chérubins  font  plus  éclai- 
fés,  III,  Les  Trônes  fçrvent  comme  de  ftége  à  la  Majeflé  Di- 
vine, 


ANGES.  iç 

yine.  IV.  Les  Vtrtus  opèrent  les  {jgnes  miraculeux.  V.  Les 
Puiffancts  répriment  le  pouvoir  des  Démons.  VL  Les  £)omi- 
nations  exercent  leur  empire  fur  les  homme» ,  &  les  Princi^ 
p.iuiis  fur  les  Etats.  VIL  Les  An^ts  &  les  Archanges  font  les 
minirtres  &  lesmeflagers  de  la  Divinité  ,  &  nous  avons  mar- 
que la  différence  qui  efl  entr'eux.  Voilà  l'explication  que  nous 
fourniffentles  Théologiens  fur  les  différenschœurs  des  Anges. 
Michel^  Raphacl  &  Gdbnel  l'ont  honorés  d'un  culte  plus 
paniculier  dans  l'Eglife,  parce  que  ce  font  les  fculs  dont 
l'Ecriture  nous  fourniflc  le  nom.  Si  quelques  Théologiens  ont 
agité  des  queliions  vaines  &  ridicules  fur  le  nombre  ,  l'or- 
dre, la  nature  &  les  facultés  des  Anges,  au  lieu  de  s'en  tenir 
aux  Livres  faints  &  à  la  tradition,  les  incrédules  ne  doivent 
pas  en  prendre  occafion  dinfulter  à  la  Religion, qui  eft tou- 
jours vraie ,  quoique  quelques  particuliers  qui  l'enfeignent 
puiffent  avoir  des  idées  faudes.  Ils  feroient  mieux  de  (e  bor* 
ner  à  croire  ce  que  nous  tenons  de  l'Eglife  :  que  non- feule- 
ment les  Royaumes  &  les  Provinces ,  mais  même  tous  les 
Chrétiens  en  particulier,  ont  des  Anges  gardiens.  Il  paroît 
que  l'Auteur  du  DiBionnairt  Phihjophique  n'étoit  pas  guidé 
par  fon  bon  Ange,  lorfqu'ii  prit  la  plume  pour  écrire  ce 
livre  déteftable. 

ggw  ■       ==  ^^.        ,x_.         i=>gg 

ANTROPOPHAGES. 
Quels  Peuples  et  oient  coupables  de  cette  horreur  ? 

J-iEs  Peuples  qui  vivent  de  chair  humaine  ,  ont  été  plus 
communs  qu'on  ne  penfe.  Il  yen  a  eu  autrefois  dans  la  Scy- 
thie  ;  il  y  en  a  encore  à  préfent  vers  le  Brefil  ;  mais  jamais 
perfonne  ne  s'étoit  avifé  de  dire,  que  les  Juifs  étoient  cou- 
pab'es  de  cette  horreur.  Il  n'v  a  point  eu  de  loi  dans  le 
monde,  qui  condamna  plus  févérement  l'homicide  que  celle 
de  Moije  ,  &  qui  par  conféquent  éloigna  plus  de  l'infamie 
que  M.  de  V.  leur  reproche.  Il  veut  qu'ils  aient  facrifié  des 
hommes  à  la  Divinité;  mais  il  prouve  mal  ce  qu'il  avance. 
Un  Légiflateur ,  un  Prophète  annonce  au  peuple  de  Dieu 
qu'il  tombera  dans  tous  les  crimes  imaginables  ,  s'il  tranf-; 
greffe  ùl  Loi  j  donc  ce  peuple  y  eft  tombé.  Une  partie  de 
Tom.  /.  D 
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Lisbonne  fut  engloutie  par  un  tremblement  de  terre  en  lyÇÇ  ; 
nos  Prédicateurs  nous  prédifoient  le  même  fort ,  fi  nous  ne 
changions  de  vie.  M.  de  V.  conclura-t-il  que  la  France  a  ef- 
fuyé  autant  de  fecoufTes  que  le  Portugal  ?  Les  menaces  des 
miniftres  de  la  parole  de  Dieu  ne  fe  prennent  pas  toujours 
à  la  lettre  ;  &  ils  annoncent  quelquefois  des  maux  extraor- 
dinaires pour  nous  garantir  de  nos  vices  les  plus  ordinaires. 
lis  ne  font  pas  pour  cela  faux  Prophètes, 

Nous  fentons  bien  que  la  comparaifon  de  ce  qu'avoit  pré- 
dit Moijt ,  avec  ce  que  nos  Prédicateurs  nous  font  préfa- 
cer ,  n' efl  pas  exaftement  jufle.  Le  Légiflateur  des  Ifraëlites 
étoit  infpiré  ;  nos  Orateurs  chrétiens  ne  le  font  pas  ;  mais 
cette  comparaifon  qui  ne  vaudroit  rien  vis-à-vis  d'un  Théo- 
logien ,  eft  très-bonne  vis-à-vis  M.  de  V.  qui  n'admet  pas 
l'infpiration  des  Livres  faints.  C'eft  un  raifonnement  humain 
employé  contre  un  homme  qui  ne  raifonne  qu'humaine- 
ment ,  &  c'efl  dans  ce  feas  que  le  LeSeur  intelligent  doit 
le  prendre. 

Nous  fommes  fouvent  punis ,  &  le  doigt  de  Dieu  fe  mon- 
tre dans  le  cours  de  notre  vie  d'une  manière  ou  d'autre.  Si 
les  Juifs,  tranfgrefTeurs  de  la  loi ,  ne  mangèrent  pas  des  hom- 
mes ,  ils  éprouvèrent  d'autres  châtimens  qui  les  firent  rentrer 
plufieurs  fois  en  eux-mêmes. 

On  prétend  que  la  terre  de  Chanaan  avoît  été  habitée  au- 
trefois par  des  hommes  d'une  taille  gigantefque  ,  qui  fe  répaif- 
foient  de  la  chair  humaine  ;  mais  c'efl  une  opinion  qui  eft  très- 
peu  fondée  ;  &  quand  elle  le  feroit ,  elle  ne  prouveroit  point 
que  les  Juifs ,  exterminateurs  de  ce  Peuple  farouche ,  euffent 
hérité  de  cette  barbarie.  Quelques  Auteurs  font  remonter 
îori'ïine  des  Antropophages  jufqu'au  déluge,  &  attribuent 
aux  Géans  le  premier  exemple  de  cette  coutume  atroce  ; 
mais  quelles  preuves  en  ont-  ils  ?  aucune  ,  &  nous  le  redi- 
rons encore  :  fuppofé  qu'ils  en  euffent ,  elles  ne  prouveroienr 
rien  contre  les  Juifs. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  pût  juflifîer  de  même  les  autres 
Peuples  ;  nuis  cela  feroit  affez  difficile.  Prefque  tous  les 
Hifloriens  parlent  des  Scythes  &  des  Sauromates  comme  fe 
rourriflant  de  cadavres.  Juvenal  fait  mention  de  certains  Peu- 
ples d'Egypte  qui,  à  la  manière  des  tigres,  déchiroient  entre 
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leurs  dents  des  corps  d'Kommes  nouvellement  morts.  Mai* 
il  ne  faut  pas  faire  retcunber  cette  abomination  d'un  petit 
Peuple  iur  la  Nation  entière  ,  ainfi  que  le  fait  M.  de  V, 
On  peut  adorer  des  crocodiles  &  des  oignons ,  &  épargner 
les  hommes  &  s'abfterir  de  leur  vijnde.  Je  croirai  difficile- 
ment 7"i/< - Z.iv*  ,  lorfqu'il  rapporte  c[\x'Annièdl  faifoit  manger 
de  la  chair  humaine  à  fes  foldats,  pour  les  rendre  plus  féro- 
ces. Un  Hirtorien  Romain  n  eft  gueres  croyable  fur  les  Car- 
thaginois ,  que  quand  il  les  loue. 

L'Antropophagie  paroît  en  général  plus  commune  chez  îe$ 
Peuples  qu'on  a  découvert,  il  y  a  environ  trois  fiécles.  ycfpuct 
rapporte,  qu'il  a  vu  des  hommes  nuds ,  ainfi  que  des  fem- 
mes ,  manger  fans  horreur  6c  fans  aucune  répugnance  de  la 
chair  humaine.  Le  fils  mangeoit  avidement  le  corps  de  fon 
père ,  &  chacun  tiroit  gloire  d'avoir  dévoré  un  plus  grand 
nombre  d'hommes.  Les  Caraïbes  &  les  Cannibales  de  l'Anié- 
rique  ont  encore  furpafTé  les  autres  peuples  de  cette  partie 
du  monde  en  férocité  ,  &  on  en  a  vu  qui  arrachoient  de  jeune» 
enfans  du  fein  de  leur  mère,  parce  qu'ils  trouvoient  plosde 
goût  dans  cette  chair  tendre  &  déiicate. 

Les  Indes  orientales  offrirent  à  nos  premiers  Voyageurs 
le  fpeiStacle  horrible  de  l'ArMropophagie.  Quand  les  Euro- 
péens y  parurent,  tous  ceux  d'entr'eax  que  les  habitans  des 
Ifles  pKJuvoient  attraper  ,  étoient  mangés  vifs.  Les  Javans  fe 
nourridoient  de  chair  humaine  avant  qu'ils  embraiïalTent  le 
Mahométifme.  Les  Peguansavoieni  la  même  coutume,  &  on 
vendoit  cette  chair  publiquement.  La  plupart  des  Caffres 
font  auffi  Antropophages ,  &  particulièrement  les  Zinvas. 
On  raconte  d'eux  qu'en  1589,  ils  firent  une  courfe  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique  ,  au  nombre  de  80  mille  ,  mageant  tous 
les  hommes.  Ils  ruinèrent  ainfi  un  pays  de  plus  de  trois  cens 
lieues.  Bjrihema  dit  :  que  les  habitans  de  la  grande  Java  ven- 
doient  leurs  parens  à  des  hommes  qui  les  achetoient  pour 
les  manger.  Telle  efl  la  nature  humaine,  lorfqu'elle  efl  li- 
vrée à  elle-même  ,  fans  le  fecours  des  lumières  de  la  Reîi-* 
gion  6t  des  lentimens  qu'elle  in(pire. 

Les  détails  dans  lefquels  nous  venons  d'entrer,  ne  font 
point  un  hors  d'oeuvre.  Ils  prouvent  contre  l'Auteur  du  Dic'^ 
tiQnnairc  Philofophique ,  qu'il  ell  fdux  que  nous  ayons  beaucouf^ 
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plus  ^exemples  de  filles  &  de  garçons  facrifiés  i  {jue  de  filles  & 
de  garçons  mangés.  Les  facrifices  de  fang  humain  n'ont  été 
que  dans  de  grandes  calamités.  Tous  les  Hiftoriens  en  par- 
lent comme  d'un  événement  extraordinaire  ,  au  lieu  que  la 
chair  humaine  a  été  la  nourriture  ordinaire  de  quelques  Peu- 
ples. 

Je  ne  fais  pourquoi  M.  de  V.  compare  l'Antropophagie  aux 
énormités  qui  fe  commettent  dans  les  batailles  :  énormités 
fouvcnt  exagérées  &  qui  ne  peuvent  pas  être  traitées  à'ajjlijfi- 
nats  lorique  l'on  combat  pour  (on  Prince.  Mais  fuppofons  que  ce 
foient  des  meurtres  ,  ces  meurtres  font  à  la  vérité  plus  horri- 
bles dans  les  principes ,  mais  la  barbarie  de  fe  nourrir  de  la 
chair  des  hommes  eft  mille  fois  plus  dangereufe  dans  les  con- 
féquences.  Si  j'ai  pris  du  goût  à  une  entrée  faite  avec  la  viande 
de  mon  ennemi ,  ce  goût  fe  reveillera  chaque  jour  avec  mon 
appétit,  6t  après  avoir  mangé  mon  adverfaire  à  déjeûné  ,  je 
mangerai  peut-être  mon  ami  à  dîner  ,  &  mon  père  à  fouper. 
Quiconque  excufe  l'Antropophagie ,  mérite  de  vivre  avec  les 
peuples  fouillés  de  ce  crime. 

APIS. 
La  Superjlïiion  vaut-clU  moins  que  V Irréligion  A 

^  Ambyfe  fît- il  bien  quand  il  eût  conquis  l'Egypte  de  tuer  le 
bauf  Apis  de  fa  main  ?  pourquoi  non.  Jljaifoitvoir  aux  imbécilles 
qu'on  fouvoit  mettre  leurs  Dieux  à  la  broche ,  fans  que  la  nature 
s'armât  pour  venger  cefacnlége.  Voilà  ce  que  dit  M.  de  V, 
&  ce  que  tout  bon  politique  ne  penfera  jamais.  Il  juftifie  la 
leçon  que  Cambyfe  donne  aux  Egyptiens,  fans  fe  rappeller 
qu'il  a  montré  lui-même  l'avantage  de  la  fuperftition  fur  Tir- 
réligion.  «Telle  eft,  dit-il,  la  foiblefTe  du  genre  humain, 
n  &  telle  eft  fa  perverfité ,  qu'il  vaut  mieux  fans  doute  pour 
»  lui  d'être  fubjugué  par  toutes  les  fuperftitions  poflibles , 
»>  que  de  vivre  fans  religion.  L'homme  a  toujours  eu  befoin 
ï>  d'un  frein  ;  &  quoiqu'il  fût  ridicule  de  facrifier  aux  Faunes  , 
jy  aux  Silvains  &  aux  Nayades  ,  il  étoit  bien  plus  raiibnna- 
n  blç  &  plus  utile  d'adorer  ees  images  fantaftiques  de  U. 
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n  Divinité  ,  que  de  fe  livrer  à  l'AthéKine.  Un  Athée  qui 
}>  l'eroit  raifonneur,  violent  &  puilTant ,  leroit  un  fléau  aullî 
7»  funefte  qu'un  Superftitieux  fanguinaire.  Qumd  les  hommes 
»  n'ont  pas  des  notions  faines  de  la  Divinité  ,  des  idées 
n  faufTes  y  fupplcent ,  comme  dans  les  temps  malheureux 
»  on  trafique  avec  de  la  mauvaife  monnoie,  quand  on  n'en 
n  a  pas  de  bonne.  Le  Païen  craignoit  de  commettre  un 
r  crime,  de  peur  d'être  puni  par  fes  taux  Deux  ;  le  Mala- 
77  barc  craint  d être  puni  par  (a  Pagode.  Par-tout  où  il  y  a 
»  une  focicte  établie,  une  religion  eft  nécefTaire  ,  les  loix 
j>  veillent  fur  les  crimes  publics  ,&  la  religion  fur  les  crimes 
»>  fecrets.  >»  (  Traité  de  U  Tolérance  ,  chapitre  2C.  )  Voyez 
FANATISME. 
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jipoloo'ic  de  ce  faint  Livre, 

V-^  E  Livre  renferme  les  révélations,  dont  Dieu  honora 
l'Apôtre  iàxnr.  Jean  dans  l'Ifle  de  Paihmos.  Quelques  Anciens 
ont  douté  qu'elle  fut  de  cet  Evangélilte.  Les  Eglifes  Grec- 
ques ne  la  recevoient  pas  comme  un  Livre  canonique,  fi  l'on 
en  croit  faint  Jérôme  ;  mais  l'Eglife  Latme  l'a  toujours  mife 
dans  Ton  Canon  fous  le  nom  de  faint  Jean.  11  y  efl  défigné 
d'une  manière  fpéciale  dans  ces  mots  qui  ne  peuvent  conve- 
nir qu'à  ce  faint  Apôtre  :  à  Jean  qui  a  publié  la  parole  de  Dïcu  ," 
6»  ^«i  rend  témoignage  de  tout  ce  quil  a  vu  de  Jesvs-Christ, 
Ce  livre  eft  adrefTé  d'ailleurs  aux  fept  Eglifes  d'Afie,  dont  il 
avoit  le  gouvernement  ,&  il  efl  écrit  de  l'Ifle  de  Pathmos , 
où  tous  les  Anciens  conviennent  que  l'illuAre  Evangéliile 
avoit  été  relégué. 

On  ne  peut  pas  afTurer  que  faint  Juflin  foit  le  premier  qui 
ait  parlé  de  ce  fublime  ouvrage,  comme  le  dit  M.  de  V, 
1*.  Parce  que  plufieurs  Ecrits ,  où  il  pouvoit  en  être  queftion , 
ont  été  perdus,  i*.  Parce  qu'il  n'a  pas  lu  tous  les  ouvrages  , 
que  le  temps  nous  a  confervés.  Pour  infirmer  le  témoignage 
de  faint  Jujlm  ,  M.de  V.  dit  que  ce  Père  de  l'Eghfe  ,  ce  iavant 
apologifte  de  la  Religign  Chrétienne ,  déçoit  eue  rçnfernaQ 
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dans  les  petites  maifons  ;  mais  les  gens  fenfés  ne  (e  paîer^^ 
point  de  ces  injures  fcandaleufes. 

Nous  n'ignorons  point  que  quelques  Anciens  ont  préten- 
dus que  l'Apocalypfe  avoit  été  compofée  par  Cerinthc,  mais 
celle  qu'on  attribuoit  à  cet  Hérétique  n'étoit  pas  vraifembla- 
blement  celle  de  faint  Jean  ,  ou  elle  étoit  talfifiée.  11  y  avoit 
une  Apocalypfede  faint  Pierre ^  une  autre  de  faint  Paul  y  & 
une  autre  à' Abraham  ;  on  avoit  bien  pu  faire  auflî  celle  de 
lâint  Jean,  avant  que  ce  faint  Apôtre  écrivit  la  fienne. 

M.  de  V.  a  beau  méprifer  ce  faint  Livre  ,  les  plus  illuftres 
Pères  de  l'Eglife,  nos  Savans  les  plus  diftingués  en  ont  fait 
un  cas  infini.  C'eft  comme  la  conclu fion  des  faintes  Ecritu- 
res. Tout  y  eft  propofé  en  vifion  &  d'une  manière  très- 
élevée  félon  le  ftyle  des  anciennes  prophéties,  avec  lefquel* 
les  cette  révélation  a  beaucoup  de  rapport.  Mais  autant  la 
nouvelle  alliance  eft  au -deffus  de  l'ancienne  ,  autant  S.  ye<îa 
paroit  fupérieur  aux  autres  Prophètes.  C'eft  cette  fupériorité 
qui  rend  cette  divine  prophétie  plus  difficile  à  expliquer. 
S'il  eft  important  d'apporter  une  grande  pénétration  d'efprit 
&  une  humilité  de  fentimens  à  la  lecture  des  Livres  facrés  , 
elle  eft  fur- tout  néceilaire  po^r  celui-ci ,  dont  chaque  mot 
eft  un  myftère, 

Plufieurs  efprits  trop  curieux  s'étant  imaginés  ,  qu'ils  avoient 
entièrement  compris  les  fecrets  de  ce  chef-d'œuvre  de  pro- 
fondeur ,  fon  tombés  dans  des  rêveries  ridicules.  Ils  n'ont 
pas  fenti  que  Dieu  s'eft  réfervé  la  ccnnoiffance  de  fes  fe- 
crets ,  £c  qu'il  nous  en  dévoile  de  temps  en  temps ,  autant 
qu'il  lui  plaît  ,  pour  fa  gloire  &  pour  notre  (alut.  C'eft  ce 
défaut  d'humilité  qui  a  produit  ce  grand  nombre  de  Com- 
mentaires fur  l'Apocalypfe  ,  dont  le  feul  Catalogue  formeroit 
un  gros  volume.  Parmi  ceux  qui  fe  font  exercés  ,  dans  le 
fiècle  dernier ,  il  faut  diftinguer  M.  BoJ^uet;  mais  il  ne  faut 
pas  exclure  Ues  autres  interprètes  qui  le  font  bornés  à  ia 
lettre.  Il  dit  lui-même  qu'une  v  interprétation,  même  littérale 
jj  de  l'Apocalypfe  ou  des  autres  Prophètes  ,  peut  très- 
ji  bien  compatir  avec  les  autres.  Qui  ne  fait,  ajoute  M.  de 
ï>  Meaux  ,  que  la  fécondité  infinie  de  l'Ecriture,  n'eft  pas 
ï)  toujours  épuiféepar  un  feul  fens  ?  qui  ne  voit  donc  qu'il 
»  eft  très-poftible  de  trouver  un  fens  très-fuivi&  très^ littéral 
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n  derApocalypfe,  parfaitement  accompli  dans  le  fac  de  Pvo-i 
n  me  fous  Alaric,  fans  préjudice  de  tous  fens  qu'on  trouvera 
«  devoir  s'accomplir  dans  la  fuite  des  fiécles  ?» 

On  voit  que  ce  favant  Prélat  penfoit  d'une  manière  judî- 
cleufe  ,  même  en  rappellant  le  (ouvenir  des  faufles  idées  de 
quelques  autres  Commentateurs.  On  comprend  trcs-bien 
pourquoi  M.  de  V.  méprife  Con  ouvrage  ;  mais  henreufement 
le  nom  d'un  Théologien  tel  que  Bojfuit ,  n'a  pas  befoin  du 
fuffrage  d'un  Poète  tel  que  V. ..  Je  penfe  qu'on  ferait  beau- 
coup mieux  de  fe  renfermer  dans  fa  fpHère  &  de  n'outrager 
ni  les  vivans  ni  les  morts  ,  ni  les  faints  ni  les  prophanes , 
que  d'attaquer  indiRéremment  tout  ce  qui  a  rapport  au  Trône 
&  à    l'Autel. 

APOLLONE     DE     TYANE. 

§    I. 
SA    VIE. 


M 


L.  de  V.  en  parlant  des  miracles ,  cite  ceux  d'AppoUone 
de  Tyane.  Avant  que  de  difcuter  ces  miracles,  faifons  con- 
noitre  celui  à  qui  on  les  attribue.  Cet  homme ,  que  les  Païens 
ont  oppofé  à  Jesus-Christ,  avoit  toutes  les  qualités  ca- 
pables d'attirer  &  de  féduire  la  multitude  ,  c'eft-à-dire ,  cette 
partie  du  genre  humain  ,  qui  ne  juge  des  chofes  que  par 
l'imprefljon  quelles  font  fur  les  fens.  Il  étoit  né  à  Tyane 
en  Cappadoce ,  d'une  famille  ancienne  &  noble ,  &  de  pa- 
rens  riches.  11  avoit  de  l'efprit,  une  excellente  mémoire, 
parloit  très-bien  grec  ,  étoit  parfaitement  bien  fait.  Sa  phy- 
fionomie  noble  fie  impofante  charmoit  tout  le  monde.  En»- 
remi  de  la  bonne  chère  ,  il  ne  fe  nourriffoit  que  de  légumes, 
&  s'abftenoit  du  vin,  comme  capable  de  troubler  la  férénité 
de  l'ame.  11  vivoit  dans  un  Temple  ,  après  avoit  diftribué 
fon  bien  à  ceux  qui  en  avoient  befoin.  Il  renonça  au  ma- 
riage, &  garda  le  filence  pendant  plufieurs  années.  Il  fit 
enfuite  plufieurs  voyages ,  appaifant  des  féditions ,  &  inftxui- 
fani  les  hommes  avec  une  forte  d'autorité ,  n'employant 
qu'un  difvçurs  fimple ,  d«>  femence^  courtes  &  roUdes,d6Ç 
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expreflions  propres  &  énergiques.  Je  ne  cherche  pas  à  tâtons 
comme  les  autres  Philojophes ,  difoit-il  ;  le  Sage  doit  parler 
comme  un  Légijlateur ,  qui  ordonne  aux  autres  les  chojes  dont 
il  efl  perjuadé. 

Ce  ton  d'autorité  qui  annonçoit  une  ame  vaine  &  fiere  , 
fut  prétifément  ce  qui  lui  fit  des  feftateurs.  Le  peuple  eft 
comme  certains  animaux  fauvages  ;  on  ne  le  domte  qu'en 
le  bravant. 

Plufieurs  Villes  lui  rendirent  des  hommages  publics;  tout 
ie  monde  le  fuivoit  ;  les  artlfans  même  quittoient  leurs  mé- 
tiers. Les  Oracles  les  plus  célèbres  chantoient  fes  louanges^ 
Les  Villes  lui  envoyoient  des  députations,  pour  lui  deman- 
der confeil  fur  la  régie  de  leur  vie.  Il  exhortoit  les  hommes 
à  quitter  tout,  pour  s'appliquer  à  la  Philofophie  &  à  une 
vie  férieufe.  Il  Te  mêla  de  faire  quelques  prophéties,  &  affec- 
tcit  de  chaffer  les  démons ,  qui  entroient  volontiers  &  (or- 
toient,  à  la  parole  d'un  homme  dont  ils  dirigeoient  toutes 
les  démarches  ,  efpérant  par-là  obfcurcir  les  miracles  des 
Chrétiens  qui  les  chafloient  tous  les  jours.  Appollone  s'éle- 
Voit  fortement  contre  les  défordres  du  Paganifme  ,  &  vouloit 
qu'on  menât  une  vie  conforme  aux  régies  de  la  morale  la 
plus  épurée.  Le  démon  voyoit  quelle  imprefïion  faifoit  fur 
les  hommes  la  vie  des  Chrétiens,  &  combien  les  excès  des 
Payens  étoient  capables  de  décrier  Tldolâtrie,  &  d'en  dé- 
couvrir l'abfurdité.  Il  favoit  que  les  hommes  les  moins  ver- 
tueux fe  laiflent  prendre  aux  dehors  de  la  vertu.  Il  n'efl: 
donc  pas  étonnant  de  voir  cet  efprit  fédufteur  dreffer  de 
nouvelles  batteries ,  &  travailler  à  former  des  Philofophes 
dont  la  conduite  extérieure  fut  irréprochable. 

/Ipollone  fit  un  grand  voyage  pour  converfer  avec  les 
Brachmanes  des  Indes ,  &  voir  en  palTant  les  Mages  des 
Perfes.  A  Ninive  un  nommé  Damis  s'attacha  à  lui  &  le  (\nAt 
par- tout ,  écrivant  toutes  fes  paroles  &  les  moindres  parti- 
cularités de  fes  aélions.  Mais  il  ne  nous  refte  de  ces  relations 
que  ce  qu'en  a  recueill'  le  fophifte  P hiloflrate ^Komzr\c\Qt 
imbécille  qui  vivoit  deux  cens  ans  après.  Il  fuffit  de  lire 
cette  hiftoire,  pour  voir  combien  elle  eft  fabuleufe.  Appollone 
fit  quelques  prétendus  prodt?,es  à  Ephefe ,  &  entreprit  de 
délivrer  cettte  Ville  de  la  pcile,  Il  s'élevoit  en  même  temps 
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Slrec  force  contre  les  défordres  qui  y  régnoient  ;  &  il  ne 
réuflît  pas  plus  à  l'en  purger  que  de  la  contagion.  Etant  à 
Athènes  ,  il  parla  fortement  contre  les  bacchanales  ,  &  fe 
plaignit  de  ce  qu'au  liCu  des  fpetlacîes  réglés ,  ce  n'étoit 
par  toute  la  Ville  que  danfes,  les  uns  étant  habillés  en  nym- 
phes,  les  autres  en  bacchantes ,  en  repréfentant  les  poéfies 
d'Orphée. 

Il  les  rappelloit  au  courage  &  à  la  vertu  de  leurs  ancê- 
tres. Il  condamna  aufTi  les  Ipe^Sacles  des  gladiateurs  qui  fe 
donnoient  à  Athènes.  Il  vifita  tous  les  Temples  de  la  Grèce, 
qui  étoient  fameux  par  des  oracles  ,  &  tous  les  lieux  où  fe 
faifoient  des  combats  confacrés  aux  Dieux.  Etant  à  Tlfthme 
de  Corinthe,  il  dit  cette  L:n£;'je  de  terre  fera  coupée  ^  ou  plutôt 
ne  le  fera  pas.  Ce  qui  fut  pris  pour  une  prédi£èion  deAVro/z, 
qui  commença  à  la  faire  couper,  &  n'acheva  point.  Mais 
il  étoit  difficile  qu'une  telle  prophétie  ne  s'accomplit.  Enfin 
Apollone  vint  à  Rome  ,  après  avoit  parcouru  toute  la  Grèce, 
en  charlatan  qui  fe  pique  de  toutes  les  vertus  6c  qui  en  fait 
un  vain  étalage. 

Il  y  eut  une  éclipfe  de  foleil  dans  le  temps  qu'il  étoit  à 
Rome  ,  &  il  tonna  en  même  temps.  Apollone  dit  en  regar- 
dant le  Ciel  :  (Quelque  de  chofe  de  grand  arrivera  &  ri  arrivera. 
pas.  Car  c'eft  ainfi  qu'il  prophétifoit  pour  ne  pasfe  tromper. 
Le  troifième  jour  après,  comme  AVro/z  mangeoit,  la  foudre 
tomba  fur  la  table  ,  &  fit  tomber  la  coupe  qu'il  tenoit  déjà 
près  de  fa  bouche.  On  crut  qix  Apollone  avoit  voulu  dire,' 
qu'il  s'en  faudroit  peu  que  l'Empereur  ne  fut  frappé.  Il 
étoit  connu  de  l'Empereur  Vejpafien  ,  qui  l'hcnoroit  comme 
un  homme  divin,  &  lui  demandoit  des  Confeils.  .Mais  dans 
la  fuite  la  liberté  avec  laquelle  il  parla  contre  la  tyrannie  de 
Dcmitien,  lui  attira  une  perfécution,  qu'il  afieila  de  foute- 
nir  avec  beaucoup  de  confiance  &  de  courage.  Il  mourut 
l'an  97  de  Jesus-Christ.  On  lui  drefTa  des  flatues  &  on 
lui  rendit  les  honneurs  divins.  Après  le  grand  bruit  qu'il  avoit 
fait  pendant  fa  vie,  il  ne  laifTa  ni  difciples,  ni  fedlateurs 
après  fa  mort  ;  &  cette  réputation  fi  éclatante  qu'il  eût  parmi 
les  peuples ,  n'eût  aucun  effet  folide.  Sa  mémoire  fut  ho- 
norée pendant  quelque  temps;  mais  elle  s'évanouit  bientôt 
avec  les  ténèbres  de  l'Idolâtrie,  Et  tout  c«  qu'il  reftf 
Joirii  J,  E 
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de  luî ,  c'eft  l'idée  d'un  homme  qui  dédaignoit  avec  orgueil 
le  luxe  &  la  molleffe  ;  mais  qui  éioit  incapable  de  méprifer 
les  applaudiilemens. 

§   H. 

Faujjeti  des  prodiges  qiion  lui  attribut, 

C'eft  Philojlrate,  Auteur  romanefque ,  qui  a  raconté  les  pré- 
tendus prodiges  à'Apollone  ,  &  c'eft  d'après  lui  que  les  impies 
les  répètent.  C'eft   la  folie  qui  fait  valoir  le  menfonge. 

On  avance  qa'/ipollone  a  fait  autant  de  prodiges  que 
Jesus-Christ,  Sa  naifTance  ,  ftiivant  fon  véridiquehiftorien, 
fut  miraculeufe.  Sa  mère  enceinte  apprit  de  Protée  j,  fous  la 
figure  d'un  Dieu  marin,  que  lui-mcme  alloit  naître  d'elle. 
Dans  le  même  temps  elle  vit  des  Cygnes,  dont  les  chants 
agitoient  l'air ,  &  fembloient  préfager  la  gloire  de  l'heureux 
enfant  qu'elle  alloit  mettre  au  jour. 

Ce  récit  paroît  vifiblement  ce  qu'il  eft;  une  fable  de  la  na- 
ture de  celles  des  Fées  Nos  Philofophes  peuvent  la  croire; 
mais  les  gens  fenfés  voudroient  qu'au  moins  Ph'doflrate  les 
€Ût  précautionnés  contre  le  doute,  par  d'inconteftables  té- 
moignages. Plus  le  fait  qu'il  raconte  excite  la  furprife,  plus 
il  étoit  important  de  le  foutenir  par  des  preuves  authenti- 
tiques.  Chofe  étrange  cependant  !  On  nous  dit  ce  qui  eft 
contre  toute  raifon  de  croire,  &  l'on  ne  tente  pas  même  de 
le  rendre  croyable.  Le  fait  eft,  parce  que  la  mère  d'Jpollone 
l'affure.  Sa  parole  eft  un  oracle  infaillible  &  vous  lui  don- 
nerez une  créance  aveugle.  A-t-on  mis  jamais  la  foi  des 
hommes  à  de  pareilles  épreuves  ?  &  que  ne  diroit-on  pas 
contre  la  nôtre,  fi  elle  n'avoit  que  ces  appuis  fragiles  & 
jrompeurs. 

Quand  nous  difons  de  Jesus-Christ  que  les  efprits  cé- 
leftos  annoncèrent  aux  hommes  le  prodige  de  fa  naiffance  , 
nous  rapportons  un  fait  public ,  un  fait  dépofé  par  tous  les 
pafteurs  qui  le  virent.  Le  témoignage  ,ri  je  le  puis  dire  ainfi, 
marche  toujours  à  côté  du  miracle  ,  &  nos  Hiftoriens  ne 
ceflent  de  prouver  ce  qu'ils  difent.  Mais  ici  vous  ne  voyez 
rien  de  pareil.  Ph'doflrate  n'a  pas  un  Auteur,  pas  un  témoin 
à  citer  pour  lui.  Tout  lui  manque  jufqu'à  Damis  ,  qui  jamais 
nli  dit  un  mot  de  cette  nallTance  prodigieufe.    Quelle  eft 
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3onc  cette  hardiefle  téméraire  qui  vient  ici  comparer /^po/- 
lone  avec  le  Dieu  des  Chrétiens?  Peut-on  être  équitable  & 
feire  de  telles  parallèles  ? 

Qu'on  dife   tant  qu'on  voudra  fur  la  dépofition  de  Phi- 
lojlrate ,  quJpoUom  revenu   des  Indes  ne  trouve  point  de 
ir.aux  dans  la  Grèce  invincibles  à  (on  pouvoir.  Ma  réponfe 
revient  toujours  contre  ces  vagues  aflertions,  &  )e  ne  ce(Te 
de  dire  ;  où  Philojîrate  a-t-il  pris  ce  qu'il  avance  ?  Qu'allé- 
gue-t-il  pour  m'en  convaincre?  Si  cssguérifons  innombrables 
avoient  eu  tant  de  témoins ,  pourquoi  (e  trouve-t-il  le  feul  qui 
nous  en  inftruife  ?  L'univers  entier  devoit-il  être  muet  durant 
un  fiécle  ?  Les  cent  mille  témoins  ne  dévoient- ils  pas  fe  faire 
entendre  de  toutes  les  parties  du  monde  ,  &  préparer  un  ft 
grand  fujet  d'admiration  aux  races  à  venir?  Un  filence  nni- 
verfel  &  profond  laifTe  ignorer  tous  ces  prodiges.  Ce  n'eft 
qu'à   la  fin  du  fécond ,  &  même  au  troifième  fiécle  de  l'E- 
glife ,  que  ces  faits  commencent  à  fe  répandre.  Qui  croira 
donc  qu'ils  font  fincères  &  vrais  ?  au  contraire  ,  qui  eft-ce 
qui  ne  dira  pas  ?  c'eft  le  goût  de  la  fable  qui  les  enfantoit  : 
peut-être  même  une  jaloufie  fecrete  contre   le  Chriflianit» 
me  ,  &  le  défir  d'en  fufpendre  le  progrès  ou  d'en  préparer  la 
ruine. 

Mais  quand  même  ces  guérifons  feroient  aufli  confiante* 
qu'elles  font  faufles  ,  de  quel  droit  les  honore-t-on  du  titrô 
de  prodiges?  N'y  a-t-il  pas  une  fuite  de  remèdes,  un  art 
humain,  une  fcience  naturelle,  qui  rendent  la  fanté  perdue  ? 
Apollone  ,  dans  fes  courfes  immenfes  ,  ne  pouvoit-il  pas  avoir 
appris  quelques-uns  de  ces  fecrets  utiles  &  curieux,  que  la 
nature  difpenfe  aux  difFérens  climats?  Sa  longue  retraita 
dans  le  Temple  d'Efculspe  à  Ege«  ,  ne  pût-elle  pas  l'inf» 
truire  des  artifices  dont  ufoient  les  Prêtres  de  l'Idole  avec 
cette  foule  d'infirmes  que  la  fuperdition  y  amenoit  ?  Ce 
qu'il  faudroit  nous  démontrer ,  c'eft  que  les  maux  guéris  par 
lui ,  étoient  incurables ,  &  qu'à  la  feule  autorité  de  fa  parole 
ils  s'enfuyoient  loin  des  hommes  infirmes.  C'eft  ce  qu'opé- 
roit  Jesus-Christ  ;  c'eft  ce  qu'ont  fait  fes  Difciples,  &les 
Juifs  comme  les  Païens  l'ont  avoué.  Que  l'on  (e  donne  la 
peine  de  relire   le  chapitre  onzième  du  premier  Livre  de  Lt 

fieligion  prouvée  far  Us  faiis  f  on  verra  les  preuve»  que  M. 
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Houtevïlîe  en  donne  ;  &  fi  elles  ne  font  pas  décifives  ,  ]t 
confens  à  toute  Tindécence  du  parallèle. 

Hâtons- nous  de  venir  à  ce  qui  lemble  nous  être  ôppofé 
de  plui  fort.  Il  y  a  fans  doute  plus  de  prodigieux  à  redonner 
]a  vie  aux  morts,  que  la  fanté  aux  malades.  Or,  Apollone 
de  Tyane  a  reffufcité  des  morts.  Le  fait  ne  peut  être  mis 
en  queflion  :  il  fut  public,  &  Rome  entière  le  vit  de  fesyeux. 
Du  moins  dans  ce  trait  eflentiel  la  comparaifon  eft  exaâ:e. 

Non  elle  nel'eft  pas  ,  &  l'on  va  voir  fi  ce  déni  formel  eft 
mal  fondé.  Rétabliffons  le  fait  de  la  manière  qu'il  eft  rapporté 
par  Philojïrait  lui-même.  Je  ne  veux  que  lui  pour  juge.  Il 
eft  dit  qu'à  Rome  Apollone  rendit  le  jour  à  une  jeune  fille 
de  maifon  confulaiie.  Mais  obfervez  par  le  détail  qu'il  fait 
des  circonftances  du  prodige  ,  comme  il  fe  tourne  pour  nous 
&  contre  lui ,  quoique  dans  la  fuite  on  l'ait  répandu  comme 
certain.  D'abord  il  élevé  jufqu'aux  nues  le  miracle  qu'il  rap- 
porte, &  le  compare  au  prodige  à! Hercule  rappellant  Alcejle 
A  la  vie  ;  puis  tout  d'un  coup  il  s'embarraft'e  ,  il  héfite ,  11  flotte 
&  fe  dément.  Ce  n'eft  plus  une  réfurredtion  dans  la  rigueur 
du  terme,  c'eft  une  efpèce  de  réfurreèlion.  Sa  fille  Romaine 
n'étoit  point  morte,  feulement  elle  paroiflbit  l'être,  obiijfe 
vidibatur;  la  vie  ne  l'avoit  point  quittée,  feulement  une  foi- 
blefle  en  avoit  fufpendu  les  opérations  &  les  fignesfenfibles, 
yjpoUone  n'eût  donc  que  l'avantage  fortuit  d'une  circonftance 
favorable  ;  &  c'eft  évidemment  ce  qu'infinuent  ces  termes 
choifis  avec  art  :  Puellam  exchavit  ex  hâc  morte  quant  vide- 
batiir  oppetiijje.  ^ 

Peut  on  penfer  que  Philoflrate  ait  cru  une  réfurre(Elion  fi 
vifiblement  imaginaire  &  contrefaite  ?  Voyez  fon  air  incer- 
tain &  fes  exprefi~ions  timides.  D'abord,  il  fuppofe  morte 
cette  vierge  Romaine  ,  &  il  le  falloit  bien  ainfi  pour  la  gloire 
de  fon  Héros  ;  mais  il  n'ofe  le  dire  d'une  voix  ferme,  \Jn 
fond  naturel  de  pudeur  contraint  fes  défirs ,  &  il  modifie  (qs 
paroles  pour  ménager  la  vérité  qui  l'eût  démenti.  Le  voilà 
chancelant  (ur  l'explication  de  (on  vain  prodige,  &  il  ne  voit 
pas  qu'en  l'expliquant  il  fe  détruit.  A  la  faveur  de  cette 
étincelle  de  vie  qu'il  eft  forcé  de  reconnoître  à  travers  ce 
refte  de  chaleur  imperceptible  aux  Maîtres  de  l'art ,  &  de 
cette  rofée  bienfaifante  furvenue  fi  a  propos ,  quel  oeil  p'ap- 
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perçoit  pas  ce  qu'on  s'efforce  de  lui  cacher  ?  Si  cette  étin- 
celle ne  fubfiftoit  pas ,  d*où  vient  que  vous  la  laiflez  entrai 
voir?  Si  cette  étincelle  marquoit  encore  un  feu  fecret; 
C  la  rofée  preduiHt  un  effet  naturel ,  d'où  vient  que  vous 
nous  vantez  le  prodige  ,  dont  vos  paroles  trahiflirnt  l'im- 
pcfture  ou  l'incertitude  ? 

Quelle  différence  de  cette  réfurreélion  feinte  à  celle» 
dont  l'Hiftoire  évangélique  conferve  la  mémoire  ?  Déjà  la 
pompe  funèbre  pour  la  fille  de  Jjïre  étoit  préparée  ;  déjà  le 
fils  de  la  veuve  de  Naïm  étoit  porté  au  tombeau  de  Tes  pères  ; 
nulle  étincelle  de  vie  ne  reftoit  en  eux.  Jesus-Christ 
les  rend  néanmoins  à  la  lumière  du  jour.  Il  prend  la  main 
de  l'une ,  il  parle  à  l'autre  ;  &  tout-à-coup  dans  ces  cada- 
vres immobiles  rentre  le  mouvement  qui  reproduit  le  jeu", 
le  concert  &  le  méchanifme  naturel  des  reflorts.  Lazare  eft 
depuis  quatre  jours  dans  les  entrailles  de  la  terre,  fans 
doute  il  n'y  conferve  ni  étincelle  de  vie  ,  ni  refte  de  cha- 
leur. Cependant ,  Jesus-Christ  l'appelle  :  La:^are  obéit ,  & 
fe  montre  aux  yeux  étonnés  de  le  revoir.  Tout  un  grand 
Peuple  eft  témoin  de  ce  prodige  ,  &  nous  en  avons  l'avea 
de  ceux  mêmes  que  l'intérêt  de  parti  engageoit  à  nous  le 
contefter:  féconde  différence  qu'il  n'eft  pas  inutile  de  rcr 
marquer. 

Car  enfin ,  félon  l'obfervation  ^Eufebe ,  fi  ce  miracle 
À'Apoilone  eût  été  véritable  &  fait  dans  la  première  Ville 
du  monde  ,  l'Empereur  l'auroit-il  ignoré  ?  Les  Grands  de  fa 
Cour,  les  Philofophes  ,  le  Peuple  même  ,  fi  difpofé  aux  ac- 
clamations dans  les  fpeftacles  uniques  ou  rares,  euflent-ils 
de  concert  gardé  le  filence  ?  Les  amis  à'Apolloney  cette  trou- 
pe, toujours  prête  à  lui  applaudir,  n'auroit-elle  pas  porté 
jufqu'aux  oreilles  les  plus  diftraites  la  nouvelle  d'un  miracle 
fi  fingulier  ?  Enfin,  Euphrate ,  ce  Philofophe  fi  célèbre  par 
Pline  le  Jeune,  tant  d'autres  occupés  à  décrier  Apollone 
comme  un  Magicien  infâme  ,  auroient-ils  négligé  de  citer  ce 
trait  contre  lui?  (  Voyex  l'article  MIRACLES.) 

Finiffonscet  article  par  une  obfervation  importante. /^/'o/- 
iorzf  fut  la  merveille  du  paganifme  expirant.  Une  réputation 
trillante  l'annonçoit  avec  fracas  ;  mille  bouciies  le  piéconi- 
ibienti  les  Empereurs  le  j^ vçf^içflt  j  f^ome  vouloit  lui  rMj 
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rfre  les  honneurs  divins ,  &  ajouter  ce  nouveau  Dieu  à  uii 
•  millier  d'autres,  qui  la  plupart  le  méritoient  moins  que  lui. 
Cependant,  cet  homme  fi  célèbre,  fufcité  par  le  Démon 
pour  être  le  rival  de  J.C.  ne  put ,  malgré  les  preftiges  de  fes 
difcjples  &  l'autorité  de  fes  protefteurs ,  fe  faire  une  petite 
fei^e.  Son  nom  eu.  à  peine  connu  ;on  ne  fauroit  pas  fans  le 
Ciiriftianifme  s'il  a  exifté.  Et  J.  C.  malgré  le  fcandale  de  la 
Ooix,rauftérité  de  fa  morale,  la  foiblefle  de  (es  Apôtres, 
bpuiflance  de  ces  ennemis,  domine  fur  l'Univers  entier, 

ARG,  ♦.  (Le  Marquis  d') 
Ses  attentats  contre  la  Religion, 

V  .. 

V  Oici  une  des  plus  fermes  colonnes  de  l'impiété.  Né  d'une 
famille  ancienne  ,  fils  d'un  des  premiers  Magiftrats  du  Par- 
lement d'Aix ,  il  ne  fuivit  point  les  traces  de  fes  Ancêtres. 
L'emploi  grave  &  noble  de  rendre  la  jnftice  aux  hommes , 
loi  parut  ,  à  ce  qu'il  dit  lui-même ,  une  fonftion  accablante  ; 
Fétat  d'Officier  plus  bruyant,  plus  favorable  aux  plaifirs  , 
fiattoit  d'avantage  fon  goût  pour  la  diffipation  &  la  volupté  ; 
il  l'embrafTa  malgré  fes  parens.  Il  fervit  pendant  quelque- 
temps  avec  diftin£tion,  &  fe  trouva  au  fiége  de  Philisbourg  , 
où  il  fignala  fon  courage.  Diverfes  circonflances  l'ayant 
cbligé  de  quitter  (on  Régiment ,  il  fe  retira  en  Hollande  , 
«Toù  il  dépêcha  divers  ambafladeurs  de  la  boutique  d'un 
Libraire,  qui  payoit  chèrement  fes  dépêches. 

lï  envoya  d'abord  un  Juif,  puis  un  Chinois  ,  &  enfuite 
«m  Cabalijle-y  &  c'eft  ce  qui  produifit  les  Lettres  Juives  ^\qs 
Cbino'ifes,  &  les  Cabdijîiques.  Ces  trois  enfans  ont  un  air 
de  famille ,  auquel  on  ne  peut  pas  fe  tromper.  Ils  détruifent 
tous  les  dogmes  du  Chriftianifme ,  &  s'ils  laiffent  fubfifter 
Fexiflence  de  Dieu  ,  c'eft  à  condition  qu'on  pourra  (e  con- 
duire comme  s'il  n'y  en  avoit  point  ;  ce  qui  revient  au  même 
pour  les  libertins.  Ces  différentes  Lettres  eurent  beaucoup 
de  cours  dans  leur  naifïance  ;  mais  comme  tout  s'ufe ,  on  les 
lit  moins  aujourd'hui.  Le  faftueux  étalage  d'une  vaine  éru- 
dition ,  plufieurs  plaifanteries  de  bas  aloi ,  un  acharnement 
«idicule  contcç  Us  Moines  >  un  Ayle  vif  à  la  venté ,  ouïs 
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trop  diffus,  trop  incorreû,  trop  ignoble,  ont  dégoûté  les 
Lcifleurs  délicats. 


Lcifleurs  délicats, 
de 


Après  avoir  lu  ces  impiétés  épiftolaires  ,  il  feroit  curieux 
:  favoir  quelle  eu  la  Religion  de  l'Auteur  des  Lettres  /at- 
v«  ?  Je  l'ignore  ,  ou  plutôt  il  l'ignore  lui-même.  D'abord 
il  n'eft  pas  Juif,  quoiqu'il  en  prenne  le  mafque.  Il  infultepj 
une  ironie  amère  les  Juifs  de  la  Synagogue  d'AmaerdarT 
auxquels  il  dédie  fon  cinquième  volume.  En  prenant  ù 
nom  de  Juif  Karaïte  ,  il  condamne  le  Talmud  &  Jes  tradi 
tions  des  Rabbins.  Il  les  accable  de  railleries  &  de  coi,t« 
inrultans(  Lettres  21  ,40.)  Il  regarde  la  Circoncifion  com- 
ire  un  ufage  dont  on  peut  fe  difpenfer ,  lorfqu'eJie  expcie 
a  quelque  péril ,  (Lettre  .,.)  Il  fait  confifter  toute  la  Reli- 
g.on  des  Juifs  à  obferver  quelques  préceptes  de  la  loi  natu- 
relle fans  dire  un  mot  du  cuite  établi  par  Moïfe  (Lettre 
.1..  )  Il  fuppofe  es  Juifs  Efpagnois,  qui  déguifent  C 
Rel.g,on,  qu,  ne  la  révèlent  à  leurs  enlàns  que  quand  ik 
comptent  fur  leur  prudence  ;  &  s'ils  craignent  d'être  trahk 
.Is  leur  donnent  un  venin  fubtil ,  que  les  Médecins  Juifs  le« 
d.ftnbuent  a  cet  effet ,  (  Lettre  4.  )  Il  attribue  les  calamité, 
des  Juifs  a  leurs  crimes  ;  &  il  avoue  nettement  qu'en  ca«- 
fiderant  leur  defolatlon  ,  il  eff  tenté  de  croire  que  le  D.e. 
àJjr^d  a  abandonné  fon  peuple  pour  en  choifir  un  autre 
(  Lettre  143.)  Enfin,  i!  dit  que  »  les  Juifs  Portugais  ne  fo« 
«  point  circoncis,  mangent  du  cochon,  vont  dans  les  ten, 
«  pies  Nazaréens,  chantent  Vêpres ,  difent  la  MefTc  s'il  1- 
«  faut,  &  n'en  font  pas  moins  bons  Juifs  dans  le  fond  dl 
»  leur  cœur,  „(  Lettre  ,15.  )  Vous  fentez  que  c'eû-Ià  d7 
n  mentir  ouvertement  fon  perfonnage 

Venons  au  Mahométifme.  Il  le  regarde  comme  le  JudaïiL 

quelle  fubfifloit  dans  le  temps  de  Z^W,(  Lettre  9.)  Ap^^ 
avoir  rapporte  &  loué  plufieurs  paflage^de  l'AIcoran  u 
ajoute  :  «  Je  uppo  e  qu'un  Turc  fuive  ces  préceptes/^ 
«  fera-t-il  pas  honnete-homme,  vertueux,  pieux,  &  Lnc 
f>  de  1  eftime  de  tout  l'univers  ?  (  Lettre  48.  )  &  dans  la  Let! 
tre  14:  «  Je  ne  faurois  comprendre  comment  un  homme 
»  qm  a  les  premières  notions  de  la  raifon  ,  peut  donner  k 
f  œomdrç  croyance  a^»  vOions  de  Mahom::,  .  ,  .  . 
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»  Outré  le  ndicule ,  la  Religion  Mahométane  a  quelqutf 
n  chofe  de  fauvage ,  &  même  de  brute.  Mahomet  connut 
»  que  fa  Religion  ne  pouvoit  réfxfter  au  plus  léger  examen; 
«  aufli  défendit-il  d'en  difputer  que  le  fabre  à  la  main.» 
Accordez  ,  fi  vous  le  pouvez  ,  ces  fei.tlmens  contradiaoï- 
res;  tout  ce  qu'on  voit,  c'eft  que  l'Auteur  a  beaucoup  de 
penchant  pour  les  mœurs  Turques. 

A  l'égard  du  Chriftianifme  ,  un  Juif  doit  être  fort  indiffé- 
rent fur°Ies  controverfes  agitées  parmi  les  Seftes  Chrétien- 
nes :  cependant  il  fe  décide  pour  les  Protcftants.  a  11  y  a 
«  environ  deux  cens  ans  que  deux  hommes  illuftres  vengè- 
»  rent  le  bon  fens  opprimé;  appuyés  deiaraifon,  ils  luttèrent 
,)  contre  l'ignorance  de  leur  fiécle  ,  furent  les  reftaurateurs 
«  des  fciences.  &  préparèrent  cette  foule  de  grands  hommes 
«  qui  les  fuivirent.  »  On  voit  bien  que  notre  Juif  a  écrit 
dans  un  pays  Proteftant ,  &  qu'en  digne  Hébreu  ,  il  a  flatté 
ceux  dont  il  avoit  befoin  ;  &  en  cela  feul ,  11  ne  s'eft  pas 
éloigné  du  caraftère  du  perfonnage  qu'il  a  fait  parler. 

Les  Lettres  Cabalijliques  font  les  Lettres  Juives  traveflles  ; 
c'eft  vendre  deux  fois  la  même  marchandife  ;  mais  un  Juif  ne 
fe  pique  pas  d'une  exaditude  fcrupuleufe  dans  le  commerce. 
Le  Cabaliftc  produit  fur  la  fcene  des  Salamandres  qui  habi- 
bent  la  région  du  feu  ;  des  Sylphes  qui  volent  dans  les  airs; 
des  Gnomes  qui  gardent  les  mines  &  les  fouterralns  de  la 
terre  ;  des  Ondins  qui  nagent  dans  les  eaux.  Ces  êtres  fan- 
taftiques  voyagent  avec  la  même  légèreté  que  l'efprit  de  l'Au- 
teur. Ils  parcourent  en  peu  de  temps  l'univers,  connoiffent 
toutes  les  fcenes ,  tous  les  Aûeurs  de  ce  vafte  théâtre.  Jugez 
combien  leurs  Lettres  font  intéreffantes  ?  Ce  projet  eft  aufli 
férieux,  aufli  utile  que  les  contes  des  fées. 

Les  converfations  des  Ombres  que  l'Auteur  y  fait  entrer 
n'ont  pas  un  plus  grand  poids.  Avant  lui ,  on  avoit  imaginé 
.  ce  moyen  de  faire  parler  les  morts  pour  ennuyer  les  vivans. 
Avec  cette  méthode,  il  eft  fort  alfé  de  paffer  en  revue  tous 
les  fiécles,  de  louer  ou  de  critiquer ,  fuivant  fon  caprice.  Ces 
dialogues  poftiches  n'ont  rien  de  piquant  que  les  mjures 
dont  on  les  a  afl^aifonnés.  Oppofer  Luther  à  St.  Igna-ce^ 
Jurieu  à  St.  Bernard ,  Hiparkia  à  Sainte  Marie  Egyptiennes 
çQft  fç  fÇfvir  dç  l'un  pour  injurier  l'autre  j  c;eft  leur  prêter, 

noi\ 
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non  pas  ce  qu'ils  ont  dit  &  penfé  ,    mais  ce  que  l'on  veut 
dire  Ôc  penl'er  rui-même.  En  combinant  de  cette  manière  les 
dilcours  des  morts,  on  trouvera  la  matière  de  mille  volumes^ 
Mais  quand  on  multiplie   les  fatyres ,  on  devroit  avoir  foin 
de  les  varier,  les   Lettres  Ckinoijes  rentrent  encore  dans  les 
Lettres  Juives.  Il  eftfmgulier  que  l'Auteur,  qui  fe  plaint  fans 
ceffe  de  la  cupidité  des  Moines,  ait  trouvé  dans  ces  plain- 
tes mêmes  de  quoi  Satisfaire  fa  propre  cupidité.  Le  Marquis 
à'Arg*.  ne  fe  borna  pas  à  célébrer  les  aventures  des  autres  , 
il   voulut  bien  faire  part  au  Public  des  Tiennes  ,  il  y  a  envi- 
ron trente  ans,  dans  des  Mémoires  fouvent  réimprimé*.  Elles 
font  contées   avec  feu ,   &  femées  de  quelques   anecdotes 
hiftoriques;  mais  il  auroit  pu  épargner  à  fa  gloire  quelques 
traits  peu  honorables.  Il    n'y  a  qu'un  Philofophe  du  fiécle  , 
qui  puifle  fans  rougir  ,  laifTer  à   la  poflérité  un  monument  de 
fes  égaremens  &  de  fos  foitlefles,   nous  voudrions  pouvoir 
dire  de  fon  repentir  ;  mais  il  n'y  en  a  aucune  trace  dans  ce  livre 
&  dans  ceux  qui  l'ont  fuivi.  Sa  Philojophie  du  hon  fens  ,  en  2 
vol.  in-12,  conduit  au  Pyrrhonifme  le  plus  déterminé.  La 
fpititualité  &  l'immortalité  de  l'ame  ne  font   pas  mi-'me  des 
vérités  certaines  pour  notre  Apôtre  du  bon  fens.  S'il  atta-. 
que  des  principes  fi  importans,  la  bafe  de  toute  Religion  & 
<ie  toute  morale  ,   on  imagine   bien  qu'il   n'épargne  pas  des 
dogmes  moins  fondamentaux.  Heureufement  l'Auteur  adreffe 
fon  livre  à  une  femme ,  &   on  peut   croire  qu'il  n'a   voulu 
faire  qu'un  roman,    mais  ce  Pvoman  a  paru  fort  dangereux, 
&  ie  Parlement  de  Paris  le  condamna  au  feu  en  1759,  avec 
divers  autres  ouvrages,  dignes  de  lui  fcrvir  de  compagnie. 

Nous  ne  parlerons  pas  dts  autres  productions  de  M.  Je 
Marquis  d'Arg*.  l'un  des  Ecrivains  les  plus  féconds  du  fié- 
cle.  Quand  on  a  fait  connoure  les  Capitaines  d'une  armée, 
il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  détailler  les  Sergens  &  les  Capo- 
raux. Nous  HnifTons  ,  en  fouhaitant  qu'il  profite  des  lettons 
de  vertu  qu'il  a  puifées  dans  fa  famille  ,  &  des  exemples  tou-. 
chans  qu'il  y  a  vus. 


4;. 
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ATHÉES. 

Réjlexions  fur  texïflcnu  de  Dieu  &  fur    ceux  qui 

lu  nient, 

XjEsinfenfés  qui  nient  l'exiftence  d'un  Dieu,  &parcon- 
féquent  toute  Religion  ,  ont  été  moins  communs  que  les  li- 
bertins qui ,  admettant  cette  vérité  ,  la  détruifent  par  des  con- 
féquences  tirées  de  leurs  principes.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  de  longs  détails  fur  ces  deux  efpèces  différentes  d'A- 
thées ;  l'une  &  l'autre  également  dangereufes.  Nous  nous 
bornerons  à  quelques  réflexions  fur  l'exiftence  de  Dieu  rela- 
tive à  l'Athéifme. 

I. 

De  cette  propofition ,  ily  n  un  Dieu ,  il  eft  aifé  de  defcendre 
à  cette  autre  ;  la  Religion  Chrétienne  efl  véritable.  De  même  de 
cette  propofition,  il  y  a  aujourd'hui  des  Chrétiens  dans  U 
monde  f  il  eft  aifé  de  remonter  à  celle-ci  ;  il  y  a  un  Dieu» 

I  I. 

On  ne  voit  point  Dieu  ;  on  ne  le  touche  pas  :  il  efl  inac- 
cefTible  à  tous  les  fens  ,  &  dès-lors  à  l'imagination  ;  de  là 
les  objedions  des  fens  &  de  l'imagination  contre  fon  extftence. 
On  ne  le  comprend  point  ;  de  là  les  objeélions  de  l'efprit. 
S'il  eft,  il  défend  &  punira  l'iniuftice  &  le  vice;  de  là 
les  objeftions  des  paflîons   &  du  cœur. 

Les  (sns  ont  corporalife  la  Divinité,  l'imagination  Va  plu- 
ralifée  ,  le  cœur  l'a  pajjïonnée  &  viciée. 

En  combien  demanières,  quelques  Chrétiens  même,  foit 
jgnorans  ,  foit  corrompus  ,  ne  défïgurent-ils  pas  encore  l'idée 
de  Dieu  ?  Dieu  a  fait  l'homme  à  fon  image ,  difoit  quelque- 
fois M.  de  Fontenelle  ,  mais  l'homme  le  lui  a  bien  rendu. 

I  I  I. 

J'ai  oui  dire  qu'il  y  avoit  plus  de  Déifies ,  de  Sociniens , 
d'Ariens,  &c.  en  Angleterre,  &  plus  d'Athées  en  France. 
En  effet ,  la  plupart  des  Livres  Anglois  fur  la  vérité  de  la 
Religion,  font  contre  les  Déifies,  plus  que  contre  les 
Athées.  Si  la  chofe  eft  vraie  ,  j'en  donnerai  pour  raifon  le 
difiérent  caractère  des  deux  Nations ,    leur    différent  tour 
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d'efprit ,  &  les  différentes  fources  de  leur  incrédulité.  L'in- 
crédulité de  l'Anglois  eft  plus  raifonnée  ;  elle  ne  vient  pas 
abfoiument  des  difficultés  qu'il  trouve  dans  la  Religion;  6c 
quand  une  vérité  lui  paroit  une  fois  bien  prouvée  ,  il  a  la 
force  de  la  croire  ,  malgré  les  plus  fortes  objedions.  Au  con- 
traire ,  un  François  eft  quelquefois  arrêté  par  les  difficultés 
les  plus  foibles.  Il  eft  volontiers  Pyrrhonien,  faute  d'affiei 
de  lumière  pour  fe  décider.  Il  l'eft  même  quelquefois  afTez 
tranquillement ,  non  par  fermeté ,  mais  par  une  forte  d'in- 
différence qui  vient  de  fa  frivolité.  Cet  état  feroit  inloute-, 
nable  pour  un  Anglois  \  il  veut  favoir  à  quoi  s'en  tenir. 

D'ailleurs  un  François,  étant  plutôt  incrédule  par  le  coeur 
&  par  les  paffions  ,  que  par  l'efprit  &  le  raifonnement,  il  eft 
naturel,  s'il  prend  un  parti,  qu'il  aille  jufqu'à  l'Athéilme, 
ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  jufqu'au  Matérialifme  de  l'ame, 
parce  que  jufques-là  le  cœur  vicieux  n'a  pas  fon  compte  ; 
au  lieu  que  celui  qui  n'auroit  rejette  la  Religion  que  par 
raifonnement,  feroit  retenu  par  ce  même  raifonnement  dans 
le  Théifme  ,  &  n'iroit  jamais  jufqu'à  l'Athéifme. 

I  V. 

Tout  dans  la  nature  annonce  un  Créateur  intelligent  ,^ 
parce  que  tout  y  annonce  un  defTein  ,  &  un  choix  de  moyens^ 
qui  fe  rapportent  à  ce  deffein. 

Pour  que  l'Univers  ait  été  formé,  &  qu'il  fubfifte  tel  qu'il 
eft  ,  il  n'a  fallu  ,  difoit  Spinofa  après  Dejca/tes,  que  de  U 
matière  &  du  mouvement.  Soit,  pourvu  que,  comme  DeJ- 
cartes  ^  on  ajoute  :  du  mouvement  à  tel  degré  6*  avec  telles  & 
telles  déterminations  combinées.  Par  conféquent  ,  il  a  fallu  une 
intelligence  ,  ftnon  créatrice  de  la  matière  &  du  mouvement  , 
du  moins  diredrice  de  ce  mouvement,  ik.  par  conféquent 
encore ,  quand  même  on  accorderoit  à  Spinofa ,  que  la 
matière  eft  cternelle  &  qie  le  mouvement  lui  eit  eflentiel  , 
comme  il  n'en  fait  qu'une  puiffance  aveugle  ,  la  preuve  qu'on 
tire  de  l'ordre  de  1  Univers  en  faveur  de  l'exiftence  d'une 
puiffance  intelligente  ,  refteroit  toujours  dans  toute  fa  force. 

On  n'a  pas  plus  befoin  de  réfléchir  ,  de  méditer,  &  de  rai- 
fonner  pour  trouver  Dieu  à  la  vue  de  l'Univers,  que  pour- 
fuppofer  un  horloger  à  la  vue  d'un  horloge  ,  ou  un  archi-». 
teàe  À  Uyu€  d'un  Fakis». 
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V. 

Trois  chofes  irapoffibles  à  expliquer  fans  un  Dieu  :  l'ordre; 
J'organifation ,  la  penfée.  i^.  L'ordre  &  le  cours  régulier 
des  aftres,  le  fyftême  célefte,  &c.  ordre  de  fituation  & 
de  mouvement.  a°.  L'organifation  vifible  de  certains  corps 
&  ce  qui  leur  arrive  en  conféquence  de  cette  organiCation»- 
comme  de  croître,  de  fe  multiplier,  &c.  c'eft  le  cas  des 
plantes,  des  végétaux.  Mais  y^ .  parmi  ces  corps  organifés  , 
&  au-deffus  des  végétaux,  il  y  a  les  corps  organiles,  fen-; 
tans  &  penfans,  les  animaux.  Ainfi,  quand,  fans  un  Dieu 
ordonnateur ,  j'aurois  compris  l'ordre ,  les  corps  arrangés 
entr'eux  &  fe  mouvant  avec  régularité  ,  je  n'aurois  pas  ex- 
pliqué les  corps  organifés  ;  &  quand  j'aurois  expliqué  les 
plantes  ,  je  n'aurois  pas  expliqué  les  animaux.  En  un  mot  , 
avec  de  la  matière  &  du  mouvement,  je  n'aurois  pas  expli- 
qué le  fentiment  ôcla  penfée. 

V  I. 

Dans  le  Théifme  on  n'a  que  des  difficultés  à  furmonter.. 
Dans  l'Athéifme  on  a  des  abfurdités  à  dévorer. 

j)  La  Philofophie  ,  dit  M.  de  V.  nous  montre  bien  qu'il 
9?  y  a  un  Dieu  ;  mais  elle  eft  impuilTante  à  nous  apprendre 
19  ce  qu'il   eft ,   ce  qu'il  fait ,  comment    &    pourquoi  il  le 

»  fait Il  faudroitêtre  lui- même,,  pour  le  fa  voir.» 

VIL 

J'ai  vu  quelques  Incrédules  fe  prévaloir  beaucoup  de  l'A-^ 
théifme  des  Lettrés  de  la  Chine.  Mais  cet  Athéifme  eft  ima- 
ginaire ,  lî  l'on  en  croit  ce  qu'écrivoit  un  Plulofophe  célè- 
bre ,  M.  de  Mairan  ,  au  feu  Père  Parennin  ,  Jéfuhte  ,  ôc  un  des. 
Miflionnaires  qui  a  demeuré  le  plus  long  temps  à  Péckin. 

>>  Je  ne  fuis  pas  difpofé  à  croire  les  Chinois  Athées,  à. 
3j  la  manière  dont  on  nous  le  raconte  de  la  plupart  de  leurs. 
ai  Lettrés  &  de  leurs  Mandarins.  N'y  auroit-il  point-là  du 
w  mal-entendu?  Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  plus  oppofé 
ï>  au  caractère  dominant  de  la  ÎVaiion  ;  &  bien  que  l'Athéif- 
3)  me  foit  le  renverfement  de  toute  bonne  Philofophie ,  il 
«  eft  certain  que  ,  pour  en  venir  à  un  tel  égarement  d'efprit 
j>  d'une  façon  bien  décidée,  &  avec  autant  de  rafinement 
j>  que  quelques  Auteurs  en  attribuent  aux  Chinois, il  y  faut 
3>  une  forte  de  Métaphyfique  qui  ne  ipe  parok  point  du. 
*i  tout  être  celle  de.  leurs  Douleurs,  n^ 
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VIII. 

On  a  mis  en  queftlon  s'il  pou  volt  y  avoir  de  véritables 
Athées  ;  Si.  la  plupart  des  Théologiens  &  même  des  Philo- 
fophes  ont  été  pour  la  négative.  Cette  incrédulité  fur  l'exif- 
tence  de  l'Athéilme  ell  un  argument  bien  fort  pour  l'exif- 
tcoce  dé  Dieu. 

I  X. 

Voici  un  des  plus  beaux  traits  du  Chancelier  Bacon.  Ce 
grand  homme  d'un  eforit  li  philofophe  ,  dit  :  Levés  gujius  in 
P hilofophi d  movere  fortajft  ad  Athtijmum  ,  jed  pUniores  haujîus. 
ci  Riiigionem  reducere. 

L'Auteur  de  ÏAnaiyJe  de  Bdcon  qui  a  paru  en  17)5,  a 
paraphrafé  ce  Texte  de  la  manière  fuivante.  >»  Le  premier 
X»  pas  de  la  Philofophie  peut  mener  à  l'Aihéilme,  parce 
V  qu'on  palTe  ailément  de  l'extrême  imbécillité  qui  croit  tout  y 
»  à  i'extiê.Tie  audace  qui  ne  croit  rien,  ou  que  le  défordre 
M  apparent  des  caulcs  l'ccondes  fait  oublier  la  caufe  premiè- 
»  re;  mais  la  véritable  Piiilolophie  qui  embrafTe  l'enchaine». 
K  ment  des  parties  ôc  leur  dépendance  d'un  fouverain  mo-, 
»  teur ,  conduit  nécefTairement  à  la  Religion.  »  Ceiie  maxi- 
me ,  que  ce  qu'une  demi-Philolophie  nous  avoir  tait  rejet- 
ter ,  une  Philoluphie  plus  profonde  &  plus  éclairée  nous  la 
fait  enfuits  recevoir  ;  cette  maxime,  dis- je  ,  ne  fe  borne  pas 
à  la  Religion ,  &  peut  être  appliquée  à  beaucoup  d'autres 
vérités  de  diôerens  ordres. 

X. 

L'étude  de  la  Phyfique  eft  très-propre  à  guérir  des  deux 
extrêmes  ,  l'Athéilme  &  la  Superftition  ,  fur- tout  à  les  pré- 
venir. Elle  pttouve  qu'il  y  a  une  première  caufe  intelligente  , 
&  elle  fait  connoitre  les  caufes  méchaniques  particulières 
de  tels  &  tels  effets.  La  Phyûque  augmente  l'admiration  CSc 
diminue  l'étonnement ,  6c  elle  fait  l'un  &  l'autre  en  faifant 
connoitre  plus  d'eitets  ,  &  en  faiiant  conno.tre  les  caufes 
de  quelques  -uns  de  ces  effets.  Lnùn ,  à  l'égard  des  caufes. 
mêmes  qu'on  ne  connoit  pas  encore  ,  on  fait  du  moins  par 
celles  qu'on  connoit  déjà,  que  les  autres  font  du  mémâ! 
genre  ,  &  une  fuite  des  loix  générales  établies  par  l'Auteut 
de  la  natuie. 

De  îous  les  Livres  fur  i'exiftence  de  Dieu,  celai  qui  peuç 
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être  lu  le  plus  utilement  par  le  commun  des  Lefteurs ,  c'eft 
la  Démonjïration  de  ïexiflence  de  Dieu ,  tirée  de  la  connoif- 
fance  de  la  Nature\  &c.  Par  M.  de  Fénélon.  La  pre- 
mière Partie  parut  dès  Ion  vivant  en  1713  ,  &  c'eft  celle 
dont  nous  confeillons  la  lecture.  La  féconde,  où  rillullie 
Auteur  traite  des  attributs  de  Dieu  &  de  l'infini ,  eft  toute 
métaphyfique  ,  &  par  conféquent  trop  abftraite  pour  le 
grand  nombre  ;  quoique  M.  de  Fénélon  y  ait  répandu  toute 
la  clarté  dont  la,  matière  étoit  fufceptible  ,  le  célèbre  Père 
Tournemine ,  Jéfuite,  y  a  joint  de  bonnes  réflexions  fur  l'A- 
théifme. 

Si  un  Archevêque  &  un  Jéfuite  étoient  fufpe£ls  à  ceux 
qui  auroient  le  malheur  de  douter  de  Texiflence  de  Dieu  , 
qu'ils  fâchent  (  nous  le  répétons  )  que  les  Philofophes  les 
moins  crédules,  les  plus  grands  Géomètres  &  les  plus  habiles 
Phyficiens ,  ont  été  perfuadés  de  cette  exiftence  ,  &  perfua- 
dés  principalement  fur  les  preuves  que  fournit  la  connoif- 
noiflance  de  la  Nature. 

»  De  tout  temps  ,  dit  M.  de  Maupenuis  ,  ceux  qui  fe  font 
»  appliqués  à  la  contemplation  de  l'Univers,  y  ont  trouvé 
»  des  marques  de  la  fagelTe  &  de  la  puiflance  de  celui  qui 
M  le  gouverne.  Plus  l'étude  de  la  Phyfique  a  fait  des  pro- 
»  giès  plus  fes  preuves  fe  font  multipliées.  On  peut  voir 
3»  celles  que  Cicsron  rapporte  &  celles  qu'il  cite  d'après 
>)  Ariflote.'iQ  m'attache  à  un  Philofophe  qui,  par  fes  grandes 
j)  découvertes,  étoit  bien  plus  qu'eux  à  portée  de  juger  de 
î)  ces  merveilles,  &  dont  les  raifonnemens  font  bien  plus 
ï>  précis  que  tous  les  leurs.  Newton  paroît  avoir  été  plus 
ï>  touché  des  preuves  qu'on  trouve  dans  la  contemplation 
j>  de  l'Univers,  que  de  toutes  les  autres  qu'il  auroit  pu  tirer 
»  de  la  profondeur  de  fon  efprit.  »  {^Tom.  I.  pag.<).  ) 

M.  de  V.  a  fait  la  même  remarque  fur  M.  Newton  y  dans 
celui  de  fes  ouvrages  que  nous  avons  déjà  cité,  &  dans  le 
même  Chapitre. 

«  Je  ne  fais,  dit-il,  s'il  y  a  une  preuve  métaphyfique  plus 
n  frappante  ,  &  qui  parle  plus  fortement  à  l'homme, 
»  que  cet  ordre  admirable  qui  règne  dans  le  monde  ;  & 
j>  fi  jamais  il  y  a  eu  un  plus  bel  argument  que  ce  verfet  ; 
»  CœU  enarrant  gloriam  Dei*  Aufli  Newton  n'en  apporte  point 
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h  J'autre  à  la  fin  de  fon  Optique  &  de  fes  Principes.  Une 
j»  trouvolt  point  de  railonnement  plus  convainquant  ni  plus 
>>  beau  en  faveur  de  la  Divinité  que  celui  de  Platon^  qui 
»  fait  dire  à  un  de  fes  Interlocuteurs:  Vous  ju^e[  que  j'ai 
rt  une  ame  intelligente ,  parce  que  vous  apperceve:^  de  C ordre 
»  dans  mes  paroles  6»  dans  mes  aElions  ;  juge^-donc  ,  en  voyant 
»  tordre  de  ce  monde ,  qiiil  y  a  une  ame  fouverainement  in* 
»   telUgente.  » 

Cependant  l'infenfé  a  dit  dans  fon  cœur,  il  n'y  a  point 
de  Dien.    Dixit    infipiens   in   corde  fuo  ,   non  ejl  Deus.  Dans 
fon  cœur,   c'eft-à-dire  ,  intérieurement  ;  il  a  peut-être  ofé 
le  penfer,  mais    il  n'a  pas  ofé  le  dire  ;  il  eut  fait  horreur  , 
il  eut  fait  peur.  Il  eft  aujourd'hui  des  Athées  plus  audacieux, 
plus  infenfés.  Ils  ne   penfent  pas   feulement  qu'il  n'y  a  pas  de 
Dieu,  ils  neledifent  pas  feulement  à  l'oreille, ils  le  publient 
fur  les  toits ,  ils  l'impriment.  Qu'en  arrlve-t-il  ?  Je  le  repète  , 
ils  font  horreur,  ils  font  peur,  &  à  ceux-mêmes  qui  penfent 
comme  eux.  Le  Livre  de  ÏEfprit  en  eft  la  preuve.   On   a 
cru  y  voir  finon  l'Athéifme  proprement  dit ,  l'Athéifme  for- 
mel,  du  moins  le  Matérialifme,  le  Fatalifme  ;  &   c'eft  la 
même  chofe  quant  aux  conféquences  morales.  Aufli  le  fou- 
lévement  a-til  été  univerfel  ;  il  n'y  a  eu   qu'un  cri  contre 
l'ouvrage  ,  &  un  cri  d'autant  plus  fort  que  ce  Livre  paroif- 
fant  après  quelques  autres  dont  il  a  rademblé  ,  développé 
&  mis  comme  en  fyftême  les  principes ,  on  l'a  regardé  com- 
me le  grand  coup  d'une  conjuration  formée  depuis  plufieurs 
années  contre   la  Religion.  L'arche  a  paru  prête  à  tomber  , 
&  les  Profanes  vont  porté  la  main;  ils  ont  fenti  qu'il  étoit 
de  Leur  intérêt  qu'elle  ne  fut  pas  brifée. 

Cet  article  eft  en  partie  de  M.  l'Abbé  Trublet ,  &  on  a 
cru  qu'il  étoit  d'autant  mieux  placé  ici,  que  l'efpèce  d'A- 
théifme  qui  fe  montre  dans  le  Livre  de  VEjprit,  triomphe 
dans  le  Diâionaaire  Philofophique.  (  Voyez  les  Articles  DIEU 
&  VANIM. 
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BAPTÊME. 

Examen    de    cet    article, 

X-» 'Auteur  du  DiB'ionna'ire  Philojophïque  raifonne  plaifam- 
ment.  Les  Egyptiens ,  les  Indiens  &  les  Hébreux  fe  lavoient  ; 
donc  ces  Peuples  connoidoient  le  Sacrement  que  nous  ap- 
pelions Baptême  ,  parce  que  dans  ce  Sacrement  on  fe  fert 
de  l'eau  &  qu'on  s'en  fervoit  auflî  dans  les  différentes  ablu- 
tions pratiquées  dans  les  divers  pays  d'Orient  ;  voilà  où 
fnène  la  fureur  de  vouloir  tout  détruire. 

S'il  nous  étoit  ici  permis  d'emprunter  fon  ftyle ,  nous  lui 
dirions:   que  prétends-tu.  Ecrivain  téméraire,    en   voulant 
prouver  que  plufieurs  des  Cérémonies  auguftes  de  l'Eglife 
Romaine  ont  été  pratiqi^ées  par  les  Païens  ?  Jur'ieu  que  tu 
méprifes  comme  le  plus  intime  des  barbouilleurs,  &  quel- 
ques autres  Proteftans  dont  tu  ne  lais  pas  plus  de  cas  ,  s'é- 
toient  exercés  avant  toi  fur  cet  objet  ;  mais  quelle  conclufion 
en  tireras-tu  ?  que  l'Eglife  a  fandlifié  les  pratiques  communes 
à  beaucoup  de  Religions,  &  que  J.  C.  a  pu  faire  la  même 
chofe.  Tout  figne  ,  comme  tu  le  dis  ,  efl  indifférent  par  lui- 
même;  c'eft  l'objet  ou  le  motif  qui  le  rendent  faint  ou  im- 
pie ;  &  dès  que  Dieu  a  attaché  fa  grâce   à   un  figne ,  il  eft 
alors  une  fource  de  falut.  On  fe  profterne  dans  tous  les  tem- 
ples du  monde  ,  il  ne  s'agît  que  de  favoir  devant  quel  Être 
on  doit  fe  profterner.  On  (e  lavoit  chez  les  Juifs ,  on   puri- 
fioit  tantôt  le  corps  ,  tantôt   les   habits  ;  mais  le  Sacrement 
de  régénération  qui  fait  de  l'homme  impur  un  homme  nou- 
•y^au,  n'étoit  certainement  pas  connu  chez  eux.  Lorfque  S. 
Jean  prêcha  la  pénitence  ,  il  inftitua  une  forte  de  Baptême  , 
beaucoup  moins  parfait  que  celui  de  J.  C.  La  cérémonie  de 
Jean  promettoit  ce  que  le  Sacrement  de  J.  C.  exécutoit.  Tu 
peux  en  voir  l'inftitution  dans  S.  Matthieu ,  Chap.  28.  •^» 
la.  /4//e;{ ,  dit  J.  C.  enfeigne:;^  toutes  les  Nations  &  baptije:^-les 
au  nom  du  Père ,  &  du  Fils  &  du  Saint  EJprit.  Tu  peux  dire, 
après  un  pallage  aufli  formel,  que  J.  C.  ne  baptifa  jamais  per- 
fonne  ,  mais  tu  ne  diras  pas  au  moins  qu'il  n'a  pas  inflitué 
le  Baptême  ;  &  s'il  l'a  inftitué ,  comment  peux- tu  dire  qu'il 

n'eft 
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i?eft  pas  {îîr  que  les  quinze  premiers  Evêques  de  Jerufalem 
fuiïent  baptifés  ?  Ils  avaient  reçu  la  CircûnciJion\  donc  ils 
Wavoicntpas  reçuU  Baptême.  Plaifanteconclufion  1  Les  Apôtres 
s'étoient  loumis  par  condefcendance  à  quelques  cérémonies 
ordonnées  cher  les  Juifs  ;  en  faudroil-il  conclure  qu'ils  n  a- 
voient  pas  obfervé  celles  que  leur  divin  Maître  leur  avoit 
preicrites  ,  qu'ils  n'avoient  pas  fait  la  Cène  ,  qu'ils  n'avoient 
pas  baptifé ,  &c.  &c.  Or  ,  fi  les  premiers  fuccefTeurs  des 
Apôtres  admrnlftrolent  le  Baptême  ;  s'ils  le  regardoient  com- 
me la  porte  du  Chriftianllme  ,  n'y  at-il  pas  de  la  folie  s 
foupçonner  &  de  l'audace  à  indnuer  qu'ils  n'avoient  pas 
reçu  ce  Sacrement  ? 

Notre  Auteur  prétend  qu'on  abufa  du  Baptême  dans  les. 
premiers  fiécles  de  l'Eglife;  certainement  il  n'entra  jamais 
dans  la  tête  d'aucun  Chrétien  digne  de  ce  nom,  de  dire  ; 
je  peux  tuer  ma  femme  ,  mon  fils  &  tous  mes  parens  ,  apris  quoi 
je  me  ferai  baptijer  ;  ÔC  i"i\  avoit  fait  ce  déteftable  raifonne- 
ment  il  auroit  été  indigne  d'entrer  dans  le  bain  facré.  C'efl: 
ainû  cependant  qu'il  fait  raifonner  Conflantïn ,  ai  nous  ren^; 
voyons  le  Ledeur  à  Ton  article. 

B  A  U  M    *  *.    (LA) 
Caraclère   des  Ouvrages  de    cet  Auteur, 

V>  Et  Auteur  eft  .Calvinifte ,  mais  on  peut  être  Protef- 
tant  fans  être  impie.  Mrs.  Bouillier,  Vernety  Turretin  ,  Formey, 
&c.  en  (ont  la  preuve.  M.  de  la  Baum*  *  ,  quoiqu'clevé  à 
Genève  &  defliué  au  Mlnlftere,  n'a  pas  marché  fur  les  tra- 
ces de  ces  favans  hommes.  Rempli  de  bonne  heure  des 
principes  de  XEfprit  des  Loix  ,  il  les  dépofa  dans  fon  Qu'c/i 
dira- 1- on  ,  ou  mes  Penjces  :  Livre  écrit  d'un  ftyle  nerveux 
&  précis,  mais  très-digne  de  cenfure  par  la  hardiefle  des  idées. 
M.  de  la  5ji."7ï.  **  vouloir  en  faire  le  Bréviaire  des  Politi- 
ques ,  &  c'efl  fouvent  celui  des  Incrédules.  Il  s'abandonne 
au  feu  de  fon  imagination  &  aux  écarts  de  fon  efprit.  Sans 
décence  dans  le  llyle  ,  fans  refpeû  pour  les  Puiflances  ,  il 
affiche  une  indépendance  téméraire ,  capable  de  tout  boiUe- 
Tom,  I,  Q 


50  B  A  U  M  •  •.    (  L  A  ) 

verfer.  Le  fiel  &  l'amertume  découlent  de  fa  plume  ,&  le* 
éloges  ne  fe  trouvent  dans  fon  Livre  qu'autant  qu'ils  ac- 
compagnent un   nom  célèbre  par  l'irréligion. 

Il  femble  que  l'Auteur  craignoit  que  fon  petit  Livre  des 
Pcnfées  ne  répandît  pas  afTez  fes  principes  ;  il  les  a  difperfés 
dans  fes  Mémoires  de  Madame  de  Maintenon  ;  Ouvrage  qui 
auroit  pu  être  fi  intérelfant  pour  la  vertu  ,  &  qui,  dans  l'état 
où  il  eft,ne  peut  être  qu'une  école  de  vice.  Ce  Livre  étoit 
deftiné  à  pafTer  fous  les  yeux  de  tous  les  Citoyens,  de  ceux- 
mêmes  qui  exigent  le  refpeét  à  caufe  de  leur  âge  &  de  leur 
(implicite.  11  falloit  donc  écarter  ou  voiler  une  multi- 
tude de  faits  qui  répandent  plus  de  taches  que  d'éclat  fur  ces 
Mémoires.  Il  falloit  fe  reffouvenir  qu'on  reproche  à  Suétone 
d'enfeigner  les  plus  grands  crimes  en  les  rapportant.  L'Au- 
teur pouvoit-il  fe  flatter  que  fon  Livre  fut  un  Ouvrage  d'inf- 
truftions  pour  les  Demoifelles  de  S.  Cyr,  à  qui  une  hiftoire 
de  Madame  de  Maintenon  devroit  naturellement  être  ft 
chère  ? 

Mais  la  Religion  avoit  fur-tout  de  grands  droits  fur  une 
production  de  cette  nature,  &|il  eft  aifé  de  reconnoître,  à  la 
leClure  de  celle-ci ,  qu'on  s'eft  donné  de  très- grandes  libeités 
en  ce  genre.  On  fe  permet  très-fouvent  des  faillies  qui  font, 
ou  des  doutes  fur  les  myftéres  ou  des  maximes  très-fufpeftes 
en  matière  de  piété,  ou  des  façons  de  parler  très-imparfaites 
fur  les  controverfes  dogmatiques.  Madame  de  Maintenon  Ci 
religieufe,  fi  pleine  de  vertu  &  de  piété  ,  (e  feroit-elle  jamais 
imaginé  que  le  récit  de  fa  vie  deviendroit  un  fujet  de  fcan- 
dale  pour  les  fimples  &  affoibliroit  ou  ébranleroit  leur  foi  ? 
On  trouve  ,  il  eft  vrai  ,  dans  plufieurs  endroits  de  ces  Mé- 
moires ,  l'hommage  dû  aux  vérités  &  aux  pratiques  de  la 
Relif'ion  ;  mais  ce  langage  étranger  à  l'Auteur  ,  fait  un 
contrafte  bien  fingulier  avec  une  foule  de  traits  licentieux 
fit  obfcenes. 

Nous  pourrions  obferver  encore  que  dans  la  multitude 
d'Anecdotes  qui  ornent  on  plutôt  qui  défigurent  ces  Mémoi- 
res romanefques,  il  y  en  a  un  très-grand  nombre  de  fauffes. 
On  en  trouve  plufieurs  autres  qui  perdent  les  attraits  de 
la  vérité  par  le  coloris  que  l'Auteur  jette  fur  elles.  Croira- 
ton,  par  exemple,  ce  que  l'Auteur  d^t  fur    le  prétendu 
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mariagede  }>{.Boffuett  qu'il  traitefi  mal  dans  plufieurs  endroits 
de  fes  Mémoires!  Il  entreprend  de  faire  pafTer  ce  grand  Prélat 
pour  un  mal-honnête  homme  St.  un  grand  frippon.  C'eft  le 
fens  que  renferme  cette  réflexion  :  ceux  qui  défendent  le  mieux 
nos  Myftcres ,  ne  font  pas  ceux  qui  s'en  jouent  le  moins.  Que 
reut-il  dire?  que  Bojfuet  a  travaillé  toute  fa  vie  pour  une 
Religion  qu'il  ne  croyoit  point  ?  Mais  une  accufation  de  cette 
nature  ne  peut  être  excufable  que  quand  on  a  les  preuves 
en  main  ,  &  il  faut  que  ces  preuves  folent  plus  claires  que 
le  jour. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  excufer  M.  de  la  Baum**^ 
c'eft  qu'il  étoit  fort  jeune  lorfqu'il  publia  les  Mémoires  de 
Madame  de  Maintenon  ;  &  plus  jeune  encore ,  lorfqu'il  mit 
au  jour  mes  Penfées.  Nous  apprenons  avec  plaifir  qu'il  travaille 
à  des  ouvrages  plus  utiles  ;  il  eft  très-capable  d'en  donner 
d'excellens ,  pourvu  qu'il  fe  borne  à  la  littérature. 

Au  refte  M.  de  la  Baum  *'.  eft  un  des  plus  grands  ad* 
verfa'ues  de  M.  de  V.,  non  pas  du  V.  impie,  mais  du  V, 
bel-efprit.  Mais  tous  les  deux  étant  coupables  du  côté  de  la 
Religion,  (quoique  M.  de  V.  le  foit  beaucoup  plus  que  fon 
adverfaire  )  ils  dévoient  au  moins  garder  le  filence  l'un  fur 
l'autre.  On  a  entendu  dire  à  M.  de  la  Baum.  **  perjonne n'é- 
crit mieux  que  M.  de  V.  D'où  vient  donc ,  lui  dit  quelqu'un, 
que  vous  le  dechire^r'cejl ,  répondit-il ,  qu'il  ne  rri  épargne  dan^ 
aucun  dejes  Ouvrages.  On  fait  d'autre  part  que  M.  de  V. 
a  eftimé  autrefois  M.  de  la  Baum  **.  qu'il  le  regardoit  comme 
un  jeune  homme  plein  d'efprit  &  un  écrivain  énergique. 
Quelle  eft  donc  la  fource  de  la  guerre  fcandaleufe  qu'ils  fe 
font  faite  l'un  à  l'autre  ?  L'orgueil  du  Vieillard  qui  n'étoit  pas 
affez  loué  ,  &  la  fenfibiiité  du  jeune  Auteur  qui  ne  vouloit 
pas  être  critiqué.  En  cela  il  avoit  quelque  raifon;  car  orj 
ne  peut  lui  refufer  un  efprit  réfléchi  &  uns  imagination  vive 
&  pétillante, 
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Sa  vie  &  fort   caractère, 

V^  E  Phllofophe  tant  vanté  par  M.  de  V. ,  doit  être  en 
exécration  à  tous  ceux  qui  ont ,  je  ne  dis  pas  ,  de  la  Reli- 
gion ,  mais  des  mœurs.  Traçons  ici  en  peu  de  mots  fon  hiftoi- 
fe,  &  nous  viendrons  enfulte  au  caradlcre  de  fes  Quvrages. 

Il  naquit  en  1647  au  Cariât ,  petite  Ville  du  Comté  de 
Foix.  Il  s'appliqua  long-temps  aux  Belles-Lettres ,  &  il  avoit 
vingt-un  ans  achevés  quand  il  commença  la  Logique.  Il 
ètoit  né  dan»  la  Religion  prétendue  Réformée;  mais  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans  il  fut  converti  par  les  entretiens  qu'il  eut 
avec  le  Curé  du  Puylaurent ,  fiége  de  l'Académie  où  il  étu- 
dioit  pour  lors.  Il  ne  demeura  pas  long-  temps  Catholique, 
&  il  redevint  dix-fept  mois  après  Prouvant ^  c'eft-à-dire  , 
Comme  il  l'expliquoit  lui-même  ^  protejlant  contre  toutes  Us 
'Religions. 

L'Edit  du  Roi  contre  les  Relaps,  du  ic^  Mai  1674,  ne 
lui  permettant  pas  de  demeurer  en  France  ,  il  fe  retira  à  Ge- 
nève. Il  fut  quelque  temps  à  Copet  ,  Ville  près  de  Genève, 
dans  la  maifon  du  Comte  de  Dona ,  &  prit  foin  des  études 
des  enfans  de  ce  Comte.  Mais  comme  cette  occupation  lui 
èmportoit  trop  de  temps,  il  prit  la  réfolution  de  revenir  en 
France.  Après  avoir  demeuré  quelque  temps  en  Normandie  , 
il  vint  à  Paris  en  1675  »  °^  '^  fréquenta  les  gens  de  Lettres. 
Cinq  mois  après ,  la  Chaire  de  Philofophie  de  Sedan  étant 
venue  à  vaquer  ,  il  alla  la  difputer,  &,  l'emporta.  Le  14  Juillet 
1681 ,  il  fut  dépouillé  de  fon  emploi  ,  en  vertu  d'un  Arrêt 
du  Confeil  d'Etat  du  Roi ,  qui  caffoit  &  fupprimoit  l'Aca- 
démie de  Sedan. 

Obligé  de  fe  réfugier  en  Hollande ,  il  y  fut  élu  Profef- 
feur  en  Philofophie  &  en  Hiftoire  à  Roterdam.  Au  mois  de 
Mars  16S4 ,  il  commença  les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres^  qui  le  firent  beaucoup  connoître.  Il  faut  le  moins  que 
l'on  peut  f  diioït  M.  Nicole  ,  écrivant  à  ^l.  Arnauld ,  fe  com- 
mettre avec  Ce  Nouvellijle  ,  qui  a  dans  le  fond  l'efprit  ajje^ 
faux  )  nulle  équité ,  qui  fe  divertit  d'une  manière  ipdigne  des 


B  A  Y  L  E.  î^ 

thofes  l(S  plus  lafcivts  ,  maïs  qui  tfl  en  poJ[f(Jfion  it  plaire  Sf 
de  donner  un  air  ridicule  à  ceux  qu'il  lui  plaît.  Cejl  une  cfiofe 
pernicieufe  que  ces  petits  Cenfeurs  ,  qui  s  érigent  en  Tribunal,  & 
qui  difpofent  de  toutes  les  têtes  mal  faites  qui  jont  toujours  en 
plus  grand  nombre. 

Bayle  continua  fes  Nouvelles ']\i((\\XA\i  mois  de  Mars  1687," 
où  une  maladie  l'obligea  «le  les  interrompre.  Il  recouvra  quel- 
que temps  après  la  fanté  ,  mais  il  n'en  jouit  pas  tranquillement; 
car  fes  ennemis  lui  ayant  attribué  l'Avis  aux  Rcfugiês  y  lÂvrt 
qui  fouleva  tous  les  Proteftans  ,  il  fe  form*  une  cabale  contre 
lui,  qui  lui  fit  perdre  fa  Chaire.  Il  mourut  en  1706  ,  à  59 
ans ,  dans  les  erreurs  dont  il  a  rempli  fes  Ouvrages. 

Son  Diflionnaire critique  en  4  vol.  in  fol.  eft  un  des  plus 
pernicieux  Livre  qui  ait  jamais  paru.  On  eft  dans  l'étoone- 
ment,  quand  on  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Moreryle  juge- 
ment qui  eft  porté  fur  Bayle.»  C'étoit  un  bon  Philofophe  , 
«  qui  excelloit  fjr-tout  dans  la  MétaphyTique.  Il  avoir  des 
»  mœurs  très-réglées,  une  converfation  agréable  , une  mé- 
»>  moi.'e  &  une  érudition  prodigieufe.  Il  avoitl'efprit  natu- 
»>  rellement  doux  ,  étoit  beaucoup  plus  modéré  que  la  plupart 
î>  de  fes  Confrères.  On  l'a  accufé  d'avoir  été  un  peu  trop  libre 
j>  dans  fes  écrits,  &  d'avoir  donné  quelquefois  dans  le  PyrroniC-. 
i>  me.  Mais  quoiqu'on  n'approuve  pas  fesfentimens  fur  la  Reli- 
ï)  gion,on  ne  peut  que  l'on  n'avoue  que  la  République  desLet- 
«  très  lui  eft  bien  redevable.  »  Etoit-ce  donc  là  l'idée  quoi^ 
devoit  donner  du  plus  dangereux  ennemi  de  la  Religion; 
d'un  homme  qui, dans  le  deffein  de  l'attaquer  avec  plus  d'avan- 
tage ,  a  pris  le  parti  d'attaquer  en  même  temps  la  certitude 
de  toutes  les  vérités?  Il  n'en  eft  aucune  ,  foit  hiftorique,  foit 
dogmatique,  qu'il  ne  veuille  rendre  douteufc  ,  ou  par  des 
objeélions  particulfères  ,  ou  par  des  principes  généraux  ré- 
pandus dans  tous  fes  Ouvrages.  Il  y  a  peu  d'Ouvrages  oîi 
le  poifon  foit  plus  habilement  préparé.  Cet  amas  d'une  vaine 
érudition  qui  y  eft  étalé  ,  eft  l'appas  qui  attire  &  féduittant 
de  perfonnes.  D'ailleurs  il  faut  avouer  que  Bayle  eO^  très-  la- 
vant dans  l'art  de  former  des  objeftions,  &  qu'il  a  dans  I« 
pl'js  haut  degré  le  funefte  talent  de  répandre  des  roagesfur 
Iri  vérités  les  plus  claires,  &  d'infinuer  des  doutes  fur  U^ 
chofes  Içi  plus  certaines  Se  les  plus  évid^^tes. 
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»  Erprît  fubtîl, adroit,  fouple  &  fufceptlble  de  toutes  Us 
»  (ormes  ;  il  n'y  avoit  point  de  matière,   dit  TAbbé  Houte- 
»  ville,  fi  abftraite  qu'elle  fût ,  où  il  ne  pénétrât.  La  nature 
»  l'jvoit  fait  Métaphyficien  ;  il  avoit  joint  à  ce  talent ,  qui 
r*  n'en  foufFre  gueres  d'autres,  un  favoir étendu  ,  curieux  & 
»  choifi.  »  Ce  choix  ne;paroît  gueres  dans  Ton  Diâionnaire, 
^'il  appelle  lui-même  une  compiUtion  à  l'Allemande  dans  fa 
aij.*  Lettre.  »  Mon  Di£lionnaïre  me  paroît,  ajoute-t-il  ,  à 
»  l'égard  de  M,  Dejpréaux,  un  vrai  voyage  de  caravanne  ,  où 
»  Ton  fait  vingt  ou  trente  lieues  fans  trouver  un  arbre  fruitier 
»  ou  une  fontaine.  »   On  voit  que  Bayle  jugeoit  mieux  de 
fcn  Livre  que  nos  Enthoufiafles  modernes ,  appelles  je  ne  fais 
pourquoi   Philofophes.  »    Cependant    ces    grandes    qualités 
»  avoient  un  défaut.  M.  Bayle  cherchoit  plutôt  à  multiplier 
3»  qu'à  lever  nos  doutes.  Il  ne  vonloit  que  renverfer  &  jamais 
»  établir;  fembîable  en  quelque  forte  à  ces  conquérans,  qui 
»  ne  laifTent  après  eux  que  des  ruines.  Je  n'ignore  pas  qu'on 
»  n  iroit  à  rien  de  folide  ,  s'il  étoit  interdit  de  propofer  libre- 
»  ment  les  objeftions  fpécieufes  &  éblouiffantes  qu'on   peut 
»  oppofer  à  la  vérité.  Elles  font  au  contraire  très-utiles  ;  elles 
»  fervent  à  confirmer  ce  que  l'on  fait  &  à  l'édaircir  ;  elles 
»  fourniflent  des  occafions  de  nouvelles  ouvertures  ,  ou  des 
»  moyens  d'ajouter  aux  anciennes.  Mais  on  diroit  que  M. 
»  Bayle  avoit  un  autre  defTein  ;   qu'il  vouloit  nous  faire  en- 
»  trer  en  défiance  de  toutes  nos  lumières, nous  rendre  même 
»  la  raifon  fufpefte  ;  &  à  force  de  nous  promener  dans  les 
»  efpaces  du  pour  &  du  contre  ,  nous  faire  un  Problême  de 
»  l'un  &  de  l'autre.  Les  Sophifmes  d'un  Philofophe  d'éclat 
»  font  des  démonftrations  poar   certains   efprits,  &  il  efl  à 
»  propos  qu'un  autre  Philofophe  leur    découvre  l'erreur,  n 
Cefl  ce  que  firent  plufieurs  Ecrivains  Catholiques  &  même 
Proteflans  ;  car  l'impiété  de  M.  Bayle  étoit  aufli  odieufe  aux 
uns  qu'aux  autres. 

On  connoît  le  portrait  qu'en  a  tracé  M.  Saurin  dans  le 
iroifième  vol.  de  fes  Sermons ,  mais  celui  qu'en  a  fait  M.  le 
Clerc  dans  fa  Bibliothèque  ancienne  6*  moderne ,  tom.  8  ,  eft 
moins  connu  &  ne  lui  efl  pas  plus  favorable.  Voici  comme 
îl  s'exprime  fur  fon  favoir  &  fur  fes  connoifTances.  Nous  rap- 
portoQs  ce  padage  ay^ç  d'AUt%nt  plus  de  plaiiîr,  qu'il  efl  d'un 
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homme  quî  avoir  beaucoup  vécu  avec  B.ryle^  &  qu*on  ne 
Ibupçonnera  pas  d'avoir  écrit  par  fanatiTme.  »  M.  BuyU  ne 
»  favoit    qu'un  peu  de  Canéfianifme  6c  point  du  tout  |de 
»>  Géométrie  ,   puifqu'il    avouoit    n'avoir    jamais  pu  com- 
I)  prendre  la  démonftration  du  premier  Problème  d^Eud'uîe, 
9  &  qu'il  a  même  voulu  ergoter  fur  Tes  vieux  jours  contre 
»  l'évidence  des  démonftrations  mathématiques.  En  fait  de 
ï>  raifonnement  ,  il  ne  fuivoit  que  la  probabilité  ,  &  raifoo- 
j>  noit  à  tout  moment  ji  Aom//7e/72,lans  aucun  autre  principe, 
îj  &  fans  d'autre  defTein  que  d'embarraffer  les  Leâeurs  peu 
»  éclairés.  Il  y  a  infiniment  plus  de  verbiage  en  Ton  fait  que 
«  de  raifonnement  folide.  Il  n'avoit  lu  aucun  Livre  de  Phi- 
«  lofophie  expérimentale  des  Anglois,  dont  plufieurs  avoieot 
»>  paru  long-temps  avant  fa  mort,  ni  aucun  des  Livres  de 
»  raifonnement  de  la  même  Nation,  excepté  quelques-uns  di 
»  ceux  qui  avoient  été  traduits.  Il  ne  favoit  pas  plusdeThéo- 
«  logie  que  ce  qu'il  pouvoit  en  avoir  appris  dans  fon  catbé- 
»  chifme  &  dans  les  prédications,  ou  dans  quelque  livre  des 
>»  François.  Il  n'avoit  jamais  étudié  l'antiquité  Eccléfiaftiquê 
M  &  très-médiocrement  la  Grecque  &  la  Romaine.  Le  Droit  & 
j»  la  Médecine  étoient  des  lettres  clofes  pour  lui.  Il  avolt 
«  quelque  connoifTance  de   l'Hiftoire  des  derniers   Cécles 
»  fur-tout  par  rapport  à   la  France  &  à  la  vie  de  quelques 
j>  gens  de  Lettres  ,  fouventaflez  obfcurs.  Il  avoir  pris  beau- 
«  coup  de  peine    à  rechercher   mille  vétilles   littéraires  & 
n  mille  circonflances   de  néant.  Il  faut  avouer  qu'il  écriroil 
»  avec  beaucoup  d'agrément,  mais  c'étoit  feulement  quand 
»  il  n'ctoit  pas  en  colère,  n 

Qu'on  examine  ces  différens  portraits ,  &  qu'on  voie  fi  M, 
de  V.  a  eu  raifon  d'appeller  Bayle  l éternel  honneur  de  la  raiJoM. 
humaine.  11  eft  bien  étrange  que  les  Proteftans  ayant  dé{a- 
voué  Bayle  &  l'ayant  même  condamné,  un  homme  qui  fe 
dit  Catholiques ,  tâche  non-feulem«nt  de  le  juftifier,  iTiais  qu'ij 
lui  prodigue  encore  à  tout  propos  les  éloges  les  plus  outrés.  M 
de  V.  eft  fort  en  colère  contre  le  Confiftoire  qui  condam.. 
ra  le  DiQionnaire  de  Bayle  (Voyez  Ion  article  PHILOSO- 
PHE) ;  mais  fait-il  toutes  les  raifors  qui  le  portèrent  à  faire 
cette  démarche?  On  peut  les  voir  dans  les  Mémoires fournb 
p%f  cette  Compagnie.  L,çs  principalçi  étoient  I,  Le5obic^'.w 
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té«  qui  font  répandues  à  pleines  mains  dans  ce  DîSîonnaîreï 
n.  La  fatyre  injufte  qu'il  fait  de  toutes  les  aftions  du  Roi 
David.  III.  Les  rai  Ton  s  qu'il  fournit  au  Manichéifme  &  au  Pyr- 
Thon'ifmey  deux  héréfies  monftrueufes ,  dont  l'une  eft  la  def- 
truâionde  la  Providence^  6c  l'autre  l'extinftion  de  toute 
Reli'^ion.  IV.  Les  louanges  outrées  qu'il  donne  aux  Athées 
&  aux  Epicuriens,  affoibliflant  par-tout  la  nécelTité  de  croire 
un  Dieu ,  une  Providence  &  même  une  vie  à  venir  ,  par 
rapport  à  l'avantage  de  la  fociété  civile  &  à  la  réformation 
des  moeurs.  V.  Les  ailufions  indignes  qu'il  fait  à  plufieurs 
expreflTions  de  l'Ecriture  Sainte  ,  en  parlant  de  chofes  obf- 
cenes.  VI.  L'affectation  marquée  de  donner  un  air  de  fupério- 
rité  à  toutes  les  objections  des  Impies  &  des  Hérétiques , 
fur  les  raifons  ue  ceux  qui  les  ont  réfutées. 

Voilà  les  motifs  qui  firent  anathématifer  Bayle.  Quel  hom- 
me oferoit  les  condamner?  Il  fe  peut  que  quelques  Minif- 
tres  agirent  contre  lui  par  animofité,  mais  dans  ce  cas-là  la 
vengeance  produifit  une  très- bonne  choie ,  &  fit  les  fonc- 
tions de  la  JulVice. 

Si  l'on  veut  faroir  quelle  eft  la  fource  de  la  grande  répu- 
tation de  Bayle t  on  fa  trouvera  dans  le  caraftcre  de  fes 
Ouvrages.  Il  vouloit  plaire  à  la  populace  des  Leéteursfic  au 
troupeau  des  Philofophes.  Qu'a-t-il  fait  pour  cela  ?  Il  a 
entaiïé  des  contes  obfcenes  pour  les  uns ,  &  a  prodigué  les 
rai(onnemens  pour  les  autres.  Le  Négociant  le  plus  accrédité 
n'eft  pas  celui  qui  a  les  meilleures  marchandifes  ;  mais  bien 
celui  qui  fe  charge  de  celles  qui  conviennent  au  grand  nom- 
bre ,  &  qui  les  donne  au  plus  grand  marché.  Tel  a  été  Bayle , 
&  tel  eft  aujourd'hui  M.  de  V. 

^    ,  -=  =S^,  ...  ■  ==JiCg 

BÊTES. 
Danger  de  la  Doclnne  qui  égale  l'Homme  à  la  Bcie, 

XjE  Démon  dit  à  nos  premiers  Pères  par  l'organe  du  fer- 
pent  :  vousfere^  comme  des  Dieux,  Il  a  dit  depuis  à  leurs  en- 
fans  par  l'organe  des  Impies  :  vous  fere^  comme  des  bêtes ,  & 
ç'eft  ce  que  fait  l'Autçur  du  Diiîiçnnajre  Philofophi^ue.  II 

égale. 
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i^gale  les  bêtes  à  l'homme,  pour  que  l'homme  pulfTe  vivre 
comme  elles ,  puifiqu'i!  meurt,  félon  lui  ,  de  la  même  ma- 
nière. Si  un  tel  fyftcme  ne  flatte  pas  l'amour-propre  ,  il  eft 
du  moins  très-favorable  à  la  fenfualité.  Promettre  aux  hom- 
mes la  mort  des  bêtes ,  c'eft  leur  en  permettre  la  vie.  Plus 
l'Incrédule  aura  d'efprlt ,  plus  il  fentira  que  cette  confcquen- 
ce  eft  jufte  &  folide ,  &  s'il  ne  l'avoue  pas ,  c'ert  qu'elle 
marqueroit  une  ame  grofTicre  &  brutale. 

La  maxime  qu'il  faut  vivre  comme  les  bêtes  efl ,  dans  le 
fyftême  des  Athées ,  une  de  ces  vérités  qui  n'ont  que  le 
premier  afpeft  de  révoltant.  Si  laPhilofophie  orgueilleufe  les 
rejette,  la  Philofophle  voluptueufe  y  ramené. 

Le  Philofophe  aura  beau  dire  qu'il  préfère  les  plaifirs  de 
l'efprit  à  ceux  des  fens^  on  n'en  croira  rien;  il  fe  peut  faiie 
qu'il  veuille  unir  ces  deux  plalfus  :  mai»  extrême  en  tout  , 
il  s'ufera  &  s'épuifera  par  cette  union.  Les  Epicuriens  mode- 
lés &  délicats  font  très-rares,   même   parmi  les  Philofophcs. 

Le  fyftême  que  l'homme  n'a  rien  au-defTus  de  la  bête  , 
engage  non-feulement  dans  le  vice,  il  peut  encore  entraîner 
au  crime.  La  penfée  du  néant  effraie  très-peu  les  fcélérats. 
Il  efl  donc  très-important  pour  la  fociété  ,  que  les  méchans  ne 
regardent  pas  leur  ame  comme  celle  des  animaux ,  &  la  mort 
comme  un  anéantllTement.  Il  faut  qu'ils  joignent  la  crainte 
d'une  autre  vie  aux  craintes  temporelles ,  qui  les  agitent 
&  fouvent  les  retiennent.  Aflfoibllr  cette  crainte  ,  c'eft  dé- 
truire les  fortifications  d'une  place  qu'on  habite  ;  c'efl  ap- 
peller  par  cette  deflru^ion  les  brlgans  qui  voudront  s'en 
emparer. 

Que  pourrolt  répondre  un  Matériallfle  milllonalre  à  un 
homme  qui  le  rencontreroit  dans  un  bois  &  qui  lui  deman- 
deroit  la  bourfe,  fi  cet  homme  lui  difoit:  Monficur  ,  je  n'ai 
rien  à  attendre  dans  l'autre  monde ,  &  je  fuis  affe^  mi/èrab!e 
dans  celui-ci ,  tandis  que  vous  regor^e^  de  bien  :  il  faut  de  ri- 
valité parmi  les  hommes  ^  puifqut  vous  Fave^  prêché  fl  fouvent  ; 
elle  ne  fera  point  dans  [autre  vit  y  à  laquelle  vous  me  dites  4* 
ne  pas  croire  ;  quelle  foit  donc  dans  celle-ci  entre  vous  ^  moi. 
Promette[-moi  la  moitié  de  votre  coffre- fort  ^  ou  je  vous  coupe 
la  gorge.  Apparemment  que  l'Auteur  du  DitVonnaire  Philo» 
Jcphique  n'a  pas  été  (JifiJ  lçça»jniili>  ?'il  y  eft  jamais,  nouS 
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penfons  qu'il  aime  affez  fes  intérêts  pour  changer  de  LogîqueJ 
Ce  dogme  du  Matérialifme  eft  en  effet  le  plus  pernicieux 
&  le  plus  inconféquent ,  quand  on  aime  fa  tranquillité  &  fa 
fîjreté.  On  ne  peut  regarder  les  Matérialifles  ,  que  comme 
des  aveugles  qui  méconnoifTent  leur  propre  intérêt,  ou  com- 
me des  furieux,  qui  fe  lailTent  emporter  par  leur  haine  con- 
lu:  la  Religion. 

TOUT     EST    BIEN. 

Réfutation  de  ce  Syfieme. 


M. 


de  V.  a  réfuté  le  fyftême  de  Pope ,  par  des  ralfonsphi- 
lofoDhiques  ;  mais  il  a  mêlé,  à  fon  ordinaire,  à  quelques 
bonnes  réflexions  ,  des  impiétés  révoltantes,  au  fujet  de  l'o- 
rigine du  mal.  Nous  n'examinerons  point  ces  difficultés  mille 
fois  répétées,  &  dont  on  trouve  le»  réponfes  les  plus  fatis» 
faifantes  dans  l'article  Manichéîfme  du  Diffionnaire  des  Hé- 
Tcfres.  Nous  renvoyons  le  Lefteur  à  cet  Ouvrage,  contens  de 
dil'cuterici  en  peu  de  n*ots  les'erreurs  de  Pope. 

Ce  Poète  prétend  que  Dieu  dans  la  création  a  choifi  le 
plan  le  plus  parfait.  Il  fuivroit  de-là  que  Dieu  ne  pourroit 
rien  créer  ;  parce  qu'il  n'eft  aucun  plan  poiîîble  qui  n'en 
fiippofe  de  plus  parfaits  encore.  Dieu  agit  toujours  d'une  ma- 
nière infiniment  parfaite;  fon  motif  eft  digne  de  fa  fageffe 
fuprême;  mais  fes  œuvres  extérieures  pourroient  acquérir 
de  nouveaux  degrés  de  perfection.  Pope  le  nie  ;  le  monde  , 
i  nomme  ,  tout  eft  parfait. 

Ne  foutene[  donc  plus  que  t homme  ejl  imparfait  ; 
Le  Ciel  Fa  formé  tel  qu'il  doit  être  en  effet  : 
Tout  annonce  dans  lui  la  Jd^^jfe  profonde ^ 
Du  Dieu  qui  Fa  créé  pour  habiter  ce  monde. 
Un  état  plus  parfait  ne  lui  conviendrait  point  . .  ," 
Tout  dcforJre  appaient  tji  un  ordre  réel  ; 
Tout  mal  particulier ,  vn  bien  univerjel. 
Et  bravant   de  tes  jens  l'orgueilleufe  impoflure , 
Conclus  que  tout  efl  bien  dans  toute  la  nature. 
(^ue  Ji  vous  condamne:^  dans  vos  injures  vaux , 
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Vjrrjrt^emtnt  du  monde  ,  où  le  crime  ejl  heureux. 
Suivons  pour  un  moment  votre  aveugle  manie  .... 
Des  jujles  feulement  compofons  un  Empire  .... 
Pope  y  trouve  encore  plus  d'inconvénient ,  &  il  conclut , 
tout  ejl  bien    comme  il   ejl.    Il   traite  de  téméraires   ceux  cm 
ofent  defirer  plus  d'ordre   &  de  vertu.   Examinons  ce  rel- 
pe£i  fjngulier  pour  les  ouvrages  du  Seigneur. 

Oui  ,  tout  ert  bien  dans  le  genre  phyfique  ,  du  côté  c^e 
Dieu.  Chaque  être  corporel  a  fon  caraftère  d'utilité  &  da 
beauté.  Une  harmonie  intime  les  unit;  depuis  lesaftresjuf- 
ques  à  l'infecte  ,  un  rapport  admirable  fe  fait  fentir  pour  peu 
qu'on  réfléchifTe.  Quand  même  nous  ne  le  connoîtrions  pas 
clairement,  nous  devons  le  croire  ,  l'adorer.  Ce  rapport  en- 
tre efTentiellemeni  dans  le  plan  d'un  Dieu  jufte.  Cequid.ias 
la  nature  paroît  fléau,  détordre,  eft  un  ordre  réel.  Le  Créa- 
teur eft  aufTi  admirable  dans  les  tempêtes  ,  que  dans  le  cal- 
me ;  dans  les  ouragans  qui  ravagent  nos  campagnes ,  que 
dans  les  rofées  qui  les  abreuvent  ;  dans  les  bêtes  nuifib'-' 
ou  féroces,  dans  les  plantes  vénimeufes  ,  que  dans  le'  *'"'- 
maux  domeftiques,  ou  les  fruits  délicieux;  dans  \^  roch  rs 
6c  les  fables  arides ,  que  dans  les  contrées  fertile*  L  harmo- 
nie eft  différente  ,  mais  toujours  parfaite. 

Tout  eft  bien  dans  l'ordre  moral  ^u  côt-  <le  Dieu. 
L'homme  fortast  de  fes  mains  n'avr-  que  'i^^  traits  d'mn  ^.- 
cence.  Les  a-t-il  perdus?  Il  l-'  »  donné  tous  les  fecou  s 
pour  les  rétablir  ;  lumières  .-^^es  6t  rives,  attraits  pour  !- 
bien ,  promefTes  ,  menar-> ,  fecours ,  tout  ce  qui  peut  le 
détourner  du  mal .  le  po"er  à  la  vertu.  Si  malgré  c-^ 
moyens  l'homm*»  >'égare  ,  toujours  également  faint  &  h.  - 
reux.  Dieu  f^'t  tirer  de  fes  palTions  mêmes  fa  propre  glolr-  , 
il  y  manJfefte  fa  fageffe,  fa  bonté  ,  fa  juftice.  Ainfi  Dieu  rft 
aufS  faint  dans  le  monde  le  plus  déréglé ,  que  dans  le  Ciel. 

Changeons  d'objets.  Tout  n'eft  pas  bien  dans  l'ordre  phy- 
fique ,  du  côté  de  l'komme.  Le  Roi  de  l'Univers  n'étoit  j- -s 
deftiné  à  untde  miferes.  La  terre  ingrate  ,  pleine  de  ronce 
accorde  à  peine  à  fes  fueurs  &  à  fes  larmes  un  pain  infipi^':  . 
Le  (oleil  le  brûle;  le  froid  !e  dévore  ;  les  animaux  rir.ir.l- 
tent  &  le  déchirent; la  grêlé  enlevé  fon  travail  ;  l'orage  ren- 
Tcrfç  Tes  maifons ,  ravage  les  ci:rpagiiçi  i  U  mer  l'engîuu- 
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tit  ;  le  tonnerre  l'écrafe  ;  la  terre  tremble  &  l'enfevelit  ;  toiié 
eft  réuni  contre  lui.  Son  propre  corps  en  proie  à  mille  infir- 
mités ,  le  conduit  au  tombeau  par  des  )04irs  rapides  &  dou- 
loureux. Cette  combinaifon  n'eft  pas  douce.  L'homme  animé 
<3e  ce  defir  ardent  de  félicité ,  ne  peut  trouver  fon  bonheur 
dans  un  monde  femé  d'épines ,  &  arrofé  de  larmes. 

Tout  n'efi  pas  bien  dans  l'ordre  moral,  du  côté  de  l'hom- 
me. Fait  pour  la  vérité  &  la  vertu ,  fon  efprit  eft  plongé 
dans  d'épaiffes  ténèbres.  Il  méconnoît  fon  Dieu  ,  fa  Religion 
6c  fa  Loi.  Il  fe  rend  le  jouet  de  fes  préjugés  &  de  fes  er- 
reurs. Son  cœur  eft  le  théâtre  humiliant  des  plus  vives  paf- 
fions.  Enflé  par  l'orgusil,  animé  par  la  haine  &  lavengaan- 
ce,  rongé  par  l'envie,  dévoré  par  la  cupidité,  énervé  pat 
la  molleffe  ,  fouillé  par  la  v©lupté,  agité  par  fes  defirs, 
<légradé  par  l'intempérance;  tout  l'arme  contre  l'ordre  &  !a 
vertu.  Pour  la  pratiquer ,  il  faut  qu'il  étouffe  avec  courage 
&  violence  les  plus  vifs  fentimens  d'une  nature  toujours 
'rhère  malgré  fon  dérèglement.  Il  eft  évident  Jqu'un  ouvrage 
"  "forme  ne  vient  pas  de  Dieu.  Sous  ces  traits  hideux,  on 
mecon.oît  ce  principe  adorable  d'équité  &  de  fageffe. 

L'homn,» ,  malgré  Pope ,  eft  donc  en  droit  de  gémir  fur 
fon  fort  phylhue  &  moral.  Ses  gémiffemens  font   tranquil- 

s  >  f»-  plaintes  «-.fDeftueufes  ;  il  n'impute  fon  malheur  qu'à 
fon  crime.  u.rrangei..„t  jg  l'Univers  ,  fût-il  plus  rigoureux 
encore,  il  fent  qu  il  le  mv;te.  Accablé  par  le  poids  de  fes 
malheurs,  l'efprit  troublé,  1^.^^^^  déchiré,  les  yeux  mouil- 
lés de  larmes,  il  adore  &  la  julr.,  du  Dieu  qui  le  frappe, 
&  fa  bonté  ;  puifque  lui  ayant  d'abo.H  deftiné  un  état  heu- 
reux ,  il  lui  rend  encore  fes  punitions  iaî..,taires.  Il  éprouve 
la  force  de  fes  pafTions;  mais  il  y  reconnoît  &)n  propre  ou- 
vrage. Loin  d'en  accufer  un  Dieu  faint ,  il  comprend  qu'il 
ne  feroit  ni  porté  au  mal,  ni  éloigné  du  bien ,  s'il  n'étoit  cou- 
pable. Cette  idée  l'arme  contre  lui-même.  Aidé  du  fecours 
de  fon  Auteur,  il  s'élève  au- deffus  de  fes  penchans.  Il  tâche 
de  rétablir  autant  qu'il  eft  en  lui ,  la  pureté  primitive  de  fon 
cœur  ;  &  de  cette  vallée  de  gémiffemens  où  il  eft  plongé  , 
il  s'élance  par  les  ailes  de  la  foi  dans  cette  région  célefte , 
xjù  l'on  ne  connoît  que  le  bonheur. 

Tel  eft  l'efpiit&leplao  delà  Région  Chrétienne.  Ellft 
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ne  calomnie  point  la  Providence  ,  elle  apprend  à  Fadorer , 
à  s'y  foumettre ,  à  n'attribuer  qu'à  nos  miferes  tous  les  dé- 
fordres  qui  nous  affligent.  Au  contraire,  le  refpeâ  prétendu 
de  Pope  efl  une  témérité  &  une  erreur.  Il  eft  faux  que  tout 
foit  bien  dans  l'homme  ;  il  feroit  mieux,  s'il  étoit  fans  mife- 
res &  fans  paflîons.  Un  Être  heureux  &  innocent  eft  préfé- 
rable à  l'homme  malheureux  &  coupable.  U  efl  faux  qu'ua 
monde  tout  compofé  de  Juftes  ne  fut  pas  plus  conforme  à 
la  fainteté  du  Créateur  ;  plus  agréable  à  fes  yeux.  Ceft  nier 
fa  fagefle  &  fa  puiflance,  que  de  croire  qu'il  n'ait  pas  dans 
fes  tréfors  d'autres  mondes  poffibies ,  plus  faints  que  celui- 
ci.  Concluons:  du  côté  de  Dieu,  tout  eft  bien  dans  la  na- 
ture; &  tout  y  eft  mal  du  côté  de  l'homme. 

LOptimifme  a  été  tourné  en  ridicule  dans  Candide  ;  tnais 
nous  ne  renverrons  pas  nos  Lefteurs  à  ce  Roman  obfcene, 
fans  intrigue  &  fans  caraftères.  Panglojf^  quand  on  le  pend. 
Candide ^  quiïïd  on  le  fuftige  ,  font  d'étranges  Prédicateurs 
du  fyftême  tout  ejl  bien.  On  pouvoit  tirer  un  grand  avan- 
tage de  ces  fituations ,  pour  ridiculifer  cette  abfurdité.  Mais 
fi  l'on  vouloit  que  les  gens  fages  profitaffent  de  cette  leâure, 
il  falloit  la  rendre  digne  d'eux. 

gg  ■       I  =%Sfe= ^ 
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■apologie    des    Aîœurs  ,  de  la  Doctrine   &   des 
Ouvrages  de  ce  grand  Homme. 

OUr  quoi  M.  de  V.  peut- il  fonder  le  Rom^  abfurde  du 
tnariage  de  Bojfuet  avec  Mlle.  Defvieux  ?  Il  eft  vrai  que  ce 
Prélat  eut  beaucoup  d'amitié  &  d'eftime  pour  cfet  fille  ref- 
peftable.  Mais  y  a-t-illà  de  quoi  appuyer  une  imputation 
fi  étrange  &  fi  injurieufe  à  la  mémoire  d'un  Evêque,  zélé, 
défenfeur  de  la  difcipline  Eccléfiaftique  ,  qui  a  pafFé  fa  vie 
fur  un  théâtre  éclatant ,  &  dont  la  vie  a  toujours  été  fans 
reproche  ?  On  a  ofé  dire  que  M.  de  St.  Hyacinthe  étoit  fon 
fils  :  &  il  eft  confiant  par  les  Regiftres  de  l'Eglife  de  St.  Viflor 
d'Orléans  ,  que  St.  Hyacinthe  naquit  à  Orléans  le  27  Sep- 
tejibre  1684,  en  légitime  mariage  à.' Hyacinthe  Cordonnier  ^ 
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Sieur  de  St.  GeLis  &  à! Anne  Mathé  ^  qui  avoît  toujours  vlcui 
dans  la  plus  grande  piété  ,  fans  avoir  aucune  liaifon  avec  M« 
Bojf^et ,  alors  Evêque  de  Meaux  &  avancé  en  âge. 

M.  de  V.  eft-il  mieux  fondé  ,  lorfqu'il  ofe  dire  que  Bojfutt 
Mvoit  des  Jentimens  Philojophiquts  diffirtns  de  fa  Théologie  , 
À  peu  pics  comme  un  javant  Mapflrat ,  qui  jugeant  félon  la 
ittve  de  la  Loi ,  s'éleveroit  quelquefois  en  Jecret  au-  deffus  {Celle 
pat  ta  force  de  fon  génie, 

C'eft  dire  affez  intelligiblement  que  M.  Boffket  n'a  été 
qtt*uii  fourbe  &  un  hypocrite.  M.  de  V.  qui  fait  mieux  que 
perfonne,  que  les  hommes  du  premier  mérite  font  ceux  que 
la  calomnie  perfécute  avec  le  plus  de  fureur ,  &  qui  (e  plaint 
d'en  avoir  éprouvé  lui-même  cent  fois  les  traits  empoifon- 
nés;  peut-il  ajouter  foi  à  une  imputation  auflî  odieufe  que 
légèrement  avancée  ?  Il  eft  confiant  que  tous  ceux  qui  ont 
■vécu  dans  l'union  la  plus  intime  avec  M.l'Evêque  deMeaux, 
©nt  tous  déclaré  que  perfonne  n'étoit  plus  fincérement  atta- 
ché aux  dogmes ,  dont  l'Eglife  Catholique  exige  la  créance  , 
que  ce  grand  Prélat. 

Sa  vie  entière ,  la  réputation  dont  il  a  jOui  conflamment 
daD6  toute  l'Europe  ,  fuffifent  fans  doute  pour  fon  Apologie. 
1]  étoit  regardé  à  la  Cour ,  où  il  dût  être  connu  &  où  fùre- 
ment  on  ne  lui  auroit  pas  fait  grâce  ,  comme  un  Prélat  très- 
vertueux;  &  le  Roi  avoir  pour  fes  mœurs  &  pour  fa  Do6lri- 
ne  la  plus  giande  confidération.  Plufteurs  faits  atteAés  par  des 
Auteurs  graves ,  donnent  une  haute  idée  de  la  piété  &  de  la 
fermeté  de  M.  de  Meaux.  Les  faits  prouvent  combien  il 
étoit  éloigné  du  caradère  de  la  plupart  des  Courtifans,  qui 
n'approchent  des  Princes  que  pour  les  flatter  &  mériter  des 
grâces  par  leurs  baflefles.  Que  ceux  qui  s'obftinent  encore  à 
décrier  la  conduite  &  les  intentions  de  JPoj/tff/ ,  apprennent 
qu'on  le  déshonore  foi-même ,  lorfqu'on  manque  au  refpedl 
que  l'on  doit  aux  grands  Hommes. 

M.  de  V.  a  manqué  à  ce  refpeft  lorfqu'il  a  traité  ce  fa- 
vant  Evêque  de  Déclamateur ,  &  fon  Difcours  fur  l'HiJloire 
nniveTJtlle  d'éloquente  déclamation.  Il  peut  ,  dit-il ,  dans  fon 
Traité  de  la  Tolérance ,  éblouir  un  jeune  Prince  ,  mais  il 
contente  bien  peu  les  Savans.  M.  de  V.  ne  penfoit  point 
ain£  lorfqu'il  difolt  dans  fon  fiécU  de  Louis  XIY.  »  Ce  dif-; 
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Il  cours  n'a  eu  ni  modèle  ni  imitateurs.  Son  ftyîe  n*<i  trouvé 
n  que  des  admirateurs.  On  fut  étonné  de  cette  force  m.a- 
»  jeftueufe  dont  il  décrit  les  moeurs,  le  Gouvememetit, 
ï»  l'accroiffeinent  &  la  chute  des  grands  Empires,  &  de  (« 
n  traits  rapides  d'une  vérité  énergique,  dont  il  peint  &  dons 
n  il  juge  les  Nations.  Ce  font,  ajoute-t-il,  fes  Oraifons 
w  funèbres  &  fon  difcours  fur  lUiftoire  univerfelle  qui  l'oai 
»  conduit  à  rimmortalité.  n  Voilà  M.  de  V.  oppole  à  ^L 
de  V.  ;  &  qu'en  faut-il  conclure  ,  finon  que  Bofuet  ctcr.t 
un  grand  homme  ,  &  que  fon  détraâeur  eft  un  homme  ca- 
pricieux. 

Au  refte  M.  de  V.  ne  méprife  ce  difcours  fur  VHiJîcùt 
un'nerfdU  &  les  Oraifons  funèbres  de  Bojfutt ,  que  parce 
<jue  les  unes  &  les  autres  tiennent  du  genre  des  Sermons, 
que  l'Auteur  dédaigne  beaucoup  ,  &  en  particulier  dans  foo 
article  Guerre.  Ce  dédain  eft  bien  peu  Philofophique.  m  S 
n  la  prédication  ,  dit  l'Abbé  de  Saint  PUrre ,  n'étoit  pas 
»  établie  parmi  nous  ,  il  feroit  de  la  bonne  politique  &  du 
i>  bon  gouvernement  de  l'établir.  »  Ecoutons  un  Auteur  peu 
favorable  d'ailleurs  aux  fermonaires  ;  «  Indépendammant  d« 
»  prix  que  la  Religion  donne  aux  fermons,  l'antiquiié  ne 
»  nous  offre  rien  de  femblable  en  ce  genre.  C'eft  une  belle 
«  inftitution  que  celle  de  rafTembler  les  Citoyens  ,  dam 
>♦  un  teraps  &  dans  un  lieu  marqués  ,  pour  leur  expofer 
n  d'une  manière  claire,  foIide&  touchante,  les  règles  de  con- 
»>  duite  les  plus  propres  à  procurer  le  bonheur  de  la  fociètc  Se 
»  celui  de  chacun  de  fes  membres.  C'eft,  pour  ainfi  dire, 
»  femer  la  vertu.  Il  y  eu  des  abus  dans  ce  genre  comme 
»  dans  tout  ce  qui  pafte  dans  les  mains  des  hommes  ;  man 
»  l'éloquence  de  la  Chaire  a  fait  depuis  un  fiècle  des  pro- 
»  grès  qui  les  ont  fait  difparoitre  »  (  Joum.  Encycl.  1 5  Oâ, 
1761.) 

Cette  apologie  de  la  Chaire  eft  une  excellente  réponfe 
à  laquelle  nous  n'ajouterons  rien.  Nous  dirons  feulement 
avec  le  P.  Ceruti  u  que  l'éloquence  facrée  a  de  grands  avza> 
»  tages  fur  l'éloquence  profane.  Elle  trouve  plus  aifémeat 
»  l'art  d'intérefler  le  fentiment,  l'art  d'éionner  l'imagina- 
i>  tion  i  elle  préfente  de  plus  grands  moyens  à  celui  qui 
u  parle  ;  die  étale  d«  plus  grands  objets  à  ceux  qui  évoo- 
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n  tent.  Le  rôle  le  plus  impofant  que  puifle  jouer  un  Ora- 
»  teur  profane ,  c'eft  d'être  l'interprète  de  fon  Roi  ou  l'or- 
}»  gane  de  la  Patrie  ;  le  théâtre  le  plus  brillant  qu'il  poifTe 
11  s'ouvrir,  c'eft  un  Sénat ,  une  Cour  ,  une  Place  publique  ; 
»  les  fujets  les  plus  frappans  qu'il  puiffe  traiter ,  font  l'homme 
i>  &  fes  belolns ,  le  temps  &  fes  vicifïitudes.  L'Orateur  fa- 
«  cré  joue  un  plus  grand  rôle ,  celui  d'être  l'interprète  de 
3)  fon  Dieu  &  l'organe  de  la  Religion;  il  s'ouvre  un  plus 
»>  grand  théâtre  ;  il  parle  dans  le  fanftuaire  des  Temples 
})  &  à  la  face  des  Autels  ;  il  traite  un  plus  grand  fujet , 
»  Jesus-Christ  &  fes  Loix,  l'Eternité  &  fes  fuites.» 

Après  avoir  fait  l'Apologie  du  genre  fublime  auquel  M. 
Boffutt  fe  confacra  ,  oppofons  aux  critiques  de  M.  de  V.  les 
cloges  que  lui  ont  donné  les  perfonnes  les  plus  illuftres. 
»  Quel  homme ,  dit  M.  l'Abbé  de  Polignac ,  dans  fon  dif- 
ï»  cours  de  réception  à  l'Académie  ,  quel  homme  fut  plus 
j)  célèbre  que  M.  l'Evèque  de  Meaux  ?  Vous  l'appellâtes 
»  dans  un  temps  où  fa  réputation  voloit  de  toutes  parts. 
«  Jugé  digne  d'élever  un  Prince,  l'efpérance  de  l'Etat  &  le 
n  principal  objet  des  attentions  du  Roi,  il  fut  jugé  digne 
ï»  de  vous.  Il  apporta,  dans  cette  Compagnie,  tout  le  mé- 
n  rite  qu'on  vient  y  acquérir  ,  une  politeffe  parfaite  ,  une 
«  éloquence  vive  ,  une  vafte  érudition  ;  vous  fûtes  moins 
>>  touchés  de  la  beauté  defestalens,  que  de  l'ufage  qu'il  en 
»  avoit  fu  faire.  Il  avoir  paru  dans  la  Chaire  de  l'Evangile  , 
»  comme  un  Chryfojlôme  ;  déjà  la  vérité  Tavoit  choifi  pour 
ï)  fon  défenfeur  comme  un  Athanafe.  On  ne  parloit  que  du 
j)  fuccès  prodigieux  de  fes  conférences  &  de  fes  difputes  ; 
5)  rien  ne  réfiftoit  à  la  force  de  fes  raifonnemens ,  &  l'hé- 
î)  réfie  n'avolt  point  de  préfage  plus  certain  de  fa  prochaine 
>»  ruine  en  France  ,  que  les  victoires  qu'il  remportoit  tou» 
«  les  jours  fur  les  ennemis  de  la  foi. 

J)  11  perfévéra  jufqu'à  la  mort  dans  ce  dofte  &  faint  exer-, 
»>  cice ,  toujours  animé  du  même  zèle  ,  toujours  faifant  fer- 
j)  vir  les  lettres  à  la  Religion.  De-là  font  fortisces  Difcours 
»>  véhémens  qui  falfiffoient  tous  fes  auditeurs ,  ces  Oraifons 
>»  fameufes  qui  nous  apprennent  comment  on  peut  inftruire 
»  les  vivans  par  l'exemple  des  morts  ;  de-là  ces  merveil-; 
»  leux  Ouvrages  auxquels  feqafeU  attaché*  la  grâce  des  con-? 

yerfiont 
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»  verfions  qui  portent  le  tlambeau  de  la  vérité  jufqiies  dans 
«  les  plus  épaifles  téncbics  du  menfiinge ,  qui  la  peignent 
«  à  nos  yeux  ,  &  qui  l'impriment  dans  refprit  avec  des 
ï»  traits  n  nobles  &  h  forts ,  qu'elle  n'a  plus  befoin  que  de 
»  la  bonne  foi  pour  achever  de  le  foumettre.  Mais  ce  qu'on 
»  eftima  le  plus  en  lui ,  c'eft  qu'il  fe  regarda  toujours  comme 
»  un  enfant  de  l'Eglile  pendant  qu'il  en  étoit  le  DoÛeur, 
M  &  qu'il  borna  toute  l'étendue  de  fes  fentimcns  à  fa  voir 
»  iimplement ,  &  à  nous  enfeigner  ce  qu'il  falloit  croire  avec 
»  le  commun  des  fidèles.  » 

»  M.  Boffuety  dit  encore  l'Abbé  de  CAo//y ,  réunifToît 
«  tous  les  différens  caractères  de  l'éloquence  ,  toutes  les  qua- 
»  liiés  du  parfait  Orateur.  Son  action  dans  la  Chaire  de  vé- 
»  rite  étoit  fi  naturelle  ,  fes  tons  fi  perçans ,  &  en  même- 
i>  temps  fi  juftes,  fes  peintures  fi  vives  !  Tantôt  majeftueux 
ï>  &  tranquille  comme  un  grand  fleuve  ,  il  conduifoit  d'une 
»  manière  douce  &  prefqu'infenfibie  à  la  connoifLnce  de 
j»  la  vérité  ;  &  tantôt  rapide ,  impétueux  comme  un  tor- 
j>  rent ,  il  forçoit  les  elprits ,  entrainoit  les  cœurs  &  ne 
î)  permettoit  que  l'admiration  &  le  filence.  »  Éloge  de 
M.  BofTuet  par  M.  l'Abbé  de  Choify,  prononcé  dans  C Aca- 
démie Françoïfe  à  la   réception  de  M,   l'Abbé  de  Polignac. 

g« ' ^ ^^  ■  ■■  '     i4^ 

C  A  C  O  U  A  C  S. 


V, 


De  la  manière  de  les  connoître. 


Ers  le  quarante- huitième  degré  de  latitude  feptentrionale, 
on  a  découvert  nouvellement  une  Nation  de  Sauvages  , 
plus  féroce  &  plus  redoutable  que  les  Caraïbes  ne  l'ont  ja- 
mais tté.  On  les  appelle  Cacouacs.  (j)  Ils  ne  portent  ni 
flèches  ,  ni  mafTues.  Leurs  cheveux  font  rangés  avec  art. 
Leurs  vêtemens  brillans  d'or ,  d'argent  &  de  mille  couleurs  , 
les  rendent  femblables  aux  fleurs  les  p!us  éclatantes  ,  ou  aux:' 
oifeaux  les  plus  richement  pannachés.  Ils  femblent  n'avoir 

(d;  Il  ed  à  remarquer  que  le  mot  Grec  Cachos ,  qui  reflemble  ï. 
celui  ce  Cacauacs ,  fignifie  méchant.  C'eft  fous  ce  nom  qu'un  hommo 
J'cfprit  a  compofé  cette  ingéaieufç   allégorie  fur  ces  Philofophes% 

Tom.     /,  1 
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d'autre  foin  que  de  fe  parer,  de  fe  parfumer  &  de  plaire. 
En  les  voyant ,  on  fent  un  penchant  fecret  qui  vous  attire 
vers  eux.  Les  grâces  dont  ils  vous  comblent ,  font  le  der- 
nier pjcge  qu'ils  emploient. 

Toutes  leurs  armes  confiilent  dans  un  venin  caché  fous 
leur  langue.  A  chaque  parole  qu'ils  prononcent ,  même  du 
ton  le  plus  doux  &  le  plus  riant,  ce  venin  coule  ,  s'échappe 
&  fe  répand  au  loin.  Par  le  fecours  de  la  magie  qu'ils  cul- 
tivent foigneufement ,  ils  ont  l'art  de  le  lancer  à  quelque 
diftance  que  ce  foir.  Comme  ils  ne  font  pas  moins  lâches 
que  méchans ,  ils  n'attaquent  en  face  que  ceux  dont  ils 
croient  n'avoir  rien  à  craindre  ;  le  plus  fouvent  ils  lancent 
leur  poifon  par  derrière. 

Parmi  les  malheureux  qui  en  font  atteints ,  il  y  en  a  qui 
périflent  fubitement  :  d'autres  confervent  la  vie  ;  mais  leurs 
plaies  font  incurables,  &  ne  fe  referment  jamais.  Tout  l'art 
de  la  médecine  ne  peut  rien  contr'elles.  D'ailleurs ,  on  les 
prend  fouvent  pour  être  naturelles  ;  ceux  qui  en  lont  frappés 
deviennent  des  objets  d'horreur,  de  mépris,  &  le  plus  fou- 
vent d'une  déf  ifion  qui  n'eft  pas  moins  cruelle.  Tout  le  monde 
les  fuit  ;  leurs  meilleurs  amis  rougiffent  de  les  connoître  £;  de 
prendre  leur  défenfe. 

Les  Cacouacs  ne  refpeftent  aucune  liaifon  de  fociété  , 
cle  parenté  ,  d'amitié ,  ni  même  d'amour.  Ils  traitent  tous  les 
hommes  avec  la  même  perfidie.  On  remarque  feulement  en 
eux  un  plaifir  un  peu  plus  vif  à  répandre  leur  poifon  fur 
ceux  dont  ils  ont  éprouvé  l'amitié  ou  les  bienfaits.  En  ce 
cas,  ils  ont  pourtant  foin  de  l'afTaifonner  du  fuc  de  quel- 
ques fleurs  ;  car ,  malgré  leur  cruauté ,  ils  ne  perdent  ja- 
mais de  vue  l'envie  de  plaire ,  d'amufer  &  de  féduire. 

Ils  paroiflent  d'abord  les  plus  fociables  de  tous  les  hom- 
mes ;  ils  les  recherchent  &  veulent  en  être  recherchés.  Mais 
tout  ce  qu'ils  en  font ,  n'eft  que  dans  le  defiiein  d'exercer 
leur  méchanceté ,  qui  ne  peut  avoir  aucune  prife  fur  ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  n'être  pas  connus  d'eux.  Plus  vous  les 
voyez  affeéter  de  grâces ,  de  gaieté  ,  de  vivacité  ,  plus  vous 
devez  vous  en  défier  ;  c'eft  ordinairement-là  l'inftant  qu'ils 
choififfent  pour  darder  leur  venin.  Vous  vous  livrez  à  l'en- 
joi^ÇQ^ea^  qu'ils  vous  infpirent,  &  vous  êtes  tout  étonnéf 
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de  l'abondance  du  poifon  qui  s'eft  infinué  dans  vos  oreil- 
les ,  &  qui  vous  a  porté  à  la  tête  les  idées  les  plus  finif- 
tres  &  les  plus  cruelles.  Malheur  à  ceux  qui  fe  plaifent  à 
les  voir  &  les  entendre  !  quelques  précautions  qu'ils  pren- 
nent ,  quelques  proteftations  que  les  Cacouacs  leur  faflent 
de  les  épargner,  ils  n'ont  pas  plutôt  le  dos  tourné  qu'ils 
éprouvent  leur  rage. 

Cependant  ces  Barbares ,  tout  barbares  qu'ils  font ,  fe  crai- 
gnent mutuellement ,  &  ne  s'attaquent  guère  entr'eux.  Mais 
quand  ils  rencontrent  quelqu'un  qui  n'efl  pas  initié  dans 
les  myftères  de  leur  magie,  ils  le  pourfuivent  impitoyable- 
ment. Du  refte,  parce  qu'ils  déteftent  toute  vertu,  ils  n'en 
aiimettent  aucune  ûir  la  terre,  &  affeftent  de  croire  tous 
les  hommes  pervers  ;  il  fuffit  d'être  modefte  ,  honnête  ,  bien- 
faifant ,  pour  être  en  butte  à  leurs  traits. 

On  exhorte  ceux  qui  voyageront  vers  cette  contrée  .  à  fe 
munir  de  bonnes  armes  offenfives.  On  a  obfervc  que  ces 
Sauvages  les  craignent  beaucoup.  A  leur  fimple  vue,  ils 
ceflent  de  tire  &  de  faire  rire  ;  ce  qui  eu  un  figne  aiTuré 
qu'ils  font  forcés  de  retenir  leur  venin.  Il  reflue  alors  fur 
eux,  même  avec  tant  de  violence,  qu'ils  périroient  bien- 
tôt, s'ils  r.e  s'échappoient  promptement  pour  aller  chercher 
des  objets  fur  lefquels  ils  puiflent  le  dégorger:  c'eft-là  leur 
unique  occupation.  On  les  voit  courir  çà  &  là,  &  roder  fans 
cefTe  dans  cette  vue. 

Les  hommes  les  plus  barbares  que  l'on  ait  découverts  juf- 
qu'ici ,  ne  font  point  fans  quelques  qualités  morales.  Les 
infecles  les  plus  déplaifâns  ,  les  reptiles  les  plus  venimeux  , 
ont  quelques  propriétés  utiles.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
Cacouacs  :  tome  leur  fubftance  n'eft  que  venin  &  corrup- 
tion ;  la  fource  en  eft  intarilTable  &  coule  toujours.  Ce  font 
peut-être  les  fenls  êtres  dans  la  nature  qui  faflent  le  mal  pré- 
cifément  pour  le  plaifir  de  faire  du  mal. 

On  a  des  avis  fûrs  que  quelques-uns  de  ces  montres  fonr 
venus  en  Europe.  Ils  fe  font  appliqués  à  contrefaire  le  ton 
de  la  bonne  compagnie  ,  pour  s'y  introduire  &  s'y  mieux 
cacher:  on  les  rencontre  dans  les  cercles  les  plus  agréables. 
Ils  recherchent  particulièrement  la  fociété  des  femmes,, 
qu'ils  affeâent  d'aimer  ;  mais  c  efl  contr'elles  qu'ils  ezhalenC: 
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leur  venin  de  préférence.  Il  feroit  difficile  de  fixer  des  in- 
dices cert.i;ns  pour  les  reconnoître  :  on  confeille  feulement 
de  le  défier  des  gens  qui  piaifantent  fur  tout  ;  on  découvre 
tôt  ou  tard  que  ce  font  des  Cacouacs. 

CANTIQUE     DES     CANTIQUES. 

Ce   Livre  efl  de  Salomon.  Dans  qutl  ef^rit  on  doit 
le  lire  ? 


o 


N  ne  peut  pas  douter  que  cet  Ouvrage  ne  foit  de  Sûlo- 
mon.  Il  porte  le  nom  de  ce  Prince  dans  le  titre  du  Texte 
hébreu  &  dans  celui  de  l'ancienne  Verfion  grecque.  C'eft  un 
Epitalame  en  forme  de  Bucolique.  On  y  fait  parler  un  époux 
&  une  époufe  ;  les  amis  de  l'un  &  les  compagnes  de  l'autre. 
Rien  n'eft  olus  élégant  ni  plus  noble  que  cette  Idylle.  On 
y  voit  un  feu  ,  un  efprit ,  une  délicatelTe  ,  une  variété ,  une 
nobleffe  inimitables.  C'eft  ainfi  qu'en  ont  jugé  nos  plus  grands 
Ecrivains.  L'Auteur  du  Diéîionnaire  Philojophique  eft  bien  le 
maître  de  recueillir  quelques  endroits  qu'il  défigure  pour  les 
icndre  plus  éuangcs.  Ne  fait-il  pas  que  la  façon  de  s'expri- 
mer eft  différente  fuivantlesdifFérens  pays,  &  que  telle  pen- 
fce  qui  paroîtra  fublime  en  Europe  fera  puérile  en  Afie  r 

L'Imagination  qui  préfide  à  la  poéfie  étant  fujette  à  varier  , 
les  ouvrages  qu'elle  produit  fcxnt  expofés  aux  mêmes  viciiTitu- 
<les.  La  poéfie  &  la  mufique  des  Chinois  diffèrent  autant  de 
la  nôtre  que  leur  langage.  Il  n'y  a  qu'un  ignorant  qui  puifTe 
donner  les  Ouvrages  de  fon  pays  pour  modèle  des  produc- 
tions des  autres  climats.  Avant  que  de  critiquer  le  flyledes 
Livres  faims ,  il  faudroit  favoir  que  le  Génie  ouvre  aux 
Orientaux  un  champ  beaucoup  pins  vafte  qu'aux  Peuples 
Occidentaux;  &  que  telle  métaphore  qui  paroît  gigantefque 
à  Genève  ,  étoit  très-naturelle  à  Jérufalem. 

C'eft  ainfi  que  je  pourrois  laver  le  Cantique  des  Cantiques 
au  ridicule  que  l'Auteur  du  Diélionnaire  PhUofophique  tâche 
cie  jetter  fur  lui.  Un  Ecrivain  qui  fe  moque  de  tout ,  ne 
peut  pas  voir  dans  ce  fublime  Ouvrage  ,  ce  que  les  Juifs  & 
les  Chrétiçns  y  voyoisnt^  C'étoit,  fiiivant  les  premiers  ,  un 
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tableau  de  l'amour  (pirituel  de  Oieu  pour  la  Synagogue;  6c 
c'eft,  fuivant  les  féconds  ,  une  image  de  l'alliance  rj/irituelle 
de  J.  C.  avec  l'Eglife.  (  \'oy2z  M.  Bojfuet  ,  iur  le  Cantique 
des  Cantiques.  ) 

On  ne  connoît  parmi  les  Anciens  que  Théodore  de  Mop-^ 
fuffle  y  qui  ait  rejette  \q  Ctir.tiqtic  des  Cantiquti.  M.  Jf'iJÎ/ion  , 
célèbre  impie  Anglois ,  a  tâché  de  montrer  que  ce  n'étoit 
point  un  Livre  facré  de  l'Ancien  Teftament ,  &  qu'il  n'avoit 
jamais  paffé  pour  tel  ,  ni  dans  l'ancienne  Èglife  Judaïque, 
ni  dans  l'ancienne  Eglife  Chrétienne.  Mais  cette  affertion  eft 
démontrée  faufTe. 

Un  favant  Auteur  publia  il  y  a  quelques  années  une  à'iC- 
fertation  très- profonde  fur  l'autorité  canonique  du  Cantique 
des  Cantiques.  Il  y  démontre  qu'il  n'y  a  point  de  liftes  iies 
Bibles  des  Juifs ,  tant  imprimées  que  manufcrites ,  où  le  Can- 
tique des  Cantiques  ne  foit  au  nombre  des  Livres  canoniques. 
Ce  fait  peut  fe  vérifier  en  effet  par  les  liftes  qu'un  favant 
Anglois  (  Humphroi  Hodi  )  a  données  des  Bibles  des  Juifs. 
A  l'égard  de  i'Eglile  Chrétienne  ,  la  tradition  n'eft  pas  moins 
conftante  fur  ce  fujet,  comme  cela  paroh  par  la  même  lifte» 
On  doit  donc  tenir  pour  certain  que  le  Cantique  des  Cantiques 
eft  un  Livre  canonique.  Sans  compter  les  autres  raifons  que 
les  Juifs  pouvoient  avoir  de  le  mettre  dans  leur  Canon,  ils 
en  avoient  deux  principales.  I.  Il  étoit  écrit  dans  leur  langue 
qui  étoit  celle  de  tous  leurs  autres  Livres  ,  &  pour  laquelle 
ils  avoient  une  extrême  vénération.  II.  Il  étoitde  5j/omo/z  , 
qui  palToit  pour  le  plus  grand  &  pour  le  plus  fage  de  leurs 
Rois.  Les  Chrétiens  n'ont  pu  fe  difpenfer  non  plus  de  rece- 
voir le  raêms  Livre,  ayant  réglé  leur  Canon  iur  celui  des 
Juifs. 

Ils  l'ont  fait  avec  d'autant  plus  de  plaifir  que  les  fens  fu- 
blimes  &  myftiques  que  les  Juifs  donnoient  à  ce  Livre, 
fe  trouvoient  tort  favorables  à  l'explication  de  l'union  de 
Jesus-Christ  ,  l'époux  célefte ,  avec  fon  Églife.  On  ne  fau- 
roit  difconvenir  qiîe  les  Hébreux  ,  en  recevant  ce  Livre  dans 
le  Canon ,  n'aient  fait  un  afte  de  fagefl^e  &  de  piété  tout 
enfemble  de  l'expliquer  fpirituellement ,  &  d'élever  les  Lec- 
teurs au-delTus  des  penfées  de  la  chair  &  du  fang.  Auflî 
o'y  a-t-il  rien  de  plus  magnifique  que  les  éloges  qu'ils  en 
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font.  Ils  ont  élevé  ce  Livre  au-deffus  de  tous  les  Haglo^ 

graphes. 

A  Dieu  ne  plaije ,  dit  Abcn-Etra ,  à  Dieu  m  pla'ife  que 
le  Cantique  des  Cantiques  traite  de  la  volupté  charnelle  !  il 
faut  y  entendre  tout  Jigurémenr.  Il  n'aurait  pas  été  mis  dans 
le  Canon ,  fans  ce  digne  Caractère ,  &  il  tiy  a  là-dejfus  nul 
dijfentiment.  Tous  les  fiécles  ^  dit  un  autre,  font  de  moindre 
importance  que  le  jour  auquel  le  Cantique  des  Cantiques 
et.  été  donné  à  Ifraël  ;  car  quoique  tous  les  Hagiographes  foient 
le  SAINT  i  le  Cantique  des  Cantiques  ejl  le  SAINT  DES 
SAINTS,  &  fi  ton  a  contcjlé  fur  quelqu'un  de  ces  Livres^  ce 
nefî  que  fur  H Eccléfiafle. 

Les  Chrétiens  ont  fuivî  à  cet  égard  les  traces  des  Juifs, 
Il  n'y  a  qu'à  lire  les  Commentaires  à'Origéne ,  &  fes  Pré- 
faces fur  ce  Livre,  pour  voir  qu'il  a  encore  enchéri  fur  les 
Juifs.  Il  compare  le  Cantique  des  Cantiques  avec  le  SAINT 
DES  SAINTS.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  foit  un  de 
ces  écarts  qu'on  a  blâmés  dans  Orlgéne  ;  écoutons  Saint 
ytj'ro/ne  ,  très-peu  porté,  d'ailleurs,  à  le  hvoùÇer.  Origéne, 
dit  -  il  ,  a  furpaffé  tous  les  Interprêtes  dans  les  autres 
Livres  de  F  Ecriture  ;  mais  fur  le  Cantique  des  Cantiques  il 
s  efl  Jurpaffé  lui-même.  HyppoUtte ,  au  commencement  du  troi- 
fième  fiécle  ,  fit  aufli  des  Commentaires  fur  le  Cantique  des 
Cantiques.  Non  feulement  Eufébe  de  Paleftine  ,  Origéne  d'E- 
gypte,  le  martyr  Cyprien  ^  &  des  Ecrivains  plus  anciens 
qu'eux  ,  ont  eftlmé  que  c'étoit  un  Livre  fpirituel  ;  mais  ceux 
qui  fe  font  le  plus  diftlngués  depuis  dans  l'Eglife ,  tels  que 
S.  Bafile  le  Grand,  Diodore  de  Tarfe,  St.  Jean  Chryjojîôme , 
n'ont  jamais  penfé  autrement. 

C'eft  donc  une  grande  témérité  de  s'éloigner  ,  à  l'cgard 
de  ce  Livre  ,  d'un  fyftême  aufli  refpeélable  par  fon  ancien- 
neté ,  &  aufli  unanimement  adopté  par  l'Eglife  Chrétienne  , 
que  l'eft  celui  du  fens  fpirituel  &  myftique  du  Cantique  des 
Cantiques.  Il  falloit  néceffai rement  avoir  recours  à  cette  forte 
d'interprétation  ,  afin  d'infpirer  de  la  vénération  pour  le  fond 
d'un  Livre  dont  l'écorce  n'en  donneroit  pas  beaucoup  à  des 
gens  profanes  &  fcnfuels  ,  tels  que  font  la  plupart  des  Lec- 
teurs. AufiTi  a-t-on  mis  autrefois  au  rang  des  Hérétiques, 
feux  qui  n'ont  pas  entendu  ce  Livre  fpirituellement.  C'eft 


CANTIQUE    DES    CANTIQUES.  ft 

^e  qui  attira  dans  le  i'ccond  Concile  de  Conflantlnoplej 
une  cenfure  à  Théodore  de  Mopfuefle  après  fa  mort ,  parce 
que  pendant  Ta  vie  il  n'avoir  pas  écrit  fur  ce  Livre  avec 
afTez  de  décence. 

Mais  en  même  temps  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas 
expofer  &  le  Livre  &  la  Religion  elle-même  aux  pîaifanteries 
des  Incrédules  par  un  trop  grand  détail  d'allégories  &  par 
des  applications  ingénieufes,  à  la  vérité  ,  mais  qui  ^fous  l'ap- 
parence de  la  piété,  &  même  par  un  principe  de  piété, 
pourroient  rendre  méprifables  les  faintes  vérités  que  l'on  pré- 
tendoit  expliquer.  Il  nefe  lifoit  point  autrefois  publiquement 
dans  l'Eglife.  Il  vaudroit  peut-être  mieux  auflî  s'abftenir  d'en 
tirer  des  textes  pour  parler  en  public,  comme  plufieurs  l'ont  fait. 
Le  plus  fur  eft  donc  de  s'en  tenir  à  celte  idée  générale  ;  c'ell 
que  ce  Livre  efl  un  emblème  du  mariage  fpiiituel  de  Jisus- 
Christ,  l'Epoux célefte,  avec  l'Eglife,  Ton  Epoule  royftique, 
en  forme  d'Epithalame  (  comme  Qrigene  ,  S.  Jérôme  &  plu- 
fieurs autres  Anciens  l'ont  appelle  )  fait  peut-être  à  l'occa-. 
lion  du  mariage  de  Salomon  avec  la  fille  d'un  Roi  d'Egypte. 
On  peut  voir  à  ce  fujet  la  Préface  de  Dom  Calmet  fur  le 
Cantique  des  Cantiques  ^Xz  Difcours  Préliminaire  de  la  Eible 
de  Chais  ^  n.o  179  &  180  ,  &  le  premier  vol.  de  VUiJloire 
des  auteurs  Sacres  &  Eccléjîajliques  ,  par  Dom  Cellier.  11  paroît 
que  le  Compilateur  du  DiOionna'ue  Philojophique  n'a  pas 
médité  ces  Ouvrages. 

g»  "= ■ O  ■  ^ 

CÉLIBAT. 

Saïnuu  de  cette  Loi  ;  elle  nejl  pas    nuifible  à   Iz 
Sociétét 


R 


len  n'eft  plus  décent ,  plus  convenable  que  cette  Loi' , 
qui  efl  un  des  caraâères  de  la  fainteté  évangé'ique  &  de  la 
perfeâion  religieufe.  Dieu  lui-même  avoit  ordonné  la  con- 
tinence aux  Prêtres  Hébreux  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
rcmpliflbient  leurs  fondions.  C'cfl  une  preuve  delà  pureté 
&  de  l'innocence  qu'on  doit  porter  à  fes  Autels.  Cette  Loi 
eft  honorable  à  l'homme.  Être  chargé  de  préfenterau  Seigneur, 
cooMzie  député  public ,  les  ycçux  4u  PeupU  6c  \%k  Tiens  ^  %^ 
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il  rien  d'aufll  grand  ?  Il  falloit  une  pureté  fans  tâche  pour  fou- 
tenir  cette  grandeur  &  élever  en  quelque  forte  le  Minière 
au-deiïusde  la  nature.  Cette  Loi  eft  fainte  ;  en  détachant 
l'homme  de  fes  palTions  ,  en  fupprimant  les  fentimens  ter- 
reftres,  elle  élevé  l'efprit,  elle  épure  le  cœur.  Elle  le  rend 
plus  capable  de  méditer  la  vérité,  de  pratiquer  la  vertu. 
Cette  Loi  eft  lalutaire  :  on  ne  peut  nier  qu'un  Miniftre  déga- 
gé des  liens  du  mariage,  des  intérêts ,  des  obftacles  qui  nui- 
roient  à  fon  devoir,  ne  foit  en  état  de  le  remplir  avec  plus 
de  détachement  &  de  zèle.  Ce  font- là  les  avantages  réels 
du  Célibat  que  la  critique  même  ne  peut  lui  ôter  ;  mais  ces 
avantages  font,  dit-on,  anéantis  par  d'autres  raifonsplus  for- 
tes encore  :  examinons-les. 

La  Loi  y  dit- on,  f/?  impojflble  :  ccfl  exiger  des  hommes  ce  qui 
ejl  au-deJJ'us  de  leurs  forces.  Parle-t-on  férieufement  ?  Sans  nier 
la  pente  rapide  de  l'homme  aux  plaifirs  fenfuels ,  prétendre 
qu'il  ne  peut  la  combattre,  c'eft  l'avilir  &  l'outrager  ;  c'eft 
lui  prêter  une  ame  de  boue  ,  incapable  de  noblefle  &  d'élé- 
yation  ;  c'eft  dire  que  la  réflexion,  la  lumière  ,  la  vérité  ,  la 
vertu  ,  l'efpérance  du  bonheur,  &  tout  ce  qui  caraftérife  une 
ame  immortelle,  ne  peuvent  l'élever  au-deffus  de  la  félicité 
des  bêtes  ;  c'eft  accufer  de  dérèglement  tous  ceux  qui  font 
dans  le  Célibat.  Ce  (yftême  s'accorde  bien  peu  avec  l'idée 
faftueufe  que  les  Philofophes  nous  donnent  de  nos  forces.  II 
eft  vrai  que  ,  toujours  prêts  à  fe  contredire  ,  ils  nous  peig- 
nent fouvent  comme  très-foibles,  &  au  point  que  ,  félon  eux  , 
nous  femmes  toujours  entraînés  par  notre  foiblefle. 

On  fent  le  motif  de  leur  méprife.  Les  Philofophes  ne  ju- 
gent du  cœur  &  de  la  vertu  que  fur  les  forces  de  la  nature  ; 
ils  féparent  de  la  Loi  les  grâces  &  les  fecours.  Dès -lors, 
avouons-le  ,  le  Célibat  devient  réellement  impoflîble.  11  n'eft 
plus  furprenant  qu'on  fe  !ivre  à  fes  defirs  comme  à  des  pen- 
chans  néceftaires.  Mais  ce  n'eft- là  qu'une  impoflibilité  volon- 
taire St  conlcquente  à  notre  liberté. 

Mais  une  loi  eftpoflîble,  lorfque  le  Légiflateur  en  l'im- 
pofant  y  joint  des  fecours  fuffifans  &  même  abondans.  Si 
l'homme  ou  aveugle  ou  téméraire  ,  ou  indolent ,  les  refufe, 
alors  il  renonce  librement  à  la  vertu.  Un  Négociant  ne  peut 
aller  au  Japon ,  s'il  ne  veut  pas  fe  confier  à  un  Vaiffeau  jmais 
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le  vaiiïeau  lui  étant  offert ,  il  feroit  abfurcle  de  fe  plaindre 
de  cette  impolLbilité  conditionnelle.  Appliquons  ce  parallèle 
à  la  Loi ,  il  eft  exaft.  La  vigilance  fage  &  prudente ,  la  fuite 
de  ce  qui  peut  féduire ,  la  force  pour  s'arracher  à  des  pen- 
chans  injufte ,  la  prière,  le  culte,  ce  font-là  des  moyens 
auxquels  Dieu  attache  la  grâce  &  la  vertu.  L'homme  lâche 
&  fenfuel  ne  veut  ni  veiller  ,  ni  prier  ,  ni  combattre.  Tels 
font  nos  Epicuriens  modernes  ,  nos  Piiilolophes  cclihataitC".. 
La  vertu  eft  en  quelque  manière  impoflible.  S'en  plaindre ,  ce 
fer.  it  une  aveugle  injuftice.C'eft  imputera  la  vertu  &  à  Uieu 
même  ,  ce  qui  ne  vient  que  de  fon  iniquité  &  de  fon  choix. 

Mais  fi  cent  Loi  nefl  pas  impoJftbU  ,  tlle  eft  injufle  ;  c'ejl 
priver  les  hommes  Sun  drah  qui  leur  ejî  acquis;  c'ej!  violer  ce 
précepte  ;  Croissez  et  multipliez  fur  la  Terre.  Un  joug 
er.rièrement  libre  ne  peut  jamais  être  injufte  ,  puifqu'il  fup- 
pole  notre  volonté.  Si  TEg'ife  impofoit  la  continence  dans 
le  baptême,  il  y  auroit  une  forte  d'injuiVice  d'aftreindre  à 
une  pratique  pénible,  fan»  confolter  ceux  à  qui  on  l'impo- 
feroit.  Elle  ne  la  propofe  qu'à  ceux  qui  veulent  l'embralTer. 
Elle  développe  la  fainteté  &  le  lien  immuable  des  vœux  , 
&  défend  même  de  les  faire  fans  une  liberté  entière.  Cette 
méthode  n'efc-elle  pas  conforme  à  la  plus  rigoureiife  équité* 
'  A  l'égard  du  texte  de  la  G  enefe,  c'efl  unepromeffe  de  fécon- 
dité ,  6c  non  un  ordre.  Suppofé  même  que  Dieu  l'eût  impofé  à 
Adam^  par  qui  il  vouloit  perpétuer  le  genre  humain;  en  faire 
un  principe  général  pour  tous  fes  enfans ,  c'eft  un  paradoxe 
qui  n'eft  pas  foutenable.  Or,  dès  que  le  mariage  ell  libre» 
en  peut  donc ,  fans  inju-ftice  ,  établir  une  régie  qui  l'intet- 
dife  à  ceux  qui  embraflent  un  certain  état. 

M^is  cette  Loi  nuit  a  la  Société.  Oui ,  la  Société  a  fes  droits 
dans  l'intention  du  Créateur  ;  nous  devons  en  remplir  les 
devoirs  ,  &  en  procurer  les  avantages.  Mais  l'homme  n'eft- 
il  abfoîument  que  pour  la  Société  préfente  ?  Ceux  qui  veu- 
lent en  faire  un  citoyen  terreftre ,  fixer  &  les  Loix  &  leur 
elprit  uniquement  fur  le  progrès  temporel  de  l'efpèce  hu- 
maine, &  non  fur  la  Religion,  font  des  projets  dignes 
d'une  République  pdienne,  &  non  d'une  Nation  Chrétienne, 
ni  même  d'une  Nation  éclaiiée  par  une  fainte  raifon.  Nous 
nous  devons  à  la  Patrie;  d'accord,  mais  il  eft  une  Patrie 
Tom,  /,  K 
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célefle ,  qui  nous  offre  des  liens  auffi  rée's  &  plus  refpec-. 
tables  lorfqu'on  les  prend  avec  la  permiflion  du  père  de  la 
Patrie  terrestre.  Que  Dieu  defline  certa  ns  hommes  à  per- 
pétuer le  monde,  il  peut  en  deftiner  d'autres  à  Téclairer 
&  à  le  fanélifier.  Si  pour  exercer  fon  culte  ,  pour  former 
à  la  vertu  &  aux  loix  les  autres  hommes  ,  il  en  choifit  un 
certain  nombre,  cet  arrangement  donne-t-il  atteinte  au  plan 
de  la  durée  du  genre  humain  ? 

Mais  piiifque  fans  ceffe  on  oppofe  à  la  Religion  cette  Loi 
comme  nuifible  à  la  Patrie,  pourquoi  n'accufe-t-on  pas  tant  d'au- 
tres Etats  où  le  Célibat  eft  prefqu'auflî  nombreux?  Pourquoi  ne 
fait- on  pas,  comme  à  Rome,  une  loi  du  mariage,  pour 
punir  &  humilier  une  multitude  immenfe  de  libertins  qui 
par  mode ,  ou  plutôt  par  un  dérèglement  licencieux ,  ne  fe 
chargent  pas  des  chaînes  de  l'hymen  ?  Le  Célibat  qui  naît 
des  pafflons  deviendrat-il  honorable  ,  &  ne  flctrira-t-on 
que  celui  qui  eft  prefcrit  par  la  Religion  ?  Verra-t  on  tou- 
jours des  Célibataires  diflolus  &  lâches,  crier  contre  le  Cé- 
l:b?t  pur  &  fublime  du  Chiiftianifme  ? 

Ces  hommes  vicieux  ont  ofé  dire  d'après  quelques  Ecri- 
vains flétris  ou  dignes  de  l'être  ,  que  la  chajlcté  nejl  point 
une  vertu.  Elle  n'en  eft  point  une  pour  quiconque  n'inter- 
roge que  Ja  nature;  mais  elle  en  eft  une  des  plus  précieu- 
fes  pour  quiconque  écoute  la  Religion.  Ils  ont  ajouté  que  fl 
cejl  une  vertu ,  cejl  une  vertu  inutile.  Il  y  a  des  vertus  utile* 
pour  cette  vie,  il  y  en  a  d'utiles  pour  l'autre.  Ceux  qui  appel- 
lent la  chafteté  une  vertu  inutile ^  ne  croient  donc  pas  à  l'au- 
tre vie  ,  ou  ne  fongent  du  moins  qu'à  celle-ci.  Ils  ont  plus 
dit  encore  :  ils  ont  avancé  que  c'étoit  unt  vertu  barbare  ; 
eft-il  bien  doux  de  pardonner  à  un  ennemi  qui  vous  outrage, 
ou  à  un  ami  qui  vous  trahit  ?  Eft-il  bien  doux  d'immoler  fa  for- 
tune à  fon  bonheur  ,  à  fon  devoir  ?  Eft-il  bien  douxde  verfer 
fon  fang  fur  un  champ  de  bataille  à  la  voix  de  fon  Prince  ou  à 
celle  de  fa  Patrie  ?  Dira-t-on  aufTi  que  ce  font  des  vertus  bar- 
tares  ?  Nommera-t-on  barbare  tout  ce  qui  fera  héroïque  ,  tout 
ce  qui  coûtera  des  efforts  ?  D'ailleurs,  ignore-t-on  que  les 
ligueurs  de  la  vertu  ne  furpafTent  jamais  fes  douceurs  ?  Se- 
Toit  on  affez  malheureux,  affez  mal  né  pour  n'avoir  jamais 
sefTenti  quelle  déliîieufe  penfce  s'élève  dans  l'efprit  de  l'honv; 
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me  de  bien  à  b  vue  des  plaifirs  qu'il  a  dédaignés ,  des  paf- 
Cons  qu'il  ^vaincues,   des  cbliacles  qu'il  a  furmontés  ? 

Nos  raifonneurs  difent  eofin  que  fi  cefl  une  vertu  chrétienne  ^ 
çejl  un  vice  politique.  «  Et  depuis  quand  la  vraie  politique  , 
»  dit  le  P.  Cerutit  eft-elle  oppofée  au  vrai  Chrirtianifme  ? 
î)  Depuis  quand  met-oo  le  principe  delà  vraie  politique  dans 
j>  la  population  forcée  plutôt  que  dans  la  population  volon- 
j>  taire  ?  Depuis  quand  veut-on  que  les  loix  taljent  en  qucl- 
»  que  forte  violence  à  la  nature  ?  Depuis  quand  nuit  on  à 
»  la  population  générale,  en  mettant  des  t'rères  ou  des  fœurs 
»  en  état  de  s'y  confacrer  avec  avantage  ,  en  fupprimant 
»  une  génération  pour  en  faciliter  plufieurs  autres  ,  en  éle- 
j>  vant ,  pour  ainfi  dire  ,  le  berceau  de  celle-ci  fur  le  tom- 
V  beau  de  celle-là?  Depuis  quand  cherclie-t-on  i'origina 
i>  de  la  dépopulation  dans  ces  hommes  pieux  qui ,  en  ifo- 
j>  lant  à  l'étroit  leur  exkftence ,  donnent  à  d'autres  le  moyen 
n  d'étendre,  de  perpétuer  plus  aifément  la  leur,  au  lieu  dd 
»  la  chercher  dans  des  hommes  pervers  qui  détruifent  à  la 
»  fois  leur  exiftence  &  celle  d'autrui,  en  joignant  au  céli- 
»  bat  qui  ne  peuple  point ,  le  libertinage  qui  dépeuple  ; 
r>  en  abymant  dans  le  gouffre  du  luxe  &  de  la  débauche, 
»  gouffre  fans  cefTe  ouvert  pour  engloutir  les  peuples  & 
«  les  empires;  gouffie  qui  dévcre  tout  5f  qui  ne  reAitue  rien, 
»  gouffre  où  l'être  finit  &  où  le  néant  commence  ,  en  abimanc- 
w  dans  ce  gouffre  ,  &  leur  poffcrité ,  &  la  portérité  de  tant 
»  de  doraeffiques  qu'ils  forcent  au  célibat,  &  la  poftérits» 
n  de  tyit  de  femmes  qu'ils  immolent  à  la  proflitution  ,  6c 
H  la  pof^érité  de  tant  de  créanciers  à  qui  ils  ôtent ,  avec 
n  les  facultés  de  foutenir  leur  vie  ,  celles  de  la  communi- 
j>  quer  ?  Depuis  quand  chcrche-t-on  l'origine  de  la  dépopu- 
?»  lation  dans  les  Religieux  &  dans  les  Eccléfiaf^iques ,  au 
»  lieu  de  la  chercher  danî  tant  de  veuvages  volontaires  oti 
M  forcés  ,  dans  tant  de  mariages  trop  précipités  ou  troo 
»  tardifs,  dans  tant  d'autres  mariages  de  quelques  jours  oa 
«  de  quelques  mois  ,  dans  tant  de  divorces  oififs  ou  caf-« 
5»  trucleurs  ,  dans  tant  de  partages  iniques  d'où  naifTent  d'un& 
»  part  l'excès  d'opulence  &  l'excès  de  dilTolution,  de  l'au- 
»  tre  le  manque  de  fortune  &  !e  manque  d's;abiifrcmeni  *• 
V  Depuis  cjuand  le  célibat  f«;a-t-il  permis  à  ceux  f^ui  5'^ 
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»  dévouent  par  intéiêt  ou  par  libertinage,  &  fera-t-il  înter- 
3)  dit  à  ceux  qui  s'y  confacrent  par  Religion  ?  Enfin  depuis 
«  quand  prend-on  dans  la  chafteté  un  excèi ,  un  abus ,  un 
»  crime  de  lez-patrie,  &  de  leze-humanité  ?  Depuis  quand, 
»  célébrant  l'humanité  &  la  patrie  ,  on  déshonore  l'une  ôc 
îj  on  trahit  l'autre  ?  Depuis  que  ,  fous  prétexte  de  réformer 
î>  les  abus  de  la  Religion,  on  n'afpire  qu'à  la  détruire  ;  de- 
I»  puis  que  le  vice  étant  tourné  en  habitude  prefque  géné- 
3)  raie,  la  vertu  n'efl  plus  qu'un  effort,  &  conféqueir.inent 
ji  ne  femble  plus  qu'un  excès.  » 

CERTITUDE. 

Certaines  Propojîtions    de  fait  font   aufji  évidintes- 
que  les  Propofitions  fpéculaùves. 

V^U'eft-ce  que  l'évidence  ?  C'eft  la  connoiffance  claire  & 
cliflin(Se  qu'une  chofe  eft  ,  &  qu'on  ne  peut  fe  tromper  en 
]a  croyant  de  telle  ou  de  telle  forte.  Il  m'eft  évident  qufe- 
le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie  ;  que  les  trois  angles  d'un 
triangles  font  égaux  à  deux  droits  ;  que  dans  un  cercle  par- 
fait toutes  les  lignes  tirées  du  centre  à  la  circonférence  font 
égales ,  parce  que  je  nç  puis  ni'empêcher  de  reconnoître 
clairement  la  vérité  de  ces  propofitions ,  fi-tot  que  je  com- 
prends la  valeur  des  termes  qui  les  énoncent.  Tout  de  même  » 
il  m'eft  évident  que  Céfar  a  conquis  les  Gaules  ;  que  Louis 
XIV  a  fait  de  juftes  Ordonnances  contre  les  duels  ,  &  que 
î'exiftois  il  y  a  vingt  ans  ;  parce  qi:e  j'ai  de  tous  ces  faits 
une  conviftion  fi  forte ,  fi  lumineufe ,  fi  diftinéte  ,  que  je  ne 
pourrois  parvenir  à  en  douter,  quand  même  ie  réunirois  ce 
que  je  puis  faire  d'efforts  pour  me  fouftraire  à  leur  évidence. 

On  m'oppofera  cependant  qu'il  y  a,  même  dans  les  chofes  les 
plus  certaines,  divers  degrés  de  certitude  &  de  vérité.  Par 
exemple,  on  n'eft  pas  auflli  certain  qu'il  y  a  eu  un  Ce/ar, 
que  l'on  eft  afl'uré  que  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie. 
A  parler  philofophiquement ,  il  auroit  pu  fe  faire  qu'il  n'y 
eût  jamais  eu  de  Céfzr  ^  &  il  eft  abfolument  impoflible  que 
la  partie  foit  égale  au  tout.  Cette  différence  eft  donc  la  preuve, 
que  «es  deux  véritéi  font  d'une  évidence  inégale. 


CERTITUDE.  Jf 

Quiconque  fait  ce  railonnement  confond  les  Idées  &  tire 
des  exemples  qu'il  allègue  ,  une  conl'équence  qui  n'en  fort 
point.  Il  eft  hors  de  doute  que  djar  auroit  pu  n'exifler  pas  \ 
&  il  eft  impoflible  ,  en  quelque  fuppofition  que  ce  foit  » 
que  le  tout  ne  foit  pas  plus  grand  qu'une  de  Tes  parties. 
Mais  il  ne  s'enfuit  pas  de-  là  que  la  propofition  de  tait  foit 
moins  évidente  que  la  propcfition  fpéculative.  Il  s'enfuit 
feulement,  que  la  dernière  contient  une  vérité  néceflaire, 
&  que  l'autre  n'exprime  qu'une  vérité  contingente  :  diffé- 
rence qui  ne  donne  à  l'un  aucun  degré  de  clarté  fur  l'autre  , 
ni  même  de  certitude. 

Quoi ,  me  direz-vous  ,  eft-ce  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'évi- 
dence en  ce  qui  a  pour  foi  des  preuves  diverfes ,  que  dans  ce 
qui  n'eft  appuyé  que  d'une  feule  démonftration  ?  Eft-ce  qu'une 
>érité  apperçue  de  quelque  part  qu'on  fe  tourne,  ne  doit 
pas  avoir  fur  notre  efprit  un  empire  plus  fouverain  que  la 
vérité  foutenue  d'un  feul  raiionnement,  quelque  (olide  qu'il 
puiffe  être?  U'où  vient  donc  que  ceux  qui  afpirent  à  l'hon- 
neur de  convaincre,  recueillent  tant  deraifons,  &  les  for- 
tibent  l'une  par  l'autre  ?  Vous-même  pourquoi  en  raflemblez- 
vous  de  n  nombreufes  ,  pour  nous  obliger  à  convenir  de  la 
certitude  des  faits  de  l'Evangile?  N'cft'Ce  pas  que  vous  avez 
fenti  que  l'évitience  a  des  degrés,  &  qu'une  preuve  nouvelle 
pourroit  conduire  l'efprit  ,  jufqu'où  la  première  n'avoit  pas 
eu  la  force  de  le  porter. 

Non,  le  nombre  des  preuves  n'ajoute  rien  à  l'évidence 
d'un  article.  Dès  que  le  raifonnement.  qui  en  aiTure  la  vérité  , 
eft  une  exaiSie démonftration,  l'artic'e  en queftion  eft  élevé  au 
plus  haut  point  de  clarté  où  il  piiilTe  arriver  jamais.  Les  preu- 
ves furnuméraires  peuvent  chacune  briller  d'une  vive  lumière; 
mais  certe  lamière,  je  la  voyois  déjà  dans  la  première  dé- 
monftration. Ces  preuves  font  des  reprodutSions  de  la  mcme 
lumjère,fi  je  puis  ainfi  parler  ;  ce  ne  font  pas  desaccroifle- 
mens  de  lumière.  Diveife»  routes  me  mènent  à  un  but  ;  cette 
divcrrité  ne  me  rend  pas  moins  prùlent  au  t^erme ,  quoiqi:e 
je  n'y  fois  venu  que  par  un  chemin  unique.  Je  luis  étonné 
que  des  perfonnes  d'ailleurs  très- pénétrantes  falTent  des  Jif* 
i;riciions  où  il  eft  ft  clair  qu'il  n'y  en  a  point  à  faire. 

y  0)1^1.  ceci  plus  développé  dans  la  Religion  prouvée  par  la 
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fahs^  L.  I.  •.  2.  &  L.  III.  T.  IV^p.  156  &  fulvantes.  L'Abbé 
Houceville y  qm  nous  a  fourni  cet  article,  entre  dans  les  dé- 
tails les  plus  fatisfaifans.  Nous  y  renvoyons  le  Le£teur. 

^  r=^,  ^S^M-  Il   ,  '=^ 

CHINE. 

De  la  prétendue  antiquité  de  ce  ^Peuple. 

X-i  'Auteur  du  Diaionnaïrc  Phïlofophïque  &  de  la  Phïlofophle 
de  CHifioire ,  veut  prouver  que  la  nation  Chinoife  eft  d'une 
prodigieufe  antiquité;  &  il  n'infifte  fur  cette  antiquité  que 
pour  infinuer  que  le  monde  n'eft  pas  aufll  nouveau  que  le 
fait  A/oi/f.  Mais,  dit  un  des  Auteurs  ^\x  J&urnal des  Savans  ^ 
(Mars  1758.  )  ceux  qui  s'appuyent  fur  la  Chronologie  Chi- 
noife ne  la  connoilTent  point  encore,  &  ils  ne  peuvent  juger 
de  l'authenticité  des  anciens  monumens  fur  lefquels  elle  eft 
fondée.  Ces  monumens  dont  nous  pouvons  parler  avec  cer- 
titude ,  puifque  nous  les  avons  examinés ,  ne  nous  prélen- 
tent  qu'une  Chronologie  remplie  de  contradiftions.  Les  ob- 
fervations  agronomiques  dont  elle  eft  accompagnée ,  paroiiTent 
être  empruntées  des  Grecs.  Il  eft  fmgulier  que  ce  peuple  fi 
attentif  à  les  communiquer,  les  ait  omifes  ,  ou  au  moins 
ne  parle  que  d'un  très-petit  nombre  depuis  l'établifFement  de 
la  Nation  jufques  vers  l'an  700  ,  &  que  tout-à-coup  après 
l'époque  de  Nabcnajfar  ,  il  en  cite  une  foule.  On  eft  porté  à 
croire  qu'il'y  a  ici  un  plagiat,  comme  on  enapperçoit  dans 
quelques  autres  circonftances. 

u  Dailleurs,  quel  fonds  peut-on  faire  fur  la  certitude  de  la 
»  Chronologie  Chinoife  pour  les  premiers  temps  ;  lorfqu'on 
«  voit  ces  peuples  avouer  unanimement  ,  qu'un  de  leurs 
>i  plus  Grands  Monarques  ,  ennemi  par  intérêt  des  traditions 
•j>  anciennes  &  de  ceux  qui  pouvoient  les  favoir  ,  fit  brûler 
«  tous  les  Livres  ,  qui  ne  traitoient  ni  d'agriculture,  ni  de 
ji  Médecine ,  ni  de  divination  ;  anéantit  tous  les  monu- 
«  mens,  &  s'attacha  pendant  pluneurs  années  à  détruire  tout 
«  ce  qui  pouvoit  rappeller  la  connoiflance  des  temps  anté- 
j)  rieurs  à  fon  règne.  Quarante  ans  environ  après  fa  mort ,  on 
»  voulut  rétablir  les  monumsns  hiftoriques»  Pour  cet  effet 
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fi  on  recueillit,  dit-on,  les  oui-dire  des  Vieillards  ;  on  dé- 
»>  terra,  ajoutet-on  ,  quelques  fagmens  de  livres  échappés 
•n  à  l'incendie  générale.  On  réjoignit  comme  l'on  pût  ces  dif- 
»>  férens  lambeaux  ,  &  du  tout  on  tâcha  d'en  compof^r  une 
>»  Hiftoire  fuivie.  Ce  ne  tut  néanmoins  que  plus  de  500  ans 
>i  après  la  deftruâion  des  monumens  ,  c'eft-à-dire /l'an  37 
»  avant  J.C.  qu'on  vitparoitre  un  corps  complet  de  l'ancienne 
i>  Hiftoire.  L'Auteur  même  Tjc  Matfunnc  qui  la  compofa ,  eut 
n  la  bonne  foi  d'avouer  qu'il  ne  lui  avoit  pas  été  poflîble  de 
j)  remonter  avec  certitude  800  ans  au  -  delà  du  temps  au- 
r»  quel  il  écrivoit. 

n  Tel  eft  l'aveu  unanime  que  font  les  Chinois:  je  laifle 
»  à  juger  après  un  pareil  fait  de  la  certitude  de  leur  ancienne 
}>  Hiftoire.  Aufti  éprouve-ton  jlorfqa'on  veut  la  traiter ,  de» 
■n  difficultés  &  des  contradiûions  infurmontables.  Les  diffé- 
■n  rences  qu'on  remarque  dans  les  époques  principales  ,  prou- 
^y  vent  que  l'H  ftoire  des  Chinois  n'a  aucune  fupériorité  ,  ni 
»  aucun  avantage  fur  les  autres  Hiftoires  profanes.  Il  y  règne 
«  une  incertitude  ferablable  à  celle  que  les  Chronologiilca 
7)  éprouvent  dans  leurs  recherches  ,  fur  l'Hiftoire  des  Baby- 
w  Ioniens,  des  Egyptiens,  &  fur  celle  des  premiers  Rois 
»  de  la  Grèce.  D'ailleurs  elle  efl  étalement  dénuée  de  faits  , 
n  de  circonftances  &  de  détails. 

»  A  l'égard  des  obfervaticns  aftronomiques  ,  dont  on  a 
«  cherché  à  étayerles  prétendues  antiquités  Chinoifes  ,  il  y 
«  a  long- temps  que  le  célèbre  Cu^/ji  &  plufzcurs  autres  Ecrr-» 
j>  vains  de  mérite,  en  ont  affe?.  dit  ,  pour  décréditer  tout  cet 
î»  appareil  vifiblement  inféré  après  coup.  Lafuppofition  inènis 
n  eft  fifenfible,  qu'elle  a  été  apperçuepar  quelques  Lettrés, 
»>  malgré  le  peu  d'idée  qu'en  général  les  Chinois  ont  de  la 
3)  critique.  On  peut  a.Turcr  hardin.ent  que  jufqu'à  l'an  2c6 
j>  avaoî  J.  C-  leur  Hiftoire  ne  mérite  aucune  croyance  ;  c'eft 
«  un  tiffu  perpétuel  de  fables  &  de  contradictions  ;  c'eft  un 
»  cahosmonftrucux  dont  onnc  fauroit  rien  extraire  de  fui  vi  & 
r>  de  raifoonable.  v  Origine  des  Loix,  par  M.  Goguet  ,Tom» 
IIÏ.  3.e  DifTertation.  ) 

On  peut  appliquer  aux  antiquiréi  Chinoifes  les  réflexions 
que  les  meilleurs  Hiftoriens  ont  faites  fur  les  antiquités  des 
Egyptiens,  Selon  Us  idées  populaires  des  Chinois ,  l'crigin^ 
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de  cette  Nation  remonterolt  à  des  milliers  de  fiécles.  Je  dis 
félon  les  idées  populaires  ;  car  les  Savans  de  la  Chine  font  les 
premiers  à  fe  moquer  de  certe  antiquité  fabuleufe  &  à  l'aban- 
donner. Cette  prétenti-îniviême  n'eft  pas  fort  ancienne  à  la 
Chine  ;  elle  eft  née  dans  des  temps  aiTez  modernes  :  autre  con- 
formité avec  les  antiquités  Egyptiennes. 

CHRISTIANISME. 

Examen  de  at  Article, 

V>  Et  article  du  D'i6lionnaîre  Philofovhïqite  ,  eft  un. des  plus 
révoltans  de  cet  Ouvrage  ,  par  le  ton  d'impiété  &  de  mau- 
vaife  foi  qui  y  règne.  Tout  le  monde  connoît  le  paflage  dans 
kquel  Jofephe  parle  de  J.  C.  Rien  de  plus  clair  &  de  plus  for- 
mel que  cet  endroit  de  l'Hiftorien  Juif.  M.  de  V.  en  con- 
tefle  l'authenticité,  &  nous  la  lui  démontrerons  dans  l'article 
de  Jojephe-y  mais  accordons-lui  que  l'Hiftorien  Juif  a  gardé  le 
filence  fur  THomme-Dieu  ,  ce  filence  même  nous  fournira 
une   preuve  Invincible  de  la  réalité  des  prodiges  de  J.  C. 

Jofephe  parle  de  tous  les  impofteurs ,  de  tous  les  Chefs  de 
parti  ,  qui  s'élevèrent  dans  la  Judée  depuis  Au^ujle  jufqu'à 
f^efp.ijîen.  Judas  G iuhnke  f  Theudas,  Elea^ar  ont  une  place 
dans  fon  Hiftoire;  il  fait  même  mention  delà  prédication  de 
St.  Jean-Baptijle ,  de  la  fainteté  de  fa  vie  &  du  concours  du 
Peuple  qui  le  fuivoit.  Pourquoi  auroit-il  gardé  un  filence  pro- 
fond fur  J.  C.  &  fur  la  Religion  qu'il  prêchoit  ?  Certainement 
le  parti  dont  le  Sauveur  fut  le  Chef,  étoit  bien  plus  confi- 
dérable  que  tous  ceux  dont  parle  Jojephe:  partis  diflîpé s  dès 
leur  naiffance  &  qui  ne  s'étendirent  pas  hors  de  la  Judée. 
Quelle  pourroit  être  la  caufe  de  fon  filence  ,  fuppofé  qu'il 
l'ait  gardé  .^  Confultons  M.  Bullet  y  Auteur  de  l'excellente 
Hifloirede  rétablijfement  du  Chriflianifme.  Voici  ce  que  nous 
trouvons  à  la  pag.  21. 

i>  Ou  Jofephe  ,  dit  ce  favant ,  a  cru  que,tout  ce  que  les 
»  Dlfciples  de  Jésus  difoient  de  leur  Maître  étoit  faux  ,  ou 
»  il  a  cru  qu'il  étoh  vrai.  Dans  le  premier  cas ,  il  ne  fe  feroit 
»  pas  tû;  tout  le  portoit  à  parler  en  cette  occafion  ;  l'intd- 
w  tê:  de  la  vérité ,  le  zèle  pour  fa  Religion  ,  dont  les  Chré- 
tiens 
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»  tiens  par  leurs  impoAures  fappoient  les  fondemens  ;  l'a»- 
M  mour  de  fa  nation  que  les  Dilciples  de  Jésus  accufoient 
»  d'avoir  fait  mourir  par  une  maligne  &  crjelle  jaloufie  ,  le 
n  MelFie,  le  fils  de  Dieu.  En  dévoilant  les  impoftures  des 
n  Apôtres,  Jojephe  couvroit  de  confufion  les  ennemis  de 
>»  Ton  Peuple  ,  il  fe  rendoit  agréable  à  fa  nation  ,  i[  fe  con- 
^)  cilioit  la  faveur  des  Empereurs  qui  perfécutoient  le  Clirif- 
«  tianiCme  naiflant ,  il  s'attiiolt  rapplaudliïement  de  tous  les 
j>  hommes  qui  avoient  cette  Religion  en  horreur  ;  il  dc- 
«  trompoit  les  Chrétiens-mêmes  que  les  Difciples  de  Jésus 
Y)  avoient  féduits.  Croira  t-on  jamais  qu'un  homme  inflruic 
«  d'une  fourberie,  qu'il  ell  fi  intéreffé  de  faire  connoltre, 
>i  garde  fur  cela  le  plus  profond  filence  ,  fur-tout  lorfque 
»»  l'occafion  fe  préfente  fi  naturellement  d'en  parler  ?  Si  l'on 
n  répandoit  parmi  le  Peuple  de  faux  miracles  qui  ten— 
■n  difTent  à  ébranler  fa  foi ,  avec  quel  zèle  nos  Ecrivains  ne 
»  découvriroient-i's  pas  l'impofture  pour  prévenir  la  féduc- 
»  tion  ?  Ne  regarderoient  iU  pas  ,  &  avec  raifon  ,  le  filence,' 
î>  en  cette  occafion ,  comme  une  prévarication  criminelle  î, 
»  Il  paroit  donc  évident  que ft  yi^/t-pA.:  avoltcruquece  que  les 
»  Apôtres  difoient  de  leur  Maître  ,  étoit  faux ,  il  auroit  en 
n  foin  de  le  faire  connoltre:  s'il  ne  l'a  pas  cru  faux,  ill'a  cru  vrai  ; 
«  &  la  feule  crainte  de  déplaire  à  fa  nation  ,  aux  Romains,  aux 
j»  Empereurs,  lui  a  fermé  la  bouche  ;  auquel  cas  (on  filence 
»  vaut  fon  témoignage ,  &  fert  également  pour  autorKer, 
n  la  vérité  des  faits  fur  lefquels  le  Ch.ifîianlfme  eft  établi,  u 

Mais  il  y  a  toute  apparence  que  JofcphcA  parlé  de  Jesus- 
Christ,  &  nous  renvoyons  à  l'article  où  nous  prouvons 
que  le  pafTage  de  cet  Hiftorien  qu'on  contefte  ,  n'a  pas  été 
ajouté  au  texte  de  fon  Ouvrage. 

Les  prodiges  dont  l'Evangile  eft  rempli  ne  révoltent  pas 
moins  l'Auteur  du  Diclionnaire  Philojophique  ,  que  le  témoi-] 
gnage  rendu  à  Jesus-Christ  ^vc  Jojtphi.  Il  prétend  qu'au-J 
cun  Hiftorien  Romain  n'a  parié  de  fes  miracles  ;  mais  ignorer 
t-il  que  Chak'id'ius  ,  dans  fon  commentaire  fur  le  Timie  de 
Platon ,  rapporte  tout  au  long  le  Phénomène  qui  apparut 
aux  Mages  d'Orient?  Saic-il  que  Phlégon^  affranchi  à' Adrien^ 
&  Auteur  d'une  hifloire  célèbre  ,  raconte  comme  un  pro-] 
dige  TEcl-pfe  du  SoleU  airlvce  à  la  mort  de  Jésus  Chrisj-^ 

Joifi,  /.  L 
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de  laquelle  parlent  les  Evangéliftes  ?  Ce  favant  Hiftorîen  plaCS 
ces  ténèbres  miraculeufes  dans  la  quatrième  année  de  la  202^. 
Olympiade  ,  c'eftà-dire  ,  la  i9«.  année  de  Tibère,  en  laquelle 
Jésus- Christ  fut  mis  à  mort.  Sait- il  que  Teriullien  &  le 
martyr  Lucien,  en  parlant  de  ce  prodige,  renvoient  le  Sénat 
&  tout  l'Empire  à  leurs  Archives  ? 

Ce  n'eft  pas  aflez  ;  nous  citerons  d'autres  autorités.  Ma- 
crohe ,  dans  Tes  Saturnales,  attefte  la  vérité  du  meurtre  des 
enfans  innocens  immolés  par  Hérode.  Il  dit  expreffément 
qn'y4uguj}e  ,  ayant  appris  que  le  barbare  Roi  des  Juifs  n'avoit 
pas  épargné  fon  propre  fang  ,  dit  qu'il  valoit  mieux  être  le  co- 
chon d'Hérode  que  fon  fils.  S'il  nous  eft  permis  de  citer 
encore  Phlégon  ,  nous  dirons  qu'il  reconnoît  Jesus-Christ 
pour  un  grand  Prophète.  Porphyre  ,  le  plus  grand  adverfaire 
du  ChriAianifme  ,  convient  cependant  que  Jesus-Christ 
avoit  chafTé  les  Démons;,  aboli  leur  empire  ,  &  rendu  vaine 
par  la  vertu  de  fon  nom  la  puiflance  des  Dieux.  Quand 
on  lit  de  tels  témoignages  ,  n'eft  on  pas  indigné  contre  un 
Auteur  qui  fe  dit  favant  &  qui  demande  qu'on  lui  four- 
nifie des  preuves  ?  Dieu  n'a  pas  voulu,  dit- il ,  que  ces  chofe» 
divines  aient  été  écrites  par  des  mains  profanes.  Quelle  pitoya- 
ble dérifion  !  elle  marque  autant  de  malignité  que  d'ignorance. 

Nous  ne  fuivrons  pas  l'Auteur  dans  tous  fes  écarts.  11 
tâche  de  faire  élever  quelques  nuages  fur  les  deux  généa- 
logies de  Jesus-Christ  ,  fur  fes  miracles,  fur  fa  divinité.  (*) 
Les  Lefteurs  trouveront  tous  ces  points  édaircis  dans  cet 
Ouvrage,  aux  articles  JESUS-CHRIST,  MIRACLES,  & 
dans  les  commentaires  de  nos  Savans  fur  les  Evangéliftes. 
Il  prétend  que  la  Religion  Chrétienne  ne  fut  féparée  delà 
Juive  que  vers  l'an  60  :  c'eft  ce  qu'il  feroit  difficile  de  prouver. 
Une  foule  de  Païens,  qui  avoient  les  Juifs  en  horreur,  embraft'è- 
rent  le  Chriftianifme.  L'auroient-ils  fait  û  les  deux  Religions 
avoient  été  les  mêmes?  Les  perfécutions  que  les  Difciples  du 
Christ  effuyèrent  à  Jérufalem  dès  le  commencement  de  leur 


(*)  Voyez  fur  cet  objet  la  favante  differtation  qui  eft  à  la  tête 
'iSe  YHifioire  de  la  vie  &  des  miracles  de  J.  C,  par  D.  Calmet,  Cet 
Ouvrage  étant  entre  les  maint  de  tout  le  monde  ,  nous  n'ayons  pa* 
cru  devoir  «Atier  dans  cette  dlfcuiTion, 
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apoftoîat,  ne  proovent  elles  pas  que  dès-lors  ils  étoient  féparés 
de  la  communion  Juive  ?  Les  Apôires,  il  eft  vrai  ,  confcr- 
vèrent  encore  quelques  prat  ques  indifférentes  de  la  Reli- 
gion ancienne  ;  mais  le  fond  de  cette  Religion  n'exiftoit 
plus  pour  eux. 

Une  des  plus  finguiières  contradiftions  de  M.  de  V.  eft 
de  fuppofer  que  les  Chrétiens  étoient  mêlés  avec  les  Juifs, 
&  que  les  Romains  ne  les  diiVinguoient  pas  les  uns  des 
autres  ,  &  de  prétendre  en  même-temps  que  les  Juifs  é:  jienc 
l€s  accufateurs  des  Chrétiens  auprès  des  Romains.  Il  n'eft  pas 
poflible  qu'on  accule  publiquement  un  ennemi  &  qu'on  ne 
fafle  pas  connoitre  ce  qu'il  efl.  M.  de  V.  en  confondant  les 
deux  Religions ,  veut  avilir  Tune  par  l'autre.  On  lait  comme 
il  a  peint  les  plus  fages  Princes  &  les  plus  grands  Héros  de  la 
nation  Juive.  A  l'entendre ,  les  premiers  Apôtres  du  Chrif- 
tianilme  furent  des  idiots  de  la  plus  vile  populace  j  qui  ne  fi- 
rent tortune  que  parmi  la  canaille.  11  tait  entendre  dans  Tes 
Contes  de  Guillaume  Fade ,  qu'ils  ne  réuflirent  qu'en  criant 
contre  les  Receveurs  des  Impôts. 

La  Populace,  dit- il  ,  couroit  après  des  gens  qui  prêchaient 
Tègulité  &  qui  damnaient  Mrs.  des  Fermes.  Crie^  au  nom  de 
Dieu  contre  les  Puijfjnces  &  contre  les  Impôts  ,  voui  aurc^  in" 
failUblement  la  canaille  pour  vous  fi  on  vous  lai(fe  faire.  Il  n'y 
eut  jamais  certainement  d'imputation  plus  odieufe.  La  façca 
da  penfer  de  Jésus  Christ  &  de  fes  Apôtres  étoit  tota- 
lement différente  de  celle  que  le  calomniateur  leur  prête. 
Rende^  à  Céfar  ,  dit  le  Sauveur,  ce  qui  eft  à  Céfar ,  &  à 
Dieu  ce  qui  efl  à  Dieu.  Celui  qui  refijle  atix  PuiJJances  ,  dit 
St.  Paul,  réfifle  à  l'ordre  de  Dieu  même.  Trouvera- t-on  dans. 
les  écrits  de  ces  premiers  Fondateurs  du  Chriflianifme  ce 
qu'on  rencontre  à  chaque  page  dans  les  écrits  des  méciéans 
qui  voudrolent  les  détruire  ?  Q^ue  Us  Souverains  jont  inca- 
pables d'aimer  ,  de  connoitre  le  mérite  ,  la  vertu  &  de  les  ré' 
compenfer  ;  que  leur  fcience  efl  d'être  injufles  à  la  fav  eur  des 
Loix  ;  que  leur  art  confifle  à  opprimer  la  Terre  ;  que  ce  font 
des  barbares  Jidtnt aires  ^  des  animaux  pour  lejquels  ceux  qui 
défendent  la  Patrie  ont  la  folie  de  fe  fAre  égorger  ;  que  ceji 
eux  qu'il  faut  punir  perjonnelUment  f  &  non  pas  les  troupes  qui 
iîvaficni  les  campagnes  ;  enfin  ,  que  tel  homme  quil  pUlTA  au^ 
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Peuple  de  mettre  jur  le  Trône  ,  en  jouira  à  plus  jufie  titre  qite  celui 
ijui  [occupait  par  le  droit  de  Ja  naijfance.  Telle-s  font  les  gentll- 
leffes  que  M.  de  V.  débite  fur  les  Sou  verains  dans  tous  fes  Ou- 
vrages, &on  n'a  pas  rapporté  les  endroits  les  plus  audacieux. 

Ce  n'étoit  point  ainfi  que  penfoientles  premiers  Chrétiens; 
îh  refpeftoient  les  Princes  comme  les  images  de  la  Divinité,  les 
Dépofitaires  des  Loix  &  les  Pafteurs  desPeuples.Tandis  que 
l'Empire  étoit  livré  à  la  difcorde ,  &  que  l'audace  des  ambitieux 
faifolt  &  détaifolt  les  Empereurs,  le  Clirétien,  le  feul  Chrétien 
reconnoiflbit  fes  maîtres  dans  fes  tyrans,  &  aimoitmièux  erre 
perfécuté  que  rebelle.  Non  jculcmtnt ,  dit  TenuUen  dans  fon 
Apologétique,  il  ne  s'eft  pas  trouvé  parmi  nous  de  Niger,  ni 
^' Albin  ,  /;/■  de  Caffius,  il  ne  s'y  eflpas  même  vu  de  Nigriens,  ni  ie. 
CafTiens  ,ni<i'Albinlens.  ...  Nous  ne  cejfons  de  prier  pour  les  Em- 
pereurs ;  nous  demandons  que  leurs  jours  foient  prolongés  ,  que 
leur  règne  [oit  heureux  &  tranquille  ;  qu'ils  n'éprouvent  quU' 
nion  &  douceur  dans  l'enceinte  domeflique  ;  que  leurs  années 
foient  braves  &  viElorieufes  ;  que  le  Sénat  conjpire  à  leurs  dcf- 
jeim;  que  leurs  Sujets  joient  vertueux  &  fournis. . ..  Nos  vœux 
pour  lui  font  ceux  quil  ferait  lui  même.  Nos  Philofophes  tien- 
nent-ils un  tel  langage  ?  Qu'on  life  leurs  écrits  &:  qu'on  juge 
entr'eux  &  les  premiers  Chrétiens. 

La  multitude  prodi'^ieufe  des  Martyrs  qui  ont  fcellé  de 
leur  fangla  vérité  du  Chriûianifme,  a  toujours  inquiété  M, 
de  V.  Pour  parvenir  à  fon  but,  il  a  d'abord  repréfenté  les 
Martyrs  comme  des  rebelles  aux  Loix  de  l'Etat,  en  qui  on 
punlffoit  la  perfonne  &  non  la  do6lrine.  Il  ne  s'eft  pas  borné 
à  cette  objeftion,  &  ne  pouvant  prouver  le  crime  prétendu 
des  Martyrs  ,  il  s'eft  jette  fur  leur  petit  nombre.  Il  a  fait 
fonner  bien  haut  les  noms  des  ri/«  ,  des  Trajan^  des  Marc- 
Aiirele.  Après  un  brillant  étalage  des  vertus  de  ces  Princes  , 
que  l'on  n'a  jamnis  niées,  il  a  demandé  s'il  étoit  bien  proba- 
ble que  fous  des  Empereurs  aufti  bons  ,  auuî  dignes  de  l'amour 
de  leur!)  Sujets ,  une  multitude  fi  confidérable  eût  péri  fous 
le  fer  des  bourreaux.  Il  s'eft  appuyé  fur  l'autorité  d'un  favant 
Irlindois  ,  Henri  Dodwel ,  lequel  a  foutenu  qu'il  n'y  avoir  eu 
qu'un  petit  nombre  de  Martyrs.  Il  a  embrafle  fortemenr  fon 
opinion  fans  avoir  fes  lumières  ,  &  il  n'a  pas  même  jette  les 
yeux  fur  l'ouvrage  folide  de  Dom  Ruinan  t  {^ASaJInceraMoT'-; 
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tyntm  f  pag.  15  &  fuivantes,  )  qui  eft  une  réfutation  vitflo- 
rieule  du  paradoxe  à^Dodwel.  (  Voyez  un  extrait  du  Livre  du 
Bénéaiain,à  l'Article  MARTYRS.) 

11  n'y  a  point  de  queftion  ni  de  fait  plus  folidement  établi 
que  la  multitude  de  ces  héros  du  Chriftianifme.  11  ûiffit  pour 
s'en  convaincre,  de  jetter  les  yeux  fur  ce  nombre  d'Aftes, 
que  nous  ont  laiffé  les  Auteurs  Païens ,  dont  l'on  ne  peut 
fufpet^er  la  bonne  foi.  Il  fuffit  de  lire  les  Ecrits  même  des 
Païens  ,  forcés  ile  le  reconnoitre.  Ouvrez  les  réflexions  de 
Marc-Aurtle  f  vous  y  verrez  que  les  Chrétiens  alloient  à  la 
Tnorr,  à  la  manière  de  la  troupe  armée  à  la  légère,  c'eft  à-dire, 
en  la  bravant,  en  l'affrontant,  en  y  courant.  Conlultez  le 
Philosophe  Cacilias  dans  Terttlien  ^  répondant  aux  adverfaires 
du  Chriftianifme  ,  vous  y  verrez  que  ceux  ci  fe  plaignent 
amèrement  de  la  multitude  des  Chrétiens  ;  qu'ils  i'élevent  avec 
f^rce  contre  leur  propagation.  Envain,  dit-il,  les  Dilciples 
de  Jr.bVs  étoient  expofés  aux  fupplices,  aux  croix  ,auxteux; 
ils  niépiiiuient  la  mort  :  Spcrnunt  tormenta  prcejenùa. .  . .  Mori 
non  liment ,  difoit  Cctcilius.  Concluez  enfuite  ,  s'il  eft  équita- 
ble ,  s'il  n'eft  pas  abfurde  de  venir  dire  au  bout  de  feize  fiécles, 
qu'il  y  eût  un  très-petit  nombre  de  Martyrs.  Les  Marc-AuTcUy 
les  rire,  les  Trajan,  furent  des  Princes  bons  &  vertueux: 
qui  le  nie  ?  Mais  en  eft-il  moins  vrai  qu'ils  ont  févi contre  les 
Chrétiens  ,  qu'ils  les  ont  fait  mettre  à  mort  ?  Leurs  Edits  ne 
f^bfiflent-ils  pas?  Leurs  Ecrits  ne  prouvent-ils  pas  un  fait  aufli 
confiant  ?  Ofez  donc  dire  que  ces  Ecrits  ,  ces  Edits  ,  font 
fuppofés ,  &  en  ce  cas  ,  brûlez  tous  les  Livres  hifloriques  ,  ou 
croyez  à  la  vérité  d'un  fait  auflTi  folidement  appuyé  ,  que  ceux 
auxquels  vous  ajoutez  le  plus  de  foi. 

Quand  je  ne  faurois  pas  par  l'histoire  que  l'Enfer  s'eft  dé- 
chaîné contre  une  Religion  venue  du  Ciel ,  il  fuffiroit  que  je 
connufle  les  hommes  pour  n'en  pas  douter.  La  fureur  de  ce 
cléchainemcnt  avoit  (a  fource  dans  trois  chofes  capables  d'ex- 
citer les  plus  grands  mouvemens.  L'intérêt  de  l'Etat ,  de  la 
Religion  &  des  pafifions  réuniffoit  tous  les  hommes  contre 
l'Evangile.  Etoit  il  pofTible  que  ces  trois  reflbrts  des  adions 
humaines,  ne  produififlent  des  perfécutlons  violentes  &  des 
tortures  cruelles?  Ce  ne  font  pas  les  feuls  Tyrans  qu'on  vit 
]te  liguer  çoaug  le  Chriftianifme.  Les  artifices  des  Philorophes 
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té  joignirent  au  fer  &  au  feu,  &  ne  laîiTerent  aux  Impies  ié 
nos  jours,  que  de  vaines  chicanes  cent  fois  détruites  àreflaffer, 
Celje  &i  Porphire  compofent  des  volumes  où  la  fcience  ,  l'a- 
grément,  les  fophifmes  tendent  les  plus  dangereux  pièges. 
Julien  l'apoftat  ajoute  à  la  qualité  d'Auteur  ,  tout  le  poids, 
d'uae  vertu  Philofophique  ,  &  tout  l'éclat  de  la  Majeflé  Im- 
périale. Examinant  en  ennemi  les  perfonnes  ,  les  faits^ ,  les 
myflères  ,  il  fait  tous  les  efforts  pour  jetter  du  ridicule  fur 
la  Religion  &  pour  juftifier  l'Idolâtrie.  L'efprit  n'avoit  pas 
moins  à  craindre  les  pratiques  de  fon  éloquence  ,  que  le  cœur 
ne  devoir  redouter  les  foiblefles  de  la  nature  en  le  rappel- 
lant  à  une  Religion  qui  les  favorifoit. 

L'Impiété  n'imagine  rien  aujourd'hui,  qui  n'ait  été  propofé, 
&  dans  un  jour  plus  frappant  ,  &  dans  descirconftances  plus 
favorables ,  &  qui  n'ait  été  détruit  avec  la  plus  grande  folidité. 
Qu'on  liie  lesfameufes  Apologies  de  Teriulien,ûOrigène,  à' Ar- 
nobe  ,  de  Minutius  Félix ^  &c.  on  verra  fi  les  adveriaircs  de  la 
Religion  ont  manqué  de  fagacité ,  d'acharnement  &  d'élo- 
quence. Nos  Efprits  forts  pourroient-ils  entrer  en  comoaraifon 
avec  les  célèbres  défenfeurs  du  paganifmc?  Efprits  frivoles 
&  fiiperficiels  ,  ils  n'ont  pour  eux  qu'un  air  méprifant, 
un  ton  d'oracle  ou  quelque  trait  de  plaifanterie.  Après  avoir 
\û  en  courant ,  dans  un  Visionnaire  critique,  quelque  fophifme 
qu'ils  n'entendent  pas ,  ils  arborent  effrontément  le  pyrrho- 
nifme  ,  &  du  haut  de  leur  mérite  ils  fe  regardent  comme  les, 
feuls  mortels  raifonnables ,  &  déplorent  l'imbccille  crédulité 
de  tous  les  fiécles. 

M.  de  V.  efl  plus  redoutable  que  ces  Impies  petits-Maî- 
tres que  nous  avons  en  vue  ;  mais  la  haine  qu'il  porte  à  la 
Religion  fait  qu'il  adopte  ,  comme  eux  ,  les  raifons  les  plus 
frivoles  &L  les  objeftions  les  plus  faciles  à  réfoudre.  Ne  voyant 
que  le  doigt  de  l'homrr.e  dans  l'établifTement  du  Chriftianif- 
me,  il  veut  non-feulement  qu'il  ait  eu  la  liberté  de  fe  ré- 
pandre ,  mais  il  trouve  les  raifons  de  fa  propagation  dans 
des  moyens  humains.  Tantôt  ils  fe  répandirent  en  fe  con- 
fondant avec  les  Juifs  ;  tantôt  en  s'alliant  avec  les  Platoni- 
ciens; ici  en  fuppofant  des  oracles;  là  en  criant  contre  les 
Puiffances.  Pour  détruire  toutes  ces  imputations  il  n'y  a 
cu'à  expofer  fuccini^ement  d'après  MM.  BoJJliet,  FUury»  TU* 
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lemonty  &  Racine,  les    moyens  dont   Dieu  fe  fervit  pom 
gagner  les  âmes  à  notre  fainte  Religion. 

L'excellence  de  la  vertu  des  Fidèles ,  qui  furpaiToit  infi- 
niment tout  ce  que  les  Philofophes  avoient  pu  s'imaginer  de 
plus  parfait ,  fut  le  principal  refTort  qui  produifit  dans  le 
monde  un  changement  fi  merveilleux.  L'on  étoit  fur-tout 
touché  de  la  conftance  invincible  &  de  la  patience  extraor- 
dinaire avec  Liquelle  ils  enduroient  les  plus  cruels  tourmens.' 
On  vouîoit  favoir  d'où  venoit  une  fi  grande  générofité.  En 
s'en  informant,  on  apprenoit  ce  que  c'étoit  que  le  Chriflia-, 
nifme.  En  l'apprenant ,  on  l'admiroit ,  on  l'aimoit ,  on  l'em- 
brafToit.  Ceux  qui  fe  fentoient  coupables  de  grands  crimes,' 
étoient  attirés  par  l'efpérance  d'en  obtenir  le  pardon  ,  & 
de  voir  en  eux  le  même  changement  que  tant  d'autres  avoient 
éprouvé.  Ceux  qui  menoient  une  vie  réglée  &  qui  prati-, 
quoient  des  œuvres  bonnes  en  elles-mêmes,  mais  défeftueu- 
fes  dans  le  principe  &  dans  la  fin  ,  fe  réjouilToient  de  voir 
que  le  bien  qu'ils  feroient  déformais  ne  feroit  pas  fans  ré- 
compenfe.  Après  des  jours  tranquilles,  le  Chriflianifme  leur 
promettoit  une  fin  douce  ,  exempte  d'inquiétude  &  de  re- 
mords. Si  ce  calme  étoit  troublé  par  la  perfécution ,  ils 
éprouvoient  au  milieu  même  de  leurs  fouffrances,  un  faint 
piaifir  ,  une  confolation  intime,  une  paix  qui  furpaffoit  tout 
fentiment ,  un  avant- goût  des  biens  ineffables  qu'ils  pofTé- 
doient  déjà  par  l'efpérance. 

On  ne  peut  douter  ainfi  que  plufieurs  ne  fuffent  touché* 
par  les  miracles  que  faifuient  les  Chrétiens.  Car  ils  guérif- 
foient  les  malades  ,  &  délivroient  de  la  pofTefïion  des  dé- 
mons un  grand  nombre  de  Payens ,  &  même  des)  perfonnes 
de  qualité ,  &  cela  fans  intérêt  &  fins  vouloir  recevoir  au- 
cun argent. 

Les  tourmens  que  fouffroient  les  polTédés  fervoient  aufïi 
à  la  converfion  de  beaucoup  de  perfonnes ,  foit  de  ceux  qui 
les  voyoient ,  foit  de  ceux  qui  éprouvoient  fur  eux-mêmes 
ces  effets  terribles  de  la  juflice  divine.  Il  y  en  a  plufieurs,' 
dit  Origent ,  qui  re;ettent  la  parole  de  la  vérité,  &  qui  fe 
moquent  de  ce  qu'on  leur  dit  pour  les  inftruire.  Le  Démon 
£e  jette  fur  eux  &  les  fait  fouffrir.  Alors  ils  ont  recours  au 
Seigneur,  ils  embraiTent  la  foi»  &.  deviennent  des  bojçme* 
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tout  nouveaux.  La  grâce  du  Seigneur ,  continue  le  mêmô 
Père  qui  étoit  témoin  de  ces  merveilles,  chaffe  le  démon  : 
l'Efprit  Saint  vient  en  fa  place.  Il  remplit  cette  même  ame 
qui  avoit  été  la  retraite  de  l'efprit  impur.  La  puiffance  de 
Dieu  y  paroît  avec  beaucoup  plus  d'efficace  que  la  puiiTance 
du  démon  n'y  avoit  agi  auparavant ,  &  la  grâce  s'y  répand 
avec  plus  d'abondance  ,  qu'il  y  avoit  eu  une  plus  grande 
abondance  de  péché.  L'Eglife  ,  ajoute  Origene  ,  voit  ces 
miracles  de  converfion ,  &  elle  s'en  réjouit  dans  le  Seigneur.' 

Ce  qui  convertifToit  encore  beaucoup  de  Païens ,  c'efl: 
que  les  Démons  mêmes,  quand  ils  étoient  interrogés  par 
les  Fidèles,  étoient  contraints  de  confefler  en  préfence  des 
Idolâtres  toutes  les  vérités  de  la  Religion  Chrétienne  ;  que 
le  véritable  &  unique  Dieu  étoit  celui  des  Chrétiens  ;  que 
Jesus-Christ  étoit  Fils  de  Dieu  ;  qu'il  étoit  dans  le  Ciel , 
&  qu'il  en  defcendroit  un  jour  pour  juger  les  hommes. 
Ainfi  les  plus  grands  ennemis  de  ce  divin  Sauveur  deve- 
noient  fes  témoins  &  fes  prédicateurs.  La  Toute-puilTance 
de  la  grâce  pouvoit-elle  paroître  avec  plusd'élat?  Il  talloit 
que  ces  déclarations  des  Démons  fuffent  bien  communes , 
puifqué  ,  félon  TcrtuUien  ,  qui  ne  craignoit  pas  d'être  démenti, 
il  n'y  avoit  point  de  Chrétien  qui  ne  tirât  ces  déclarations  de 
la  bouche  des  poffédés  ,  en  employant  le  nom  facré  de  Jesus- 
Christ,  &  les  menaces  des  fupplices  auxquels  fa  pulffance  a 
condamné  les  Démons.  Il  offroit  même  d'en  faire  l'expérience 
devant  les  Tribunaux  des  Juges,  &  il  prioit  les  Maglftrats 
de  fouffrir  qu'on  interrogeât  ceux  qu'ils  prétendoient  être 
infpirés  par  leurs  Dieux  ,  ou  leurs  Dieux  eux-mêmes. 

Enfin  un  grand  nombre  de  Païens  venoient  à  la  connoif- 
fance  de  Dieu  par  des  vifîons  &  des  fonges  dans  lefquels  il 
les  appelloit  à  lui.  Le  foldat  BaflLide  fut  converti  par  une 
apparition  de  fainte  Potamienne.  La  même  chofe  arriva  à  beau- 
coup d'autres.  Je  ne  doute  pas,  dit  Origene ,  que  Celfe  ne  fe 
Bloque  de  moi  ;  mais  fes  railleries  ne  m'empêcheront  pas 
de  dire  que  beaucoup  de  perfonnes  ont  embraffé  le  Chrif- 
tianifme  comme  malgré  eux.  Leur  cœur  avoit  été,  ajoute-; 
t  il ,  tellement  changé  par  quelque  efprit  qui  leur  apparoif- 
{bit,  tantôt  pendant  le  jour,  tantôt  pendant  la  nuit,  qu'au 
lieu  de  l'averûon  (^[u'ils  avoient  pour  nçtre  do^rine  ,  ils  l'ont 

aimée 
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«imée  jufqu'à  mourir  pour  elle.  Nous  avons  uneconnoiflance 
certaine  d'un  grand  nombre  de  ces  fortes  de  changcmens, 
puifque  nous  en  avons  nous  -  mêmes  été  témoins.  Il  fcroit 
inutile  de  les  rapporter  en  particulier;  car  nous  ne  ferions 
qu'exciter  les  railleries  des  Infidèles  ,  qui  voudroient  faire 
pafTer  ces  faits  conftans  pour  des  fables  &  des  imaginations; 
M"ais  ,  ajoute  Origène  ,  je  prends  Dieu  à  témoin  delà  vérité 
de  ce  que  je  dis  ;  il  fait  que  je  ne  veux  pas  rendre  recom- 
mandable  la  doctrine  toute  célefte  de  Jesus-Christ  ,  par 
des  hiHoires  fabuleufes ,  mais  feulement  par  la  vérité  de  faits 
inconteflables.  Certainement  il  n  y  a  rien  à  répondre  à  des 
hommes  vertueux  &  éclairés  qui  parlent  d'une  manière  fî 
pofitive.  Les  Tenullitn  iiL  les  Origine  contemporains  &  té-] 
moins  de  ces  faits ,  font  fans  doute  plus  croyables  que  Ie$. 
Frcretf  les  la  Mettrie y  qui  les  nient  1600  ans  après. 

Par  ces  divers  moyens,  fans  que  les  Fidèles  allalTent  da 
cnaifon  en  maiibn  pour  folliciter  les  hommes  à  fe  convertir,' 
Dieu  même  par  une  puifTance  focrètc  mais  trcs-efficace ,  les 
faifoit  courir  de  leurs  mail'ons  à  l'Eglife  ,  pour  demander  à 
être  inftruits.  Le  Père  Tout-Puiflant ,  leur  dit  Origine  ^  vous 
e  foumis  à  lui  par  une  vertu  invifible,  &  a  répandu  dans 
vos  cœurs  une  fainie  ardeur  qui  vous  fait  venir  à  la  foi  ,' 
comme  par  force  &  malgré  vous,  fur- tout  dans  ces  com- 
ir.encemens  où  nous  vous  voyons  pénétrés  de  crainte  &  d^ 
tremblement  en  recevant  la  do^rine  du  falut. 

Voilà  un  tableau  fidèle  des  moyens  qui  Servirent  au  pro«^ 
grès  du  Chriftianifme.  Si  M.  de  V.  s'étoit  piqué,  dans  fon  ar- 
ticle, de  cette  bonne  foi,  de  cette  fimplicité,  de  cette  can- 
deur, qui  eft  le  cara6lère  des  belles  âmes,  il  auroit  adoré  la 
Providence  &  auroit  reconnu  f^s  voies,  au  lieu  de  chercher 
à  détruire  fon  ouvrage.   Vgyez  pour  les  autres  objets  qu'on 
peut  traiter  dans  l'Article  du  Chriftianifme  les  autres  artidçi 
qui  y  ont  rapport,  tels  que  JESUS-CHRIST,  &c, 
§.  IL 
ObjeElions  des  Incrédules» 
I.     Objection, 

»»  L'établiffement  du  Chriftianifme  n'eft  pas  plus  furprenanf 
to  que  celui  du  Mahométifme,  qui  fépandu  par-tQut ,  yfuJj^ 
»  fifte  depuis  û  Ica^-'.emps.  « 

Tom*_    U  M 
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RÉPONSE.  Nous  verrons  ailleurs ,  que  la  multiplication 
&  la  domination  violente  des  enfans  de  la  Servante  Jgar 
étoit  prédite  ,  &  le  Mahométifme  étoit  une  preuve  teftinio- 
jiiale  du  Chriftianifine.  Mais  le  Mahométifme  peut-il  faire 
împreflion?  Qu'efUce  que  Mahomet}  de  qui  a-t-il  reçu  fa 
miirion?  quelles  prophéties  l'ont  défigné  ?  quels  miracles  a- 
t-il  opéré?  quel  bien  a  t-il  fait  fur  la  terre  ?  quels  furent  fes 
premiers  difciples  ?  &  quelle  eft  la  caufe  de  fes  progrès  ?  11 
fe  dit  envoyé  &  inftruit  par  l'Ange  Gabriel ,  comme  l'ami 
de  Dieu.  Point  d'autre  preuve  que  (à  vidloire  à  Beder ,  le 
partage  de  la  Lune  en  deux  qu'il  a  vu  ,  fes  conférences  avec 
un  Chameau, &  fon  voyage  au  Ciel  monté  fur  fon  Alborac; 
pour  la  morale ,  n'attendez  aucune  lumière.  Tout  l'Alcoran 
confifle  à  prier  le  vifage  tourné  du  côté  de  la  Mecque  ,  à  fa- 
crifier  la  femelle  d'un  Chameau  fur  fes  pieds  ;  à  tuer  les 
Infidèles  ;  à  avoir  autant  de  femmes  qu'on  peut  en  nourrir; 
à  fe  laver  fouvent  ;  à  s'abflenir  de  quelques  animaux  j  à  croire 
Mahomet  le  grand  Prophète, 

L'Alcoran  eft  plein  de  fables  puériles',  d'ignorance  &  de 
contradiftions.  Il  y  confond  la  Sainte  Vierge  avec  Marie 
fœur  à'Aaron.  Il  dit  que  Jésus  eft  mort  ,  &  qu'un  autre  fut 
crucifié  pour  lui.  Il  rend  témoignage  à  Moïje ,  à  Jésus-Christ, 
à  la  bienheureufe  Vierge  ;  cependant  il  condamne  à  l'enfer 
tous  ceux  qui  ne  le  fuivent  pas.  Mais  û  l'Evangile  eft  vrai, 
Mahomet  eft  un  impie  par  l'Evangile  même.  Si  l'Evangile  eft 
faux,  pourquoi  dit-il  qu'il  faut  y  croire  &  qu'il  n'eft  venu 
que  pour  le  confirmer  ?  Mahomet  n'eft  qu'un  fou  Intérefle  , 
qui  contrefait  l'infpiré.  On  fait  fes  débauches.  Il  arme  les 
Arabes  ,  il  attroupe  des  voleurs  &  des  dupes  ;  il  fabrique 
une  Religion  altée  &  fenfuelle,  qui  n'aboutit  qu'aux  plaifirs 
jufque  dans  la  béatitude.  Ce  maître  ambitieux  &  diiTolu  , 
eft  fécondé  par  les  Sarrafins ,  gens  fans  foi ,  fans  mœurs , 
fans  humanité  ,  &  établiflant  dans  le  lieu  de  leurs  con- 
quêtes ,  cette  Religion  qui  ne  gêne  perfonne.  Cet  Em- 
pereur n'eft  pas  plus  divin  que  celui  des  Romains,  dévoué 
au  culte  de  Jupiter.  Enfin  Mahomet  fut  empoifonné  par  une 
%mme  qu'il  avoir  abufée,  &  qui  vouloit  voir  par-là  s'il 
txoit  un  impofteur  ou  un  Prophète.  Il  y  aune  très  grande 
^ifférencç  €ntrç  la  R^ligiga  de  l'iiïipofteur  de  la  Mecque  6^ 
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rtlle  de  l'Homme-Dieu.  Le  Chrillianilme  n'avancé  C[ue  des 
myftères  ;  le  Mahométifme  les  anéantit.  Jésus- Christ 
condamne  toutes  les  partions  ;  Mahomet  les  canonife.  L'un 
fe  veiige  ;  l'autre  pardonne.  La  Croix  déclare  la  guerre  à 
nos  fens  ;  le  ferrail  les  fatisfait.  Le  MeiFie  fe  dépouille  de 
tout  ;  rimpofteur  envahit  tout.  La  Thiare  prêche  un  Dieu 
crucitîé  ;  le  turban,  un  Prophète  tiiomphant.  Les  Apôtres 
fouffrent  la  mort  ;  les  Difciples  de  Mahomet  font  la  guerre. 
Les  premiers  Chrétiens  répandent  leur  fang  fur  les  échafauds  ; 
les  armées  Ottomanes  portent  par-tout  le  fer  ôc  le  feu. 
Les  dogmes  Catholiques  s'expliquent ,  fe  laiiïent  connoître  , 
veulent  être  connus  :  la  Théologie  de  la  Mecque  s'enve- 
loppe dans  l'ignorance  &  s'en  fait  un  devoir.  Sa  Doftrine 
n'a  jamais  convaincu  ni  formé  des  favans;  les  plus  grandes 
lumières  du  monde  ont  fait  la  gloire  de  l'Eglife.  Qu'on  nous 
montre  les  Bafde  ,  les  Chyfojlôme ,  les  Au^ujlin  Muful- 
mans.  L'Eglife  a  plus  donné  de  grands  hommes  que  toutes 
les  autres  fociétés  enlemble.  Les  Livres  Chrétiens  ne  ref- 
pirent  que  la  pureté  ;  les  Livres  Mahométans ,  en  bietr 
petit  nombre ,  font  pleins  de  peintures  &  de  maxim.es 
oblcènes.  On  ne  voit  rien  dans  nos  Loix  que  de  férieux 
&  de  raifonnable ,  leur  fageffe  fuffiroit  pour  en  montrer  la 
Divinité  ;  la  morale  Turque  eft  pleine  d'erreurs  &  de  rê» 
▼eries.  Ses  fables  fuffifent  pour  en  découvrir  la  folie.  L'E- 
vangile promet  des  biens  fpirituels  &  invifibles ,  feuls  di^ 
gnes  de  l'homme  ;  l'Alcoran  ne  propofe  que  des  plaifiri 
grofliers  &  brutaux,  dignes  des  bêtes. 

Ainfi  Mahomet  ne  peut  entrer  en  comparaifon  avec  notre 
divin  Fondateur.  Quoique  Jésus  -  Christ  (oit  la  vérité 
même  ,  il  ne  veut  point  être  cru  fur  fa  parole  :  il  fournit 
à  notre  raifon  toutes  les  preuves  poflibles.  En  nous  difanp 
qu'il  eft  le  MefTie  annoncé ,  il  fait  des  miracles ,  des  pro- 
phéties &  des  promeffes  divines  qui  ont  leur  effet ,  &  qui 
démontrent  fa  million  &  fa  divinité.  (  Voyez  cette  réponfr 
plus  développée  à  l'article  MAHOMET.  ) 
II.     Objection. 

»>  La  foi ,  commune  à  toutes  les  Religions ,  eft  un  prîndpf 
p  d'erreur.» 

RÉPONSE.  Cela  prouve  guç  U  foi  eft  au(^  néceflaire  & 
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l'homme  que  la  Religion.  Si  la  foi  humaine  eft  néceffawe 
pour  la  fociété,  &  même  pour  les  fecrets  de  la  nature, 
pourquoi  l'exclure  de  la  Religion  ?  Il  n'y  a  que  l'abus  de  la 
foi  qui  eft  coupable.  C'eft  à  la  raifon  à  en  pefer  les  motifs 
&  la  crédibilité  :  H  toute  la  Religion  étoit  évidente  dans 
fes  objets,  ob  en  feroit  le  mérite?  Il  faut  des  preuves  pour 
croire  ;  la  raifon  les  examine.  Cela  fait ,  elle  n'exige  point 
de  pénétrer  dans  les  vérités  révélées.  Ce  privilège  fera  une 
récompenie  de  la  vie  future.  Notre  foi  eft  donc  raifonna- 
b!c,  mais  non  lumlneufe.  Les  raifons  de  croire  fon  certaines 
&  évidemment  croyables  :  il  n'en  eft  point  de  plus  fortes  , 
ni  de  plus  à  la  portée  de  l'homme ,  moins  fujettes  à  l'illu- 
fion  ,  ni  de  plus  dignes  de  Uieu  :  tels  font  les  miracles  & 
les  prophéties.  La  foi  roulant  fur  ces  deux  pivots  ne  peut 
donc  être  un  principe  d'erreur.  Si  elle  étoit  entièrement 
enveloppée  dans  une  obfcurité  ténébreufe ,  les  impies  au- 
roient  railon.  Mais  elle  a  des  parties  lumineules,  qui  éclai- 
rent la  partie  obfcure  ,  &  ce  font  ces  rayons  échappés  à 
travers  fon  voile  refpedable  ,  qui  condiiifent  le  vrai  fidèle 
beaucoup  plus  fûrement  que  la  raifon.  (  Voyez  les  articles 
DOGMES  &  FOI. 

III.    Objection. 
j>  Dans  tous  les  fiécles  on  a  vu  des  fanatiques  fe   faire 
>>  écouter  &  fe  faire  fuivre  :  /te  font  les  Apôtres  qui  en  ont 
»  donné  le  premier  exemple.  » 

Réponse.  Quel  fiécle  a  vu  des  fanatiques  dont  les  écrits , 
les  difcours,  la  vie,  ne  refpirent  que  zèle,  lumières ,  can- 
deur, défintéreflement  &  charité  ?  qui  publient  une  infinité 
«Je  prodiges  avec  toutes  leurs  clrconftances ,  qui  en  font 
eux-mêmes,  qui  en  communiquent  le  pouvoir?  Prodiges  fi 
publics ,  fi  avérés ,  qu'aucun  adverfalre  ne  les  a  contre- 
dits ni  accufé  de  faux  ;  qui  ,  fans  aucun  autre  moyen  que 
les  miracles  &  la  prédication  ,  ont  fait  un  million  de  Difci- 
ples ,  &  ont  gagné  tout  l'univers  malgré  tous  les  obftacles  ; 
qui  ont  établi  une  Religion  fi  incompréhenfible  dans  fes 
dogmes  ,  fi  pure  ,  fi  févére  dans  fa  morale ,  fi  terrible  dans 
fes  menaces  :  une  Religion  qui  anéantit  toutes  les  autres , 
&  qui  n'a  été  femée  que  dans  des  torrens  de  fang.  Si  les 
Apôtres  n'ont  point  l^U  de  muades ,  c'eft;  dit  falnt  Augufiijif 
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le  plus  grand  de  tous  les  miracles,  que  tout  l'Univers  fe 
foit  fournis  de  lui-même  à  la  folle  de  la  Croix.  Des  fana- 
ticjues  fe  dévoilent  toujours  par  quelque  endroit  :  on  n  eft 
pas  long  temps  dupe  de  leurs  fourberies  :  l'illufion  fe  dif- 
£pe  de' le  fa.)atifme  avec  elle. 

IV.      Objection. 

»  La  Religion  Chrétienne  a  pris  naifTarce  au  milieu  des 
n  divifions  des  Juifs,  des  Samaritains  ,  des  Pharifiens  >  des 
»  Saducéens ,  des  Efféniens  ,  des  Thérapeutes.  » 

RÉPONSE.  Cette  objeâion  eft  de  M.  de  V.  &  n'en  vaut 
pas  mieux.  Loin  que  les  divifions  des  Juifs  ferviffent  au  pro- 
grès de  la  Religion  Chrétienne,  elles  n'auroient  fait  que  les 
retarder,  fi  Dieu  n'avoit  foutenu  fon  ouvrage.  Il  fuffit  pour 
le  prouver  ,  de  détailler  les  rêveries  qui  caufoient  ces  di- 
vifions. Dieu  dans  fa  colère  avoir  livré  les  Juifs  à  l'efprit 
d'erreur,  comme  il  paroît  par  l'horrible  corruption  où  étoit 
leur  do£lrine ,  &  par  les  différentes  fedes  qui  les  parta- 
geoient. 

Les  Ejpn'uns  expliquant  mal  l'Ecriture  ,  fubflituoient  un 
fens  myftique  au  fens  hiftorique  &  littiral  ;  d'ailleurs  ils 
ne  vouloient  point  facriner  dans  le  temple. 

Les  Hémirobapûflts ^  qui  fe  bapti(t)ient  tous  les  jours,  ne 
faifoient  pas  le  plus  petit  nombre. 

Les  Herodicns ,  c'eft-à-dire ,  les  Courtifans  ^Hirodc^  qui 
Youioient  faire  paffer  ce  Roi  pour  le  Melfie,  étoient  un 
parti  fort  accrédité.  Une  dévotion  née  à  la  Cour ,  &  qui 
eft  toute  du  goût  du  Prince,  ne  manque  point  de  Partifans. 
Elle  en  trouve  même  parmi  ceux  qui  ne  connoifFent  point 
d'autre  Dieu  que  l'idole  de  leur  fortune. 

Les  Saducétni ,  après  leur  maître  T^addokow  Sadoc^  nioient 
la  Réfurreftion  des  morts  ,  la  Providence  j  &  ne  croyoient 
ni  Anges  ni  Efprlts. 

Les  Phurifiens  &  les  Scribes  ,  formes  par  lec  Dofteurs 
Samrruii  &  HilUl ,  étoient  une  fefte  formidable  parmi  les 
Juifs.  Les  Scribes  expliquoient  la  loi  de  Moife  par  leurs  tra- 
ditions ;  &  leur  morale  étoii  très-corrompue.  Les  Pharijîens 
attribuoient  tout  ce  que  nous  faifons  au  deftin  &  à  la  né- 
cefTité.  Ils  damnoient  éternellement  les  mcchans  ;  mais  pour 
Tame  des  bons ,  ils  la  faifoient  pafter  par  une  métenT|)fi«ç^ 
perpétuelle  >  d'un  corps  dan»  un  iutre, 
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Les  Sabbéens  croy oient  que  le  monde  étoit  éternel;  ({n'Adatfi 
avoit  été  engendré  comme  le  refte  des  hommes  ;  que  Jam-i 
bufchar,  Zaarit  &  Roane  étoient  avant  lui  ;  &  que  oejam- 
hujchar  avoit  été  le  Précepteur  d'Adam. 

Parmi  une  fi  grande  confufion  d'opinions  toutes  extrava- 
gantes,  la  domine  de  l'Evangile  qui  les  condamnoit  toutes, 
devoir  trouver  les  plus  grands  obflacles  à  furmonter.  L'E- 
gîife  naiffante  avoit  pour  ennemis ,  non-feulement  les  Juifs 
en  général ,  mais  encore  toutes  les  feftes  particulières ,  à 
Ja  vérité  divifées  entr'elies,  mais  qui  fe  réuniffoient  toutes 
contre  l'ennemi  commun.  Les  premières  perfécutions ,  qu'ef- 
fuyèrent  les  Apôtres ,  vinrent  des  Juifs.  (  Comme  on  peut 
le  voir  dans  les  Afles  des  Apôtres.  )  Comment  auroit-il 
«Jonc  pu  fe  faire  que  ceux ,  qui  dénonçoient  les  Prédicateurs 
du  Chriftlanifme  ,  qui  les  faifoient  mourir,  euffent  fervi  à 
Ja  propagation  de  cette  Religion  ? 

Si  les  Juifs  contribuèrent  au  progrès  de  la  foi ,  ce  ne  fut 
pas  parce  que  les  premiers  Chrétiens  s'entèrent  fur  leur 
feae.  Ce  fut  par  une  permifllon  de  la  providence  qui  tire 
le  bien  du  mal ,  &  qui  permit  que  les  Juifs  reftaffent  dans 
leur  obftination  pour  confirmer  les  divins  oracles.  Au  lieu 
que  s'ils  avoient  embraffé  la  foi ,  ils  auroient  pu  être  fuf- 
pefts  aux  Païens,  auxquels  ils  dévoient  apprendre  la  vérité 
des  prophéties  contenues  dans  les  Livres  de  l'ancien  Tefta- 
ment.  Ainfi  quand  M.  de  V.  appelle  les  premiers  Chrétiens 
une  fefte  de  demi- Juifs ,  il  montre  bien  fon  humeur  mépri- 
lânte  ,  mais  il  ne  prouve  pas  fon  favoir. 

V.     Objection. 
>»  La   multitude   des   variantes   qu'on  remarque  dans  les 
»  Ecritures ,  qui  font  le  fondement  du  Chriftianifme  ,  détrui- 
n  km  la  vérité  de  leur  infpiration  ,  &  par  conféquent  la 
9  preuve  qu'on  prétend  en  tirer.  » 

^  RÉPONSE.  Nous  dirons,  i.*'  qu'il  n'eft  pas  étonnant  qu'un 
livre  aufTi  fouvent  tranfcrit  &  cité  que  la  Bible,  ait  étéex- 
pofé  à  quelques  variantes  de  peu  de  conféquence.  Mais  il 
n'y  a  aucune  raifon  d'admettre  que  la  Providence  ait  été  obli- 
gée de  veiller  fpécialement  fur  tous  les  points  &  les  vir- 
gules de  ce  faint  dépôt.  Il  fuffit  que  toutes  ces  varian- 
'tes  n'altèrent  point  eflentiellement  nos  Liyres   faims,  & 
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celles  qu'on  nous  reproche  lont  de  ce  genre.  2.*^  Que  mal- 
gré ces  variantes ,  on  ne  s'en  inftruit  pas  moins ,  &  de  ce 
qui  concerne  les  dogmes  5c  de  ce  qui  intérefle  le  fond  de 
THiftoire.  3.*'  Qu'il  ne  paroît  tant  de  variantes  dans  la  Bi- 
ble ,  que  parce  qu'on  a  pris  un  foin  fcrapuleux  de  raffem- 
bler  jufqu'aux  diverfités  les  plus  petites.  4.°  Que  fi  l'oa 
faifoit  la  même  chofe  des  Auteurs  profanes,  on  y  trouveroit 
des  altérations  beaucoup  plus  confidcrables.  5.°  Que  comme 
on  ne  s'avife  pas  d'attaquer  l'exineace  &i  la  légitimité  des 
Ouvrages  d'Homère  ,  de  Cicerun  ,  de  p'^trgiU  ,  de  Tite-Live  , 
ôiic.  à  caufe  des  variantes  qu'on  trouve  dans  les  Manufcrits 
&i  dans  les  Imprimés  de  ces  Auteurs ,  à  plus  forte  raifon 
doit-on  fe  raffurer  fur  la  vérité  &  l'authenticité  de  nos  lâin- 
tes  Ecritures,  malgré  les  dlverfes  leçons  qu'on  en  a  rtcueil- 
lies.  D'ailleurs  les  variantes  dans  les  Livres  anciens  ne  rou- 
lent que  fur  les  chiffres ,  fur  les  dates,  objets  très-peu  eflen- 
tiels.  Qu'importe  qu'un  Prince  ait  vécu  dix  ans  plutôt  oa 
dix  ans  plus  tard  ,  qu'il  ait  eu  vingt  mille  foidats  dans  fon 
armée  ou  feulement  dix  mille.  La  morale  eft  l'elTentiel.  Or , 
cette  morale  étant  d'un  ufage  journalier,  étant  prêchée  par 
ks  Miniftres  &  exécutée  par  les  fidèles,  ne  peut  jamais  être 
altérée.  Il  en  eft  de  même  des  dogmes.  D'où  il  réfulte  q-.e 
l'Ecriture  a  l'intégrité  qui  lui  eft  nécefTaire  pour  alTurer  la 
yérité  de  fon  infpiiation  ,  Sx.  la  divinité  de  fes  préceptes  & 
de  fes  myflères. 

VI.     Objection. 

«  Le  triomphe  du  Chriftianifme  eft  bien  imparfait.  Com- 
»  bien  ne  refte-t-il  pas  de  Pays  Idolâtres?  La  Chine,  le 
»  Japon,  la  Tartarie  ,  l'Afrique,  l'Amérique  font  bien  éloi- 
»  gnées  d'abandonner  leurs  Idoles ,  &.  de  fubir  le  joug  de 
»  l'Evangile,  n 

Réponse.  Qui  peut  nous  faire  cette  objeftion  ?  Ce  ne 
font  ni  les  Juits ,  ni  les  Mahométans,  ni  les  Hérétiques,  ni 
les  Déiftes,  qui,  dans  ces  varies  contrées,  n'ont  pas  plus 
de  crédit  que  nous.  Ignore-t-on  qu'inconnues  jufqu'à  nos 
jours,  elles  ne  pouvoient  être  l'objet  des  premières  con- 
quêtes de  l'Evangile  ,  &  qu'il  fuffit  pour  l'évidence  du  mi- 
racle ,  que  le  monde  connu  du  temps  de  J.  C.  a';t  été  coa- 
jerti?  L*  çQHvçtûgn  d'iyi  Royaume,  d'une  Province ,  au- 
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roit  fuffi  pour  faire  fentir  la  puiffance  divine  ;  comme  l'é- 
tabllflement  de  la  Religion  Judaïque  par  Moyfe ,  «{uoique 
bornée  à  un  petit  Pays,  &  à  un  peuple  obfcur,  fuffit  pour 
en  démontrer  la  divinité.  L'étendue  de  la  propagation  donne 
un  nouvel  éclat  au  prodige.  Mais  la  vérité  de  la  Religion 
n'en  eft  pas  moins  fuffifamment  démontrée  ,  quoique  cette 
fainte  Religion  n'ait  pas  pénétré  par-tout.  Les  nouveaux 
progrès  font  des  grâces  pour  les  nations  qui  reçoivent  les 
lumières  de  la  foi;  grâces  que  nous  efpérons ,  que  nous  dei 
mandons  pour  elles ,  que  le  zèle  de  nos  Miflionnaires  s'ef- 
force de  leur  procurer,  &  que  Dieu  leur  accordera  félon 
les  décrets  impénétrables  de  fa  juftice,  fans  que  la  preuve 
de  la  vérité  du  ChriAianifme  fouffre  ce  délai. 
VIL    Objection. 

«  Les  progrès  du  Chriftianifme  ne  fauroient  frapper  celui 
»  qui  efl  témoin  de  la  rapidité  &  de  la  facilité  avec  laquelle 
«  les  erreurs  fe  répandent.  Combien  de  Profélites  n'a  pas 
n  fait  le  Déifme  fous  nos  yeux  ,  6c  cela  dans  quelques  an*. 
»  nées,  n 

RÉPONSE.  L'incrédulité  ofe-t-elle  bien  entrer  en  lice  avec 
le  Chriflianifme ,  &  étaler  les  progrès  éphémères  qu'elle  fait 
parmi  nous  ?  Le  vice  auroit  bien  plus  de  droit  de  s'ériger 
des  trophées.  Ses  conquêtes  font  bien  plus  grandes.  Il  en 
fait  jufques  dans  le  fein  de  la  vraie  Religion  ,  &  ce  n'eft 
qu'à  la  corruption  des  moeurs,  que  l'Irréligion  même  doit 
les  fiennes.  Le  vice  en  efl-il  plus  refpeftable  ?  Au  refte , 
les  viftoires  du  Déifme  font  bien  imparfaites.  Il  trouve 
par-tout  des  ennçmis  dans  les  remords  de  la  confcience  de 
ceux-mêmes  qu'il  a  féduits ,  &  le  Chriflianifme  donne  à  la 
confcience  la  paix  la  plus  parfaite.  Le  Déifme  trouvera  des 
ennemis  dans  toutes  les  Religions,  puifqu'il  n'en  épargne 
aucune.  Le  monde  entier  ligué  contre  lui  l'anathématife  de 
concert  ;  la  vertu  n'en  efl  pas  moins  effrayée  que  la  raifon 
en  efl  révoltée. 

L'incrédulité  n'efl  pas  une  Religion  ;  qu'efl  -  elle  donc  ï 
Elle  n'efl  rien.  Ce  n'efl  pas  un  corps  de  doélrine  ,  une  rè- 
gle des  mœurs  ,  un  fyflême  philofophique ,  un  ordre  de 
gouvernement  ;  c'efl  l'anéantifTement  de  tout.  Elle  ne  mar» 
cbe  pas ,  elle  tâtonpç  i  olle  ne  coniloît  pas  ^  elle  doute  ; 
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elle  Ti'enfeigne  pas ,  elle  embarraiïe  ;  elle  n'agit  pas  ,  elle 
attend.  La  Religion  établit  quelque  chofe  ,  l'incrédulité  dé- 
truit tout  ;  l'une  recueille,  l'autre  difllpe  ;  l'une  éclaire, 
l'autre  aveugle.  Dieu  répand  fes  rayons  bienfaifans  ;  elle  les 
éteints,  comme  un  monftre  qui  démoliroit  les  Villes,  ar- 
racheroit  les  arbres ,  tariroit  les  fontaines  ,  éclipferoit  les 
Aftres.  Que  la  raifon  apprécie  ces  funefles  fuccès ,  qui  de» 
pouillent  l'homme  de  ces  lumières ,  de  ces  droits ,  de  ces 
efpérances,  de  la  nature  même  de  Ton  ame  ,  en  la  confon- 
dant avec  une  vile  pouflière ,  &  qu'on  la  compare  à  une  Reli- 
gion qui  l'élève  jufqu'à  Dieu.  Un  homme  raifonnable  fera- 
t-il  furpris  des  progrès  d'une  Sede  obfcure  qui  ne  fe  répand 
que  par  le  vice  &  la  deftru«5tion  ?  La  Religion  ,  comme  une 
leconde  création  ,  forme  un  monde  ;  l'Irréligion  le  replonge 
dans  le  cahos.  AuHl  tous  les  gens  fenfés  le  regardent  comme 
une  mode  dand;ereufe  qui  ne  dure  pas  plus  que  les  Pantin» 
&  les  cocffures  à  la  Ramponeau.  Déjà  on  commence  à 
rougir  de  l'hépithète  de  Philofophe.  Cette  qualification  eft 
devenue  une  injjre -,  &  dès  qu'on  a  honte  du  mot,  on  ei^ 
aura  bientôt  de  la  chofe. 

CIEL. 

On  ne  nie  tcxiflence  du  Ciel ,  que  parce  quon  craint 
VEnfer. 


M. 


L.  de  V.  nie  qu'il  y  ait  un  Paradis  parce  qu'il  n'efl  con- 
noit  pas  la  place  ;  &  de  ce  que  les  anciens  ont  eu  des  idée» 
faufles  fur  le  Ciel,  il  conclut  qu'il  n'y  a  point  de  lieu  ou 
l'Être  fupréme  ait  établi  fon  féjour  &  où  il  récompenfe  fes 
Serviteurs.  Il  prétend  que  les  Juifs  le  repréfentoJent  le  Ciel 
comme  une  voûte  de  criftal.  Mais  fur  quoi  s'appuye-t-il  ? 
Nous  l'ignorons.  Eft-ce  parce  que  le  Ciel  eft  appelle  fir- 
mament  dans  les  Ecritures  ?  Mais  ce  mot  firmamtntum  ne 
fignifie  autre  chofe  qu'un  grand  efpace  qui  a  quelque  foli- 
dité.  Dans  ce  fens  on  a  pu  appeller  les  nuages  ralTemblés 
firmament;  &  Moyfc  a  pu  dire  que  Dieu  ouvrit  les  cciufes 
de  ce  firmament.  Il  é:rivoit  pour  des  gens  (impies  &  noa 
Tim.  /.  N 


^8  C  T  E  U 

pour  des  Phyficiens.  Il  vouloit  leuf  expliquer  l'effet  de  la' 
toute- puifljnce  ou  des  vengeances  du  très- Haut ,  &  non 
les  idées  philofophiques  d'un  Anglois  ou  d'un  Allemand. 

Le  grand  Dogme  de  la  Religion  Chrétienne  &  même 
de  toute  Religion  ,  mais  auflî  le  Dogme  incommode ,  gê- 
nant ,  effrayant ,  c'eft  une  autre  vie  des  peines  futures  ;  6c 
c'eft  pour  cela ,  fur-tout  qu'on  le  lejette ,  qu'on  en  doute , 
qu'on  veut  en  douter.  Mais  qu'on  y  prenne  garde;  il  y 
a  une  autre  vie  s'il  y  a  un  Dieu  ,  &  il  n'y  a  point  de  Dieu 
s'il  n'y  a  point  une  autre  vie.  Ces  deux  Dogmes  font  né- 
ceffairement  liés  ;  &  qui  reconnoît  ou  rejette  l'un  ,  doit 
reconnoitre  ou  rejetter  l'autre.  Cependant  veut- on  rejetter 
l'exiftence  de  Dieu  ?  Veut-on  être  Athée  ?  Non  fans  doute. 
Qu'on  ne  foit  donc  pas  Matérialiftes  ;  qu'on  ne  nie  pas  l'im- 
matérialité &  l'immortalité  de  l'ame ,  fi  on  ne  veut  tomber 
dans  rAthéifme. 

Je  vois  tous  les  jours  des  incrédules  peu  inftruits ,  nier 
une  autre  vie  ,  avouer  même  qu'ils  font  Matérialités  ,  St 
s'offenfer  fi  on  leur  dit  qu'ils  font  donc  Athées.  Ils  le  lont 
pourtant  fans  le  (avoir  &  fans  le  vouloir  ;  mais  s'ils  ont  de 
l'efprit  &  de  la  droiture  ,  on  peut  fe  fervir  de  leur  hor- 
reur pour  l'Athéifme  ,  pour  les  détromper  du  Matérialifme  , 
leur  faire  reconnoitre  une  autre  vie  ,  &  les  amener  enfuite 
aux  autres  articles  de  la  Foi  Chrétienne. 

Pour  voir  toutes  les  conféquences  philofophiques  de  l'o- 
pinion de  la  matérialité  de  l'ame ,  il  faut  de  la  Philofophie  ; 
mais  pour  en  fentir  les  conféquences  morales,  le  fimple  bon 
fens  fuffit. 

Tout  le  pernicieux  de  l'Athéifme  eft  dans  l'opinion  de 
la  mortalité  de  l'ame  ,  &  dès-lors  tout  l'odieux. 

On  a  dit  dans  quelques  livres  ,  qu'à  ne  confulter  que  la 
raifon  ,  la  queftion  de  la  fpiritualité  de  l'ame  étoit  problé- 
matique ;  mais  on  n'a  ofé  le  dire  de  la  queftion  de  l'exif- 
tence  de  Dieu.  Par  exemple  ,  il  faut  convenir  que  quoique 
M.  de  V^.  ait  quelquefois  attaqué  la  Providence ,  il  parle 
fouvent  5c  très-bien  de  l'exiftence  de  Dieu  ;  mais  en  même- 
temps  ,  que  d'infinuations,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  contre 
la  fpiritualité  &  l'immortalité  de  l'ame  !  Or  ,  je  le  répète  ,  à 
quoi  feryiroii  la  cioyance  d'un   Dieu ,  auteur  du  monde^ 
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Cans  celle ,  d'un  Dieu  rémunérateur  de  la  vertu  &  vengeur  du 
crime  ?  Elle  n'auroit  aucune  influence  fur  les  moeurs  j  elle 
ne  ff^ruit  ni  un  aiguillon  ,  ni  un  frein. 

Si  la  plupart  des  Incrédules  ne  croient  pas  ,  c'eft  qu'ils 
ne  veulent  pas  croire  ;  &  ils  ne  le  veulent  pas ,  atîn  de  vivre 
(ans  remords  dans  le  vice  ou  dans  le  crime.  Ceux  d  entr'eux 
qui  ont  de  l'efprit  &  de  la  bonne  foi  en  conviennent ,  non, 
à  la  vérité  ,  pour  eux-mêmes ,  mais  pour  le  plus  grand  nombre 
des  autres  Incrédules.  Or,  en  l'avouant  ponr  les  autres,  ils 
l'avouent  pour  eux-mêmes  ;  &.  dans  le  fond  ils  croient ,  & 
ont  même  toujours  cru  comme  la  plupart  de  ceux  qui  fè 
convertident  en  conviennent. 

Ils  font  des  efforts  pour  croire  y  difent  quelquefois  les  In- 
crédules des  Chrétiens  qui  paroiflent  les  plus  perfuadés  ; 
&  moi  je  dis  du  plus  grand  nombre  de  ces  incrédules:  Ils 
font  des  cfjrts  pour  ne  pas  croire. 

Les  Impies  qui  croient  à  la  mort ,  croyoient  déjà  en  fanté. 
Voici  fur  cela  un  morceau  admirable  de  M.  MjJJillon. 

«  Répondez  à  toutes  les  difficultés  de  quelqu'un  qui  fe 
I»  vante  d'être  incrédule  ;  réduifez-le  à  n'avoir  plus  rien  à  voua 
»  répliquer  ;  il  ne  fe  rend  pas  encore  ,  &  pour  cela  vous 
>»  ne  l'avez  pas  encore  gagné.  Il  fe  renferme  en  lui  même 
»  comme  s'il  avoit  encore  des  raifons  plus  accablantes  qu'il 
n  ne  daigne  pas  dire.  Il  tient  bon  &  oppofe  un  air  myfté- 
»  rieux  &  décidé  à  toutes  les  preuves  qu'il  ne  peut  ren- 
1)  verfer.  Alors  vous  avez  pitié  de  fa  fureur  &  de  fon  en- 
w  têtement.  Vous  vous  trompez  ;  ne  foyez  touché 
«  qu-"  d«  fa  mauvaife  foi  ;  car  qu'une  maladie  mortelle  le 
»  frappe  au  foriit  de  là  ,  courez  à  fon  lit ,  vous  trouverez 
1)  ce  prétendu  incrédule  convaincu  ;  il  n'eft  plus  quefiion 
»  de  doutes.  Les  jugemens  de  Dieu  qu'il  faifoit  femblant 
n  de  ne  pas  croirs ,  le  pénètrent  de  la  plus  vive  frayeur. 
ï>  Le  Miniftre  de  Jesus-Christ  appelle  ,  n'a  pas  befoia 
»  d'întrer  en  conteftation  pour  le  détromper  de  fon  im- 
«  piété.  L'incrédule  mourant  prévient  là-deiTus  fon  minif- 
»  tère  ,  l'incrédule  mourant  avoue  le  faux  6c  la  mauvaife 
»  foi  de  fes  blafphêmes  paffés  ,  &  en  fait  une  réparation, 
«  publique.  Il  ne  demande  q.ue  des  confolations»  Cet:©. 
u  crainte  (jui  le  pénétre ,  ne  viçnt  que  de  la  foi  qj^i'il  avoll 
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»  déjà.  La  maladie  ne  lui  a  pas  donné  de  nouvelles  lumiè- 
«  res  ,  mais  elle  a  touché  (on  cœur.  »  (  Sermon  des  dour 
tes  juT  la  Religion ,  Tome  3  ,  p.  357.  } 

Ecoutons  à  préfent  Bayle  ,  dans  fon  article  Bien  ,  Remar-. 
que  E.  Voici  comme  il  s'explique  fur  les  Incrédules.  «Pref- 
}}  que  tous  ceux  qui  vivent  dans  l'Irréligion  ne  font  que 
3)  douter,  il  ne  parviennent  pas  à  la  certitude  ;  fe  voyant  donc 
j>  dans  le  lit  d'infirmité  où  l'Irréligion  ne  leur  eft  plus  d'au- 
9)  cun  ufage,  ils  prennent  le  parti  le  plus  (ûr,  celui  qui  pro- 
}>  met  une  félicité  éternelle  en  cas  qu'il  foit  vrai ,  êc  qui 
«  ne  fait  courir  alors  aucun  rifque  en  cas  qu'il  foit  faux.  »> 

C'eft  par  vanité  qu'on  fait  l'efprit  fort,  &  c'eft  par  va- 
nité qu'il  faudroit  ne  le  point  faire ,  dans  la  crainte  de  fe 
démentir  un  jour  &  de  faire  l'efprit  foible.  Plus  d'un  In- 
crédule s'eft  démenti  plus  d'une  fois  en  (a  vie  ;  M.  de  V. 
par  exemple  :  &  ceux  qui  le  connoiflTent  bien ,  croient  qu'il 
le  démentira  encore  ,  malgré  le  courage  qu'il  afFeite  dans 
les  nouvelles  Brochures.  Ils  le  lui  ont  prédit.  On  fait  l'E- 
pigramme  d'un  de  fes  admirateurs,  très- connu  lui-mêtne 
par  fon  incrédulité.  Elle  finit  par  ces  deux  vers  : 
Et  je  vois  mon  dévot  V. 
Nasiller  che^  les  Capucins. 

Se  faire  Capucin ,  feroit  bien  plus  fort  que  de  mourir  ^ 
comme  feu  M.  de  Maupcnuis ,  dans  les  bras  de  deux  Ca- 
pucins, Cependant  M.  de  V.  en  a  beaucoup  plaifanté.  Tant 
mieux  ,  c'eft  la  preuve  qu'il  a  cru  la  conveifion  fincère.  Il 
a  dit  que  M.  de  Maupertiiis  étoit  mon  comme  un  fot  ;  il  auroit 
bl^n  mieux  aimé  dire  qu'il  étoit  mort  comme  un  fourbe.  Mais  il 
eft  temps  qu'il  penfe  à  fa  fin  au  lieu  de  piaifanter  fur  la  mort  de& 
autres  ;  au  lieu  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  Ciel.  Com- 
ment peut-il  le  favoir  ?  Quoi ,  parce  que  chaque  planète 
eft  entourée  de  ion  athmofphère  ,  il  ne  peut  pas  y  avoir 
Un  efpace  fupérieur  à  toutes  les  planètes  où  l'Être  des  êtres 
reçoit  les  hommages  des  Juftes,  dont  il  récompenfe  la  vertu? 
Un  tel  biafphême  eft  révoltant  ;  &  on  ne  détruiroit  pas 
le  Ciel ,  fi  notre  confcience  ne  nous  difoit  que  nous  avon^ 
niéiité  l'Enfer, 
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CIRCONCISION. 
Les  Juifx  tenoient-ils  cette  Cîrcmonic  des  E^pt'uns  ? 


M 


k  de  V.  fidèle  copifte  des  Anglols,  a  fuivi  l'opinion  du 
Chevalier  Marsham^  au  fujet  de  la  Circoncifion.  C-t  Ecri- 
vain prétend  après  Hérodote  que  cette  cérémonie  avoir  été 
premièrement  établie  chez  les  Egyptiens  ,  &  que  les  Ifraëli- 
tes  la  tenoient  d'eux  ;  mais  comme  l'hidoire  de  Moyje  doit 
êcre  préférée  à  celle  des  Hiftoriens  protânes  ,  il  elt  indubi- 
table que  c'eft  Dieu  qui  a  établi  la  Circoncifion  :  Abraham 
eil  le  premier  qui  la  pratiqua  après  l'ordre  expies  qu'il  en 
avoir  reçu  de  Dieu.  (  Voyeilechap.  17  de  la  G<:rJJe)  Lorf- 
que  \i0yje  reçut  la  Loi  iur  la  montagne  de  Sinaï,  il  eut  ordre 
d'y  inférer  ce  Commandement:  L'Enfant  mâle  jera  circoncis 
huit  jours  après  Ja  najjf.ince.  (  Lcvitique ,  chap.  II.  ■^.  3.  )  C'é- 
toit  une  marque  qui  diliinguoit  les  Entans  à' Abraham  des 
autres  Peuples  qu'ils  appelloient  incirconcis  par  mépris ,  & 
qui  n'avoient  point  part  à  l'alliance  que  Dieu  fit  avec  ce 
Patriarche  &  fa  poftérité- 

II  eft  faux  d'ailleurs  que  l'obligation  de  circoncire  fut  une 
Loi  chez  les  Egyptiens.  Il  n'y  avoit  qu'un  certain  nombre  de 
leurs  Prêtres  &  de  gens  de  lettres  qui  fe  fouiuiiTent  à  cette 
pratique.  S:.  Clément  d'Alexandrie  raconte  à  la  vérité  que  Pi- 
thagore  étant  venu  en  Egypte  fut  obligé  de  fe  faire  circoncire 
pour  avoir  commerce  avec  les  Prêtres  de  ce  pays-là,  6c 
pour  entrer  dans  la  connoilTance  de  leurs  MyAères  ;  mais  ce 
fait  paroit  fort  incertain.  Abraham  qui  avoit  voyagé  &  fait 
quelque  féjour  en  Egypte  en  étoit  forti  fans  être  circoncis; 
il  ne  tira  donc  point  cette  pratique  des  Egyptiens.  Il  eft 
beaucoup  plus  vraifemblable  que  les  Egyptiens  ont  reçu  la 
circoncifion  des  enfans  de  Jacob  ÔC  de  leurs  defcendans  qui 
demeurèrent  long-temps  en  Egypte.  Artapan  cité  pzr  Eujebe, 
alTure  que  ce  fut  Moyfe  qui  la  communiqua  aux  Prêtres  d'E- 
gypte &  aux  Ethiopiens  ;  mais  il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  quelques  Egyptiens  avgietti  iiiùiç  en  cela  les  llraélit^s 
avftiit  Moyfe. 
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Les  Juifs  étant  fortls  de  l'Egypte  ne  firent  poînt  circon- 
cire leurs  enfans  pendant  tout  le  temps  qu'ils  furent  dans 
le  défert ,  parce  qu'ils  étoient  alors  féparés  des  autres  peuples, 
&  qu'ils  n'avoient  pas  befoin  de  la  circoncifion  pour  être 
diitingués.  Mais  dès  qu'ils  furent  entrés  dans  la  terre  de 
Chanaan,  Dieu  ordonna  qu'on  circoncit  tous  ceux  qui  étoient 
nés  dans  le  Défert;  &  après  que  cet  ordre  eut  été  exécuté. 
Dieu  dit  à  Jofué  :  Hodù  abjluli opprohrium Egypti  à  voùis.  (J'ai 
ôté  aujourd'hui  du  milieu  de  vous  l'opprobre  d'Egypte.  ) 
Voilà  encore  un  pafToge  que  M.  de  V.  a  défiguré  en  le 
tournant  à  fa  manière  ;  mais  en  voici  le  (ens  naturel  ;  Fous 
étiei  fanblakles  aux  Egyptiens ,  cétoit  un  opprobre  dont  vous 
tus  à  p'-cfent  délivrés.  Du  temps  des  Prophètes  Eiechiel  & 
Jcrcmii  ,  les  Egyptiens  étoient  mis  au  rang  des  incirconfis 
avec  les  Babyloniens  &  les  Syrien».  C'efl  une  nouvelle  preu- 
ve que  la  circoncifion  n'étoit  pas  un  précepte  en  Egypte 
comme  dans  la  Paleftine  ,  &  que  l'incirconcifion  n'étoit  pas 
une  honte.  D'ailleurs  St.  Ambroije  prétend  que  les  Egyptiens 
faifoient  circoncire  leurs  femmes  ;  cérémonie  que  les  Juifs 
auroient  imité  s'ils  avoient  pris  Ceux  la  circoncifion  des 
hommes. 

La  Circoncifion  étoit  une  Loi  rigoureufement  obfervée 
chez  les  Juifs.  Les  Efclaves  &  les  Serviteurs  qui  étoient 
parmi  eux  dévoient  aufîi  être  circoncis.  Tous  ceux  qui  n'é- 
toient  point  circoncis ,  n'étoient  point  du  peuple  de  Dieu  ; 
les  étrangers  qui  vouloient  en  être  étoient  obligés  de  fe  faire 
circoncire. 

Mais  ,  dit  M.  de  V.  tes  Juifs  furent  efclaves  des  Egyptiens. 
Eft- il  probable  qu'un  maître  adopte  les  u/ages  de  fon  ejclave  ? 
On  peut  répondre,  i°  que  l'efclavage  des  Ifraëlites  ne  fut 
que  dans  les  dernières  années  de  leur  féjour  en  Egypte. 
Appelles  dans  ce  pays  ,  par  Jofeph  le  bienfaiteur  de  la  Na- 
tion ,  ils  furent  traités  d'abord  avec  une  confidération  dif- 
tingiiée,  &  ce  fut  vraifemblablement  dans  le  temps  qu'ils 
jouifToient  de  l'eflime  &  de  la  reconnoifTance  du  Public  > 
qu'on  s'ernprefTa  de  fe  conformer  à  leurs  ufages. 

2.*^  N'a-ton  pas  mille  preuves  que  les  petits  Peuples  ont 
communiqué  leurs  coutumes  à  de  grandes  Nations  ?  L'igno- 
rance ,  quelque  orgueilleul'e  qu'elle  foit,  fs  foumet  prefqu^ 
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toujours  aux  lumières  de  ceux  qui  favent  l'éclairer.  Si  quel- 
ques Catholiques  Ecoflois ,  chaiïés  de  leur  patrie  pour  la 
Religion  ,  venaient  à  bout  de  répandre  en  France  la  mé- 
thode de  l'inoculation ,  un  Hiftorien  qui  raifonneroit  dans 
le  goût  de  M.  de  V.  pourroit  prouver  dans  la  fuite  que 
l'EcofTe  ,  loin  d'avoir  introduit  cette  pratique  en  France  ,  l'a 
reçue  elle-mcme  des  François.  EJI-il  probubU  (diroit-il  en 
imitant  le  ftyle  du  Dit^ionnaire  Philofophique  )  qu'un  maître 
qui  donne  un  ajyle  à  dis  Fanatiques  fugitifs  ,  reçoive  Us  ufages  de 
ces  Fanatiques  ? 

Cette  preuve  paroît  très-concluante  à  quelques  efprits; 
frivoles,  &  il  ne  feroit  pas  moins  vrai  que  les  faits  la  dé- 
truifent.  Mais  quand  même  noifs  accorderions  à  M.  de  V. 
que  les  Patriarches  prirent  la  circoncifion  des  Egyptiens  , 
il  fufFit  que  Dieu  ait  adopté  cette  cérémonie  &  l'ait  même 
ordonnée  fous  peine  de  mort ,(  Gi'n.  c.  17,-^.  14)  pour  la 
regarder  comme  d'inftitution  divine  ,  &  l'avant-coureur  de 
la  Loi  ccrérnonielle  donnée  par  Moyfe. 

Quelques  Théologiens  ont  confidéré  la  circoncidon  des 
Juifs  comme  un  facretnent  de  l'ancienne  Loi ,  &  plufieurs 
ont  prétendu  qu'elle  remettoit  le  péché  originel.  St.  /iugupim 
cnfeigne  ce  fentiment  en  termes  exprès.  Cependant  on  ne 
voit  pas  que  ce  foit  la  raifon  de  fon  inftitution  ;  ni  pour-, 
quoi  les  Juifs,  s'ils  reofTent  cru  néccflaire  pour  le  falut  des 
enfans ,  l'eufTent  interrompue  pendant  tout  le  temps  qu'ils; 
furent  dans  le  défert.  Les  filles  naiiïant  comme  les  mâles; 
dans  le  péché,  il  eut  fallu  les  circoncire  comme  eux  ,  en, 
fuppofant  que  cette  cérémonie  étoit  établie  pour  l'effacer.; 
Enfin,  il  n'eut  pas  été  défendu  de  circoncire  les  enfans  avant 
]e  huitième  jour ,  puifqu'ils  pouvoient  mourir  avant  ce  temps-' 
là.  Autant  la  Circoncifion  étoit  nécedaire  pendant  que  Is 
Loi  cérémoniellefubfifta ,  autant  devint-elle  indiuércr.te&J 
inutile ,  lorfque  cettte  Loi  fut  réellement  abrogée  par  lai 
deflru£^ion  du  Temple.  Jufques  à  ce  temps-là  les  Apôtres 
la  tolérèrent  ,  au  moins  à  l'égard  des  Juifs  convertis  aig 
Chriftianifme.  Mais  ils  défendirent  exprefTément  de  charger; 
de  ce  joug  les  Proféiites  d'entre  les  Gentils.  Saint  Paul  a 
beaucoup  infifté  fur  fon  inutilité,  &  ne  la  fait  confifter  que 
djios  la  régénération  dont  elle  étoit  le  S/raboIe.  Il  voujui; 
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néanmoins  que  Timothée  fut  circoncis  par  condefcendance 
pour  les  Juifs ,  parce  que  la  mère  de  Thimothée  étoit  Juive: 
comme  d'un  autre  côté  il  ne  voulut  point  que  Tite  le  fut , 
parce  qu'il  étoit  Grec.  Il  n'y  a  point  ià  de  contradiftion , 
comme  le  prétend  M.  de  V.  Le  St.  Apôtre  donna  feule- 
ment dans  cette  occafion  un  excellent  modèle,  foit  de  con- 
iJefcendance  ,  foit  de  fermeté  dans  la  pratique  ,  ou  ,  dans 
l'omiiTion  des  chofes  indifférentes  ,  félon  la  diverfité  des  cir- 
conftances. 

On  croit  généralement  que  le  Baptême  a  fuccédé  à  la 
Circnncifion  ,  quoique  l'Evangile  n'en  dife  rien.  Il  y  a  en 
effet  beaucoup  de  rapport  entre  Tune  &  l'autre  cérémonie. 
I.  Le  Baptême  eff  le  premier  Sacrement  de  la  Religion  Chré- 
tienne ,  comme  la  Circoncifion  l'étoit  de  la  Religion  Ju- 
daïque. II.  C'eft  par  le  Baptême  que  les  Chrétiens  font  con- 
fàcrés  à  Jésus  Christ  ,  initiés  à  la  Religion  Chrétienne, 
&  reconnus  publiquement  pour  membres  de  l'Eglife.  III. 
Le  Baptême  eft  un  Symbole  de  la  régénération  de  notre 
mort ,  &  de  notre  ré^urredion  fpirituelle ,  en  Jesus- 
Christ.  Mais  il  y  a  auffi  quelques  différences.!.  On  admi- 
niftre  le  Baptême  aux  deux  fexes.  II.  Il  n'y  a  ni  temps , 
ni  jours  prefcrits  par  l'Ecriture  pour  l'adminiilration  du  Bap- 
tême ;  autrefois  on  baptifoit  les  adultes  après  les  avoir  inf- 
truits ,  &  quelquefois  même  ,  le  Baptême  fe  différoit  juf- 
qu'à  la  mort  :  ufage  qui  ,  pourtant .,  eft  poftérieur  aux  fié- 
cles  apoftoliques.  III.  On  n'employoit  point  l'eau  dans  la 
Circoncifion.  On  lavoit  à  la  vérité  foigneufement  l'enfant , 
&  celui  qui  devoit  l'offrir ,  fe  purifioit  ;  mais  c'étoit  pour  fe 
préparer  à  la  cérémonie  &  non  pas  pour  la  cérémonie  même , 
où  le  vin  étoit  employé  &  non  l'eau. 
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Ctt  auteur  ejl'il  mort  dans  tArîanîjme  ? 


M 


L.  Clarke  eft  encore  un  des  Dofteurs  que  M.  de  V,' 
donne  au  Déifme.  Nous  convenons  que  cet  Ecrivain  a  été 
long-témps  dans  le  parti  des  Ariens ,  lors  même  qu'il  étoit 
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déjà  Curé  de  la  Paroiffe  Royale  de  St.  Jacques  de  Londres.' 
A  ce  titre  il  étoit  odieux  aux  vrais  protoAans,  &  par  la 
même  raifon  ,  grand  ami  de  la  Reine  Caroline  ,  femme  qui 
jouoii  l'efprit  fort  pour  faire  croire  qu'elle  avoir  beaucoup 
d'efprit.  Une  des  Dames  d'honneur ,  fatiguée  par  les  inf-. 
tances  de  la  Reine  ,  qui  la  prefToit  de  renoncer  au  Caiho» 
licifme  ,  promit  d'embrafTer  fa  Doftrine  ,  fi  on  lui  prouvoit. 
que  le  Verbe  n'eft  pas  Dieu.  Elle  pria  M.  Hooke  de  lui 
procurer  une  converfation  entre  M.  Clarke  &  un  Théologien 
Catholique  ,  où  l'on  difcuteroit  la  matière.  M.  Hooke  lui  amena 
le  Dofteur  HuMjrJen  de  la  Faculté  de  Douay  ,  qai  com- 
mença la  conférence  par  demander  à  M.  Clarke  s'il  croyoit 
que  le  Verbe  de  Dieu  pût  être  anéanti  ?  S'il  le  peut  ajouta-; 
t-il ,  il  eft  au  rang  des  fimples  créatures  ;  s'il  ne  le  peut  pas  , 
il  eft  donc  Dieu  confubftantiel  à  fon  Père.  M.  Clarke  fut 
embarraflé  &  interdit  par  la  queftion  qui  alloit  droit  au  fait, 
qu'il  ne  pût  pas  répondre  une  feule  parole.  M.  Gibron\ 
Evêque  de  Londres ,  préfent  à  la  conférence  ,  éclata  telle- 
ment de  rire  en  voyant  le  grand  Dodeur  des  Ariens,  réduit 
au  ûlence  dès  le  premier  mot ,  qu'il  Te  retira  pour  ne  point 
augmenter  fa  honte,  &  alla  publier  l'aventure  par  toute  la 
ville.  Il  y  eut  d'autres  conférences,  qui  ne  firent  pas  moins 
de  tort  à  la  réputation  du  Curé  de  St.  Jacques,  M.  Hawardeif. 
les  a  fait  imprimer  en  Anglois. 

M.  Clarke  étoit  de  bonne  foi  dans  l'Arianifme,  parce  qu'if 
croyoit  y  voir  la  vérité.  Mais  dès  qu'il  en  eut  reconnu  l'er^ 
reur  par  (a  propre  défaite  ,  il  l'abjura.  Il  eut  même  la  droi'- 
ture  de  chanter  publiquement  la  Palinodie  dans  les  Sermons 
ou  Leâu''e  qu'il  6t  en  chaire  ,  pour  concourir  au  prix  6^%. 
50  livies  fterling  ,  ou  environ  50  louis  ,  fondé  par  M.  Soyle , 
en  faveui  de  ceux  qui  prouveroient  le  mieux  la  vérité  de  U 
Religion  Chrétienne,  contre  les  Athées,  les  Déifies,  les 
Païens  ,  les  Juifs  ,  les  Mahométans  &  autres  Incrédules. 
Oigne  fondation  d'un  homme  tel  que  M.  5o_y/f,  qui  produit 
tous  les  ans  d'excellens  ouvrages  en  Angleterre ,  &  qui  tné-, 
riteroit  bien  d'avoir  des  imitateurs  en  France ,  pour  y  anir 
mer  les  Apologiftes  de  la  Religion. 

M,  Clarke  prêcha  donc  dans  l'Eglife  de  St.  Jacques  fes  fa-; 
meux  fermons  de  çopuQY.Ç(fç ,  où  il  fuivit,  dit  fon  Ediîeiir^ 

Tom,  L  '     '  '  p 
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tout  le  plan  ^Abbadïe.  Ils  ont  été  fondus  dans  fon  traité 
fur  la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne.  Lifer  le  Chapitre 
XVII.*  fur  la  Trinité ,  &  vous  verrez  comment  il  y  parle 
de  la  divinité  du  Verbe  qui  s'eft  incarné.  »  Le  fécond  article 
»>  de  notre  foi ,  dit-il  ,  porte  que  cet  Être  exiftant  par  lui- 
I)  même ,  la  caufe  fuprême  &  le  Père  de  toutes  chofes ,  a 
j>  engendré  une  perfonne  divine ,  qui  eft  émanée  de  lui  avant 
>>  tous  les  fiécles,  &  cela  d'une  manière  incompréhenfible  ; 
»i  que  cette  perfonne  eft  appelle  Lo^os ,  la  parole  ,  la  fageffe  , 
ï)  ou  le  Fils,  de  Dieu  ;  qu'elle  eft  Dieu  de  Dieu,  &  qu'en 
«  elle  habite  toute  la  plénitude  de  la  divinité,  c'eft-à-dire, 
»>  qu'elle  pofféde  tous  les  attributs  dans  toute  leur  perfection  : 
«  qu'elle  eft  l'image  du  Dieu  invifible ,  la  fplendeur  de  la 
«  gloire  du  Père  ,  &  l'empreinte  de  fa  perfonne  ;  que  cette 
j)  perfonne  étoit  au  commencement  avec  Dieu  ;  qu'elle  jouif- 
«  foit  avec  Dieu  de  fa  gloire  avant  que  le  monde  fut  fait; 
n  qu'elle  foutient  toute  chofe  par  fa  parole  puiflante  :  qu'elle 
1)  eft  enfin,  pour  tout  dire.  Dieu  fur  toutes  chofes  ,  béni 
jj  éternellement  par  communication  de  la  gloire  du  Père.  J'a- 
«  voue ,  continue  M.  Clarke ,  que  la  raifon  toute  feule  n'eft 
3)  pas  capable  de  nous  donner  la  connoiïïance  de  ce  dogme. 
«  Mais  elle  acquiefce  à  la  découverte  qui  en  eft  faite  par  la 
»  révélation ,  &  elle  n'y  trouve  rien  qui  foit  abfurde  ou  con- 
«  tradidoire.  On  ne  fauroit  affez  i'étonner  de  la  hardiefle  de 
3>  certains  Partifans  prétendus  de  la  raifon  qui  fe  récrient 
3>  étrangement  contre  ce  dogme  ,  &  qui  s'efforcent ,  &c.  j> 

Après  une  profefTion  de  Foi  aufFi  ample  &  aufTi  précife  ,  je 
foutiens  que  M.  Clarke  n'a  été  dans  l'Arianifme  ou  le  Déifme 
que  pendant  un  temps  ;  &  que  mieux  inftruit,il  abandonna 
l'erreur  en  conféquence  de  fes  Conférences  avec  M.  Hawerden, 
Ceft  un  témoignage  authentique  qui  prouvela  force  vidorieufe 
de  nos  raifons,  puifque  le  plus  lavant  des  Ariens  d'Angleterre 
y  fuccomba.  Eh  !  pourquoi  ceux  de  France  ne  veulent-ils  pas 
les  difcuter  d'aulTi  bonne  foi  que  lui?  CLERGÉ,  Voyez 
ABBÉ, 
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Examen  de  cet  Article, 

V^'i^/Î  encart  un  Problème ,  fi  la  ConfsJJîon  ,  dit  M.  de  V.  à  ne 
la  conjîdérer  quen  politique  ,  a  fait  plus  de  bien  que  de  mal. 

Ce  Problème  n'eft  pas  difficile  à  réfoudre  ;  &  nous  n'au- 
rons à  citer  pour  cela  que  M.  de  V.  lui-même, 

»  S'il  y  a  quelque  chofe  qui  confole  les  hommes  fur  la  terre, 
j>  c'eft  de  pouvoir  être  réconcilié  avec  le  Ciel  &  avec  foi- 
même  »  (  Remarque  fur  Olianpie.  ABe  II.  Scène  11.  ) 

Voici  ce  qu'il  dit  encore  en  parlant  des  expiations  dans  les 
Remarques  fur  la  Scène  I.  de  l'Afte  I.  de  la  même  Tragédie. 

»  Il  n'y  a  peut-être  point  d'établiiTement  plus  fage;  la  plu- 
»  part  des  hommes ,  quand  ils  font  tombés  dans  de  grands  cri- 
j»  mes,  en  ont  naturellement  des  remords.  Les  Légiflateurs 
rt  qui  établirent  les  myftères  &  les  expiations ,  voulurent  éga- 
»»  lement  empêcher  les  coupables  repentans  de  fe  livrer  audé- 
n  fefpoir  &  de  letomber  dans  leurs  crimes.  » 

n  La  Confeiïion  eft  une  chofe  excellente  ,  un  frein  aux  cri- 
ï»  mes  ,  inventé  dans  l'antiquité  la  plus  reculée;  on  fe  confef- 
•n  foit  dans  la  célébration  de  tous  les  anciens  myilères  :  nous 
n  avons  imité  &  fanftitié  cette  fage  pratique  ;  elle  efl  très- 
»  bonne  pour  engager  les  cœurs  ulcérés  de  haine  à  pardonner, 
•n  ÔCpour  faire  rendre  par  les  petits  voleurs  ce  qu'ils  peuvent 
n  avoir  dérobé  à  leur  prochain.  Elle  a  quelques  inconvéniens , 
î»  &c.  &c.  »  (  Dia.  Phil.  T.  I.  Cathéchifme  du  Curé.  ) 

j>  On  peut  regarder  la  Confeflion  comme  le  plus  grand  frein 
n  des  crimes  fecrets.  Les  fages  de  l'antiquité  avoient  embraffé 
»>  l'ombre  de  cette  pratique  falutaire.  On  s'étoit  confefTé  dans 
I)  les  expiations  chez  les  Egyptiens  &  chez  les  Grecs,  &  dans 
r  prefque  toutes  les  célébrations  de  leurs  myftères.  Marc- 
j>  Aurele ,  en  s'afTociant  aux  myftères  de  Cerés  Eleufine^  fe  con- 
n  feffa  à  l'Hiérophante.  » 

j>  Cet  ufage  fi  faintement  établi  chez  les  Chrétiens ,  fut  mal- 
n  heureufement  depuis  l'occafion  de  quelques  funeftes  abus.... 
»>  Telle  eft  la  déplorable  condition  des  hommes,  que  les  remé- 
»  des  les  plus  divins  ont  été  tournés  en  poifon.  »  (  Hifoire^i" 
néralt  jTorae,  i.«  pag.  iqj  &  104.  Edition  de  1757.  ) 
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Citons  fur  les  avantages  de  la  Confefiâon  des  autorités  eii^ 
core  plus  décifives  que  celles  de  M.  de  V.  «  cultiver,  dit  le 
f*  P.  Cerutti  y  les  femences  de  la  piété  dans  ces  âmes  bien  nées 
j)  où  elles  fruftffient  comme  d'elles-mêmes  ^  empêcher  que 
»  des  pallions  naiflantes  ne  les  étouffent  dans  les  autres  \  inf- 
j)  pirer  l'horreur  ou  le  repentir  du  crime  i  donner  un  frein  à  la 
5)  fcélératelTvi ,  un  appui  à  l'innocence  ;  réparer  les  dépréda- 
3>  tions  du  larcin  ;  renouer  les  nœuds  de  la  charité  ;  entretenir 
3>  l'amour  de  la  concorde  ,  de  la  lubordination  ,  de  la  juûice, 
3>  de  toutes  les  vertus;  déraciner  des  cœurs  l'habitude  des 
»  défordres  ,  de  la  dcfunion ,  de  la  révolte ,  de  tous  les  vices  ; 
9>  être  ainfi  à  la  place  de  Dieu  &  pour  le  bien  des  hommes,  le 
9>  juge  des  confciences  ,  le  cen(eur  des  paflîons  ;  voilà  ce  qui 
0)  fait  de  l'emploi  d'un  ConfefTeur ,  un  des  emplois  les  plus 
)>  propres  à  maintenir  les  mœurs,  &  par-là  un  des  plus  con> 
3>  formes  à  l'intérêt  public.  » 

«  Les  Confeffeurs  néceffaires  pour  maintenir  la  Religion 
îj  dans  le  cœur  des  fujets  ,  le  font  encore  plus  pour  la  mainte- 
»  nir  dans  l'ame  des  Souverains  ;  parce  que  fi  la  Religion  eft 
•)  néceflaireaux  fujets  pour  qu'ils  obéiffent  à  leurs  Souverains 
3>  comme  à  leurs  pères ,  elle  eft  encore  plus  néceflaire  aux  Sou- 
»>  verains  pour  qu'ils  gouvernent  leurs  fujets  comme  leurs  en- 
%t  fans.  Or,  quelle  fonâion  plus  importante  pour  l'Etat  que 
j>  celle  de  juger  fon  juge,  d'interpofer  fans  ceffe,  entre  les  Peu- 
3>  pies  &  les  Rois ,  l'arbitre  fuprême  des  uns  &  des  autres ,  de 
vt  parler  le  langage  de  l'Evangile  &  de  la  vérité  à  ceux  à  qui 
5)  on  parle  fans  ceffe  le  langage  du  fiécle  &  de  la  flatterie ,  de 
9>  donner  des  confeils ,  d'expofer  des  devoirs ,  de  foutenir  des 
^>  vertus  d'où  dépendent  &  l'exemple  &  la  félicité  publique  ?  « 
Les  maux  qu'a  pu  produire  le  zèle  indifcret  de  quelques  Cort- 
ïeffeurs  ont  été  rares  &  paffagers  ;  &  les  biens  que  la  Confef- 
fion  produit ,  font  conftans  &  journaliers.  Il  y  a  certainement 
beaucoup  plus  de  petits  voleurs  &  de  jeunes  débauchés  ,  que 
des  affaffins  &  des  fadtieux  au  nom  de  la  Religion.  Si  cz%  meur- 
triers &  ces  rebelles  ont  cru  pouvoir  affiaffiner  &  cabaier  en 
confcience,  la  Religion  réprouve  cet  abus  j&l'ufage  delaCon- 
feflion  ,  pour  ceux  qui  font  l'aveu  de  leurs  fautes  de  bonne 
foi ,  n'en  eft  ni  moins  falutalre ,  ni  moins  utile.  M.  de  V.  vou- 
droi:-il  qu'on  fe  privât  de  manger  &  déboire ,  parce  que  quel- 
ques gourmans  font  morts  de  leurs  excès%^ 
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Concluons  donc,  que  fi  la  Confeflion  n'étoit  pas  établie, 
il  faudroit  l'établir;  &  que  ii  on  doit  la  refpeâer  en  politi- 
que ,  on  doit  i'y  foumettre  en  Chrétien. 

C'eft  une  étrange  témérité  de  dire  ,  comme  l'Auteur  du 
DiQionn^ire  Philofophique ,  que  la  Conftjjlon  ne  fut  admije 
dans  notre  Occident  que  dunj  le  jepiùmt  fiecle.  S'il  eut  été 
aulfi  habile  Canonifte  &  aufTi  habile  Théologien  qu'il  eft 
grand  Ecrivain  &  grand  Poëte ,  (dit  l'Auteur  des  Erreurs 
de  V.  )  il  eut  trouvé  des  preuves  démonftratives  de  la  Con- 
feflîon  dans  les  Conciles  tenus  dans  le  quatrième  fiécle. 

Le  fécond  Canon  du  Concile  de  Laodicée  ,  tenu  en  372  , 
porte ,  qu'il  faut  irr.pofer  une  pénitence  proportionnée  à  la  qua- 
lité du  péekéy  à  ceux  qui  prient  ,  fe  confejfent,  6*  donnent  des 
preuves  d'un  véritable  amendement. 

Pour  irapofer  des  pénitences ,  il  falloit  connoître  les  pécbcs, 
mais  on  ne  pouvoit  le»  connoître  que  par  la  déclaration  qu'on 
en  fiaifoit.  Cette  déclaration  eft  aulli  ancienne  que  la  Reli- 
gion. St.  Jacques,  interprète  des  rolontés  de  Jesus-Christ, 
ayant  dit  dans  fon  Epître  :  Confejfe^,  avoue^  vos  fautes  les 
uns  aux  autres;  les  premiers  Chrétiens  le  fournirent  à  cette 
pratique  qui  ed  la  gardienne  des  mœurs. 

Il  y  eut  à  la  vérité  des  confeflions  publiques  qui  fe  faifoient 
devant  les  fidèles  comme  (ur  un  théâtre  ;  mais  il  y  avoit  en 
même  temps  la  Confefîion  fecrète  ou  auriculaire,  qui  fe 
faifoit  feul  à  feul  à  l'Evêque  ou  à  un  Prcire  délégué  par 
l'Evêque.  M.  de  V.  veut  que  laConfeflion  ait  commencé  par 
les  Monaftéres.  Mais  cette  pratique  étoit  aufli  commune  pour 
les  Laïques  que  pour  les  Moines ,  puifque  le  Concile  de  Paris 
de  l'an  819  ,  défend  dans  le  Canon  46  ,  d'aller  feconfejfer  dans 
les  Monaftéres ,  les  Prêtres  ,  Moines  ne  pouvant  recevoir  les 
confejfions  que  des  Moines  de  leur  Communauté. 

i.^  LaConfelFion  fe  trouve  nécefTairement  établie  par  le 
pouvoir  que  donna  Jesus-Christ  à  fes  Apôtres  de  lier  & 
de  délier ,  de  remettre  &  de  retenir  les  péchés.  (  Saint  Ma- 
thieu, chap.  16.  1^.  19.  St.  Jean,  chap.  20  .^ .  23.)  Les  Minif- 
tres  ne  peuvent  exercer  ce  double  pouvoir  que  d'après  l'a- 
veu des  coupables  ;  &  l'ufage  conftant  de  l'tglife  depuis  les 

premiers  fiècles ,  vaut  bien  les  paradoxes  de  M.  de  V 

Nous  prions  ce  lavant  Auteur  en  finifTant  cet  article  de  poos 
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montrer  la  Bulle  du  Pape  GrJgoire  XF.  émanée  de  fa  Sainte^ 
le  jo  Août  lâiz  ,  par  laquelle  il  ordonne  de  révéler  les  con- 
fejjions  en  certains  cas.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  fera  fort  embar- 
ntffé  ;  &  il  ne  leferoit  pas  moins  fi  on  lui  demandoit  de  citer 
d'une  manière  nette  &  précife  les  autorités  qu'il  allègue  va- 
guement &  d'après  des  Ecrivains  fans  aveu. 
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Portrait  fideU  de  ce.  Prince» 
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de  V.  l'apologlfte  de  Néron ,  devoit  être  naturellement 
le  détrafteur  de  Conftaniin.  Il  le  peint  comme  un  monftre  : 
nous  nous  garderons  bien  de  lejuftifieren  tout  ;  mais  nous 
bornant  à  rapporter  les  faits  d'après  M.  le  Beau ,  Auteur  de 
l'excellente  Hifloire  du  bas  Empire  y  nous  tiendrons  en  garde 
nos  Lefteurs  contre  l'efprit  de  fatyre  &  d'irréligion. 

Zofime ,  ennemi  mortel  du  Chriftianifme  &  par  cette  raifon 
de  Conflantin  même ,  a  voulu  jetter  du  ridicule  fur  la  con- 
verfion  de  ce  Prince.  Il  raconte  que  l'Empereur  ayant  fait 
cruellement  mourir  fa  femme  Faujî  a.  &LCrifpe  fon  fils,  tour- 
menté par  fes  remords,  s'adrelTa  d'abord  aux  Prêtres  defes 
Dieux  ,  pour  obtenir  d'eux  l'expiation  de  fes  crimes.  Ceux- 
ci  lui  ayant  répondu  qu'ils  n'en  connoiflbient  point  pour 
des  forfaits  fi  atroces,  on  lui  préfenta  un  Egyptien  venu 
d'Efpagne,  qui  fe  trouva  pour  lors  à  Rome  ,  &.  qui  s'étoit 
infinué  auprès  des  femmes  de  la  Cour.  Cet  impofteur  lui 
allure  que  la  Religion  des  Chrétiens  avoit  des  fecrets  pour 
laver  tous  les  crimes ,  quels  qu'ils  fufifent  ;  que  le  plus  grand 
fcélérat,  dès  qu'il  en  faifoit  profefllon  ,  étoit  auffi-tôt  purifié. 
L'Empereur ,  continue  Zojime ,  faifit  avidement  cette  doc- 
trine ,  &  ayant  renoncé  aux  Dieux  de  fes  Pères ,  il  devint 
la  dupe  du  charlatan  Egyptien. 

So:^omène ,  ^\\x%  fenfé  que  Zojime  ,  dont  il  étoit  prefque 
contemporain,  réfute  folidement  cette  fable  &  quelques  autres 
menfonges  ,  que  les  Païens  débitoient  par  un  aveugle  dé- 
fefpoir.  faujla  &  Cri/pe  ne  moururent  que  la  vingtième  année 
da  règne  de  Coj^antin.  D'ailleurs  les  Prêtres  Païens  fe 
feroient  biçn  gardés  d'avQuer  que  Içur  Rçligion  ne  leur  four-; 
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uinblt  i\icun  moyen  d'expier  les  crimes  ,  eux  qui  enfei- 
gnoient  que  plulîeurs  de  leurs  anciens  Héros,  après  les  plus 
horribles  meurtres ,  avoient  été  purifiés  par  de  prétendues 
expiations. 

Quant  au  meurtre  de  Crif^e  &  de  faufla ,  Conftantîn  fiiC 
inalheureufement  la  dupe  des  préventions  qu'on  lui  infpira. 
Crifpe  acculé  par  fa  belle-mère  fau/lu  d'une  palTion  incef- 
tueufe,  qu'il  avoit  ofé  lui  déclarer,  fut  condamné  parfon  Père 
à  avoir  la  tête  tranchée  dans  les  premiers  mouvemens  de 
la  colère  &  de  la  jaloufie  ;  mais  ia  mort  fut  bientôt  vengé. 
Le  Père  infortuné  commença  par  fe  punir  lui-même.  Accablé 
des  reproches  de  fa  Mère  Hélène,  &  plus  encore  de  ceux 
de  ù  confcieoce  ,  qui  l'accufoit  fans  celTe  d'une  injufte  pré- 
cipitation ,  il  fe  livra  à  une  efpèce  de  défefpoir.  Toutes  les 
vertus  de  Cnfpe  irritoient  fes  remords.  11  fembloit  avoirre-, 
nonce  à  la  vie.  Il  paUa  quarante  jours  entiers  dans  leslarmes* 
fans  faire  ufage  du  bain,  fans  prendre  de  repos.  Il  ne  trouva 
d'autre  confolation  que  de  fignaler  fon  repentir  par  une  flatue 
d'argent  qu'il  fit  dreuer  à  fon  fils.  Sa  téce  étoit  d'or;  furie 
front  étoient  gravés  ces  mots  :  Fils  injuflement  condamné* 
Cette  flaïue  fut  dans  la  fuite  tranlporté  à  Conflantinople  où 
elle  fe  voyoit  dans  le  lieu  appelle  Smyrnium, 

La  mort  de  Crifpe  chéri  de  tout  l'Empire  attira  fur  faujlz 
l'indignation  publique.  On  ofâ  bientôt  avertir  Conftantia  des 
défordres  de  fa  perfide  époule.  Elle  lut  accufc  d'un  com- 
merce infâme  ,  qu'il  avoit  peut-être  feul  ignoré  jufques  alors. 
Ce  nouveau  crime  devint  une  preuve  de  la  calomnie:  aulU 
malheureux  Mari  que  malheureux  Père,  également  aveu- 
gle dans  (à  colère  contre  fa  femme  &  contre  fon  fils ,  il  ne 
fe  donna  pas  non  plus ,  cette  fois,  le  temps  d'avérer l'accu- 
(âtion,  &  il  courut  encore  le  rifque  de  l'injuftice  &  des  re- 
mords. Il  fit  étouffer  Faufta  dans  une  étuve.  On  voit  par  ce 
récit  qui  eft  des  plus  fidèles  ,  que  Conjlantin  ne  facrifia  point 
ton  fils  &  fa  femme  à  fa  cruauté  ;  mais  qu'ils  forent  !a 
viûime  d'une  crédulité,  dont  il  fe  repentit  amèrement. 

Puifque  M.  de  V.  a  tant  appuyé  fur  les  défauts  de  ce  grand 
Prince,  il  auroitbien  pu  en  faire  remarquer  les  venus. 

Quand  il  fe  vitmaitre  des  pays  qui  avoient  appartenu  à 
Ibj»  Père  ,  ç'eft- à-dite ,  d«i  Gaules ,  de  l'Efpagne  &  de  l'Aur 
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gieterre,  îl  ne  fongea  qu'à  gouverner  fes  Sujets  ,  avec  une 
extrême  douceur ,  &  à  vaincre  les  Barbares  qui  remuoient 
(iir  les  bords  du  Rhin  &  de  l'Océan.  Maximien- Hercule , 
ayant  donné  fa  fille  Faufla  en  mariage  à  Conjlantin  ,  lui  ac- 
corda en  même- temps  le, titre  d'Augufte.  Conflantin  eût  pour 
Maximien  toutes  fortes  d'attentions  &  de  bontés  ,  &  lui  par- 
donna généreufement  une  ofFenfe  qu'il  pouvoit  punir.  Sa 
libéralité  n'eft  pas  moins  eftimable.  Dans  tous  fes  voyages 
il  s'informoit  des  mifères  générales  &  particulières,  afin  de 
procurer  du  foulagement  à  tous  ceux  qui  foufFroient.  Ayant 
été  témoin  d'une  calamité  qui  affligeoit  plufieurs  Provin- 
ces des  Gaules ,  il  ne  fe  contenta  pas  de  les  frcourir,  il  mêla 
fes  larmes  à  celles  des  miférables.  De  pareils  traits  de  la  part 
d'un  grand  Prince  doivent  attendrir  tous  les  cœurs  bien- 
faifans. 

Après  les  viftoires  fignalées  qu'il  remporta  fur  Maxence  & 
&  fur  Licinius  ,  11  montra  une  douceur  &  une  modération 
qui  lui  gagnèrent  le  cœur  de  ceux-mêmes  qui  avoientété  fes 
ennemis.  Il  donna  une  loi  en  faveur  de  tous  ceux  qui  avoient 
été  efclaves  par  la  tyrannie  de  Maxence  ,  &  leur  rendit  la 
liberté.  Il  en  fit  une  autre  ,  par  laquelle  il  s'engageoit  à  nour- 
rir les  enfans  des  pauvres,  défendant  de  les  vendre,  com- 
me il  n'étoit  que  trop  ordinaire.  Il  en  fit  plufieurs  autres, 
qui  prouvent  qu'il  fe  regardoit  comme  le  père  de  tous  fes 
fujetsâc  fur- tout  des  plusfoibles.  Il  travailla  de  tout  fon  pou- 
voir à  réformer. les  déréglemens  de  l'Empire,  &  à  y  établir 
les  bonnes  mœurs  ,  l'humanité  ,  la  paix  &  l'union. 

Il  fe  diftingua  fur-tout  par  fon  zèle  pour  le  Chriftianifme. 
Il  avoit  plus  de  joie  d'apprendre  la  converfiond'un  homme 
que  la  conquête  d'une  Province.  Il  ne  recommandoit  rien 
tant  à  fes  enfans  que  de  fervir  Dieu,  d'aimer  l'Eglife,  &  de 
préférer  la  piété  à  la  Couronne.  Il  ne  mettoit  auprès  d'eux 
que  des  perfonnes  capables  de  les  porter  à  la  vertu  par  leurs 
difcours  &  par  leurs  exemples.  Loin  de  rougir  d'aucun  exer- 
cice de  la  Religion  ,  il  fe  failoit  une  gloire  de  pratiquer  pu-" 
bliquement  les  plus  humilians.  Il  avoit  la  patience  d'écouter 
debout  les  plus  longs  &  les  plus  ennuyeux  difcours,  qu'il 
plaifoit  à  Eufebe  de  lui  faire;  &  il  lui  en  faifoit  fouvent. 
Des  Diacres  £c  des  Miniftres  infétieurs  d'une  piété  con-; 

nue. 
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«*re,  étoient  chargés  de  taire  garder  l'ordre  &  la  difcipline» 
dans  le  Palais.  Conflantln  interdit  non-feulement  l'exercice 
de  ridolàtrie  ,  mais  même  les  fpeftacles  &  tout  ce  qui  pou- 
voit  dép'aire  à  Dieu  &  corrompre  les  moeurs.  Il  fut  charte, 
pieux,  laborieux  &  infatigable  ,  grand  Capitaine,  heureux 
dans  la  guerre,  &  méritant  ces  fuccès  par  une  valeur  bril- 
lante &  par  les  lumières  de  fon  génie  ;  protégeant  les  Arts 
&  les  encourageant  par  l'es  bientaits.  Si  on  le  compare  avec 
Augufle  ,  on  trouvera  qu'il  ruina  l'Idolâtrie  avec  les  mêmes 
précautions  &  la  même  adreffe ,  que  l'autre  employa  à  dé- 
truire la   liberté. 

Les  Auteurs  Païens  lui  ont  roulu  trop  de  mal  pour  en 
dire  du  bien ,  &  nos  Philofophes  haïfTent  trop  notre  Reli- 
gion ,  pour  rendre  juftice  au  premier  Prince  qui  la  fit  triom- 
pher. FiSor  prétend  que  dans  les  dix  premières  années  ce  fut 
«n  Héros,  dans  les  douze  fuivantes  un  raviffeur,  &  un 
diflîpateur  dans  les  dix  dernières.  Il  eft  ailé  de  fentir  que 
dans  ces  deux  reproches  de  l'idor  ^  l'un  porte  fur  les  hchef- 
ies  que  Conjljntin  enleva  à  l'Idolâtrie,  &i  l'autre  fur  celles 
dont  il  combla  l'Eglife.  Ceft  ainfi  qu'on  pourroit  détruire 
la  plupart  des  reproches  qu'on  lui  a  faits  ,  fi  d'autres  Ecri- 
vains plus  éloquens  que  nous,  ne  s'étoient  déjà  chargés  de 
ce  travail. 

Avant  que  de  finir  cer  article  ,  nous  dirons  un  mot  fur 
l'origine  à'HéUne  ,  mère  de  Conjlaniin.  M.  de  V.  prétend 
qu'elle  n'étoit  que  concubine ,  &  qu'il  ny  tue  jamais  de 
Aliiriage  avéré  entrellc  &  Conflance  Chlore.  \\  eft  vrai  que  quel- 
ques Auteurs  anciens  l'ont  dit  avant  lui  ;  mais  des  Ecrivains 
encore  plus  fûrs  en  matière  d'hiftoire  ,  lui  donnent  le  titre 
de  femme  légitime ,  &  leur  témoignage  ert  confirmé  par 
plufieurs  raifons.  Les  Panégyriftes  de  ce  temps-là  ,  malgré 
le  cara£lère  de  flatterie  ,  attaché  dans  tous  les  fiécles  aux 
Orateurs  de  ce  genre  ,  auroient-iis  ofé  louer  en  face  Conjîuntin, 
d*avoir  imité  la  chafteté  de  fon  Père ,  en  s'ébignant  dès  (à 
première  jeuneffe  des  amufemens  de  l'amour ,  pour  contrac- 
ter un  engagement  férieux  &  légitime  ;  fi  Ja  naiOanc* 
même  du  Prince,  duvant  qui  ils  parloient,  eut  démenti 
cet  éloge  ?  Une  contre-vérité  fi  groffière  n'ett  elle  pai  eu 
toute  l'apparence  d'une  fatyre  ?  Dwcleiien  auioit-il  traité 
Tom,    /,  f 
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Conflanùn  y  comme  le  fujet  le  plus  diftingué  de  fa  Cour? 
Seroit-ce  le  premier  qu'il  auroit  propofé ,  quand  il  fut 
queftion  de  nommer  des  Céfars  ?  Et  Gdtrt  qui  cherchoit  à 
écaitsr  ce  jeune  Prince,  auroit- il  alors  manqué  "de  faire 
valoir  le  défaut  de  fa  naiffance  ?  Ce  qu'il  ne  fît  pourtant 
pas,  comme  nous  le  voyons  par  le  récit  de  LaBance.  De 
plus  ,  tous  les  Auteurs  qui  parlent  de  la  féparation  de  Conf- 
iance 6c  ^Hélène,  quand  il  fut  obligé  d'époufer  Théodore^ 
difent  qu'il  l'a  répudia  ;  elle  étoit  donc  fon  Epoufe.  Telles 
font  les  réflexions  de  M.  le  Beau  ,  auxquelles  le  Ledeur 
fenfé  foufcrira  avec  plaiftr.  Voyez  l'article  CROIX. 

çgw        M         I       <r^' -^  ^ 

CORPS. 

//  nejl  point  U  principe  de  nos  penjécs, 

c^I  l'organifation  de  nos  Corps  étoit  le  principe  de  nos 
penfées  ,  dès  que  les  organes  feroient  détruits ,  l'ame  péri- 
roit.  Ainfi  les  plantes  divifées,  brûlées,  n'ont  plus  d'ame 
végétative  ;  ainfi  les  hommes  réduits  en  pouflîère  ne  pen- 
feroient  plus.  Mais  fi  les  penfées  ont  un  principe  indépen- 
dant du  corps  ,  il  fuit  que  la  divifion  ,  le  chanj^ement  du  corps 
n'altère  pas  l'exiftence  de  ce  principe  \  &  qu'à  la  réferve 
des  opérations  dont  l'union  de  ces  deux  êtres  eft  l'occafion  , 
rien  ne  périt.  Or,  les  idées  du  corps  &  de  l'ame,  non- 
feulement  font  diftinéles ,  mais  elles  s'excluent  mutuellement. 
Le  corps  efl  étendu,  il  a  une  furface>  une  profondeur; 
l'ame  n'a  point  de  j)arties ,  elle  eft  une.  Penfer ,  réfléchir  , 
aimer ,  affirmer ,  nier ,  font  des  opérations  qui  participent 
à  la  fimplicitc  de  Dieu  même.  Réuniffez  des  corps ,  vous 
en  faites  un  tout  plus  grand.  Réuniffez  des  millions  de  pen- 
fées,  tout  y  eft  fimple.  Le  Corps  eft  borné;  il  n'exifte, 
il  n'a<»it  que  là  où  il  eft  :  il  ne  parcourt  les  efpaces  que 
fucce(Tivement.  L'ame  a  une  forte  d'immenfité  ;  dans  l'inf- 
tant  elle  vole  au-delà  des  fiécles  &  du  firmament  ;  elle 
perce  dans  le  fein  de  Dieu  même.  Quoiqu'étroitement  unie 
à  une  portion  de  matière ,  rien  ne  borne  fon  opération  ; 
elle  embrafTe  tout  à  la  fois  une  multitude  d'objets. 

Le  Corps  ne  peut  avoir  aucune  des  propriétés  de  l'ame, 
Feafçr  1  réfléchir,  juger,  aimer ,  haïr  ;  ce  font-là  des  fenti- 
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in«n$  dont  la  matière  n'eft  point  fufceptible.  L'ame  ne  peut 
avoir  aucune  des  prop-ictés  du  Corps.  Un  defir,  un  a«^ô 
d'amour  eu  de  haine  eft-il  étendu,  divifible  ,  figuré  ou 
coloré  ?  Donc  le  principe  de  cet  afte  ne  l'eft  pas  ;  donc 
les  natures  de  ces  deux  êtres  font  eiTentielleraent  difFé- 
xentes. 

Le  Corps  eft  divifible  ;  partagez- le  en  cent  parties ,  il 
forme  cent  Corps  qui  fubfiftent  feuls ,  fans  rapport  avec  le 
tout  dont  ils  ont  été  féparés.  Si  l'ame  étoit  corporelle ,  en 
féparant  les  parties  penfaotes,  chaque  partie  feroit  une  amc.  Mais 
elle  eft  indivifible  ;  fource  intarriflable  de  peni'ées  &  de  de- 
firs ,  qu'elle  forme  à  l'iotîni ,  le  principe  eft  toujours  uni- 
que ;  on  ne  peut  pas  plus  la  divifer ,  que  Dieu  même ,  la 
fource  de  toute  intelligence. 

Le  Corps  eft  pénétrabîe  ;  chaque  partie  n'occupe  qu'une 
place  &  ne  peut  ni  la  quitter  fans  mourcment ,  ni  la  céder 
fans  en  occuper  un  autre.  L'étendue,  la  nature  de  fon  exif- 
tence  ,  tout  eft  tîxé.  L'ame  fe  replie  &  fur  elle-même  & 
fur  d'autres  objets  ;  en  exiftant ,  elle  connoit  fa  propre  exif- 
tence  i  elle  forme  fes  penfées,  les  examine  ,  les  )uge.  Elle 
n'eft  pas  moins  féconde ,  moins  a6live  fur  les  êtres  étran- 
gers; elle  les  pénétre;  ils  ne  compofent  point  fon  être ,  & 
cependant  ils  fervent  à  l'exercice  de  fes  facultés. 

Le  Corpi  n'a  du  rapport  qu'avec  les  Corps  ;  la  moindre 
particule  d'air  ou  d'eau  ,  entre  dans  l'harmonie  de  l'Univers 
extérieur  ;  mais  tous  les  aftres  enfemble  n'ont  rien  de  com- 
mun  avec  la  plus  fimple  des  rcrités  ;  c'eft  un  monde  à  part, 
L'ame  n'a  aucun  rapport  ii\tei.\  avec  l'Univers  fcnfible  :  elle 
y  tient  par  les  organes  du  Corps  ;  mais  les  fenfations  mê- 
mes ,  dont  ils  font  l'occafion  dans  elle ,  font  fpirituelles. 
Elles  n'entrent  dans  le  plan  du  monde  vifible  que  pour  le 
connoître  ,  l'admirer  &  en  jouir  :  rapport  infiniment  plus 
noble  que  celui  des  Corps.  Par  fa  nature  elle  n'eft  liée 
qu'au  monde  intellefluel  ,  c'eft-à-dire,  aux  fciences  &  aux 
vérités.  La  différence  infinie  de  ces  deftinations  annonce  la 
différence  des  natures. 

Le  Corps  eft  fufceptible  de  changement,  d'altération. 
Eft- il  uni  ou  décompofé  ,  aride  ou  végétatif?  Autres  pro- 
prrétés ,  autre  figure,  L'ame  en  chargeant  elle-même  avec 
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liberté  <es  opérations ,  eft  en  quelque  manière  immuable 
comme  la  vérité  qu'elle  a  pour  objet  :  elle  doit  être  de 
même  nature.  En  effet,  fi  elle  étoit  matière,  en  changeant 
les  combinaifons  matérielles,  on  pourroit  changer  les  vé- 
rités géométriques.  Le  même  atome,  autrement  configuré, 
feroit  tout  à  la  fois  jugement  affirmatif  &  négatif  :  il  n'y 
auroit  plus  de  vérité  éternelle  &  indépendante.  Allons  plus 
loin  ;  Dieu  lui-même  pourroit  être  matière.  Qu'une  penfée 
foit  matérielle,  &  que  la  fource  des  penfées  foit  matérielle, 
c'eft  tout  un.  Ainfi  donc  l'immutabilité  des  vérités  prouve 
la  fpiritualité  des  êtres  qui  ont  la  vérité  pour  principe  & 
pour  objet  de  leurs  opérations. 

CROIX. 

Apparition  de  la  Croix  à  Conftantin. 

V>«Eux  qui  combattent  ce  miracle  avec  M.  de  V.  s'ap- 
puient fur  l'incertitude  du  lieu  où  il  s'eft  paffé  ;  fur  la  nar- 
ration de  LaElunce  &  de  So^omene  ,  qui  ne  parlent  de  cette 
apparition  de  la  Croix  ,  que  comme  d'un  fonge  de  Conjlanfin  ; 
fur  le  filence  des  Pancgyriftes  de  l'Empereur ,  de  Porphyrint 
Optatianus ,  Poëte  contemporain  de  Conjlantin ,  à'Eujebe 
même  qui  n'en  dit  rien  dans  fon  Hiftoire  Eccléfiaftique ,  & 
de  St.  Grégoire  de  Na:^ian:^e  ,  qui ,  racontant  un  miracle  pa- 
reil arrivé  du  temps  de  Julien  ,  ne  dit  pas  un  mot  de  celui- 
ci,  qu'il  auroit  dû  naturellement  citer,  s'il  y  eut  donné 
quelque  croyance.  Le  ferment  même  que  fit  Conjlantin  à 
Eujebe  pour  conftater  ce  fait ,  leur  rend  la  chofe  plus  fuf- 
pefte.  Qu'étoit  il  befoin  de  jurer  pour  prouver  un  fait 
dont  il  devoit  y  avoir  tant  de  témoins? 

Les  bons  critiques  répondent  qu'il  y  a  dans  l'Hifloire 
une  infinité  de  faits  dont  la  vérité  n'eft  pas  moins  confta- 
tée  ,  quoiqu'on  ne  fâche  ni  le  lieu ,  ni  quelquefois  le  temps- 
même  où  ils  font  arrivés.  LaElance  n'écrivant  pas  une  Hif- 
toire ,  ne  détruit  rien  par  fon  filence.  Il  ne  parle  que  de 
l'ordre  que  Conjlantin  reçut  en  fonge  la  veille  du  combat 
contre  Maxence  ,  de  faire  graver  fur  les  boucliers  de  fon 
armée  le  monogramme  de  Christ.  Cet  Auteur  n'ayant 
pour  objet  que  la  mort  des  perfécuteurs ,  omet  tout  ce  qui 
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<toit  arrivé  depuis  le  commencement  de  la  guerre  jufqu'à 
la  mort  du  Tyran. 

Le  récit  de  So^omène  qui  rivoit  au  cinqn!èm«  fiècle,  & 
qui  a  été  copié  par  beaucoup  d'autres ,  prouve  feulement 
que  ce  miracle  étoit  conttedit  dès -lors.  Son  témoignage 
ne  doit  d'ailleurs  être  compté  pour  rien  ;  puirqu'après  avoir 
raconté  la  choie  comme  un  fonge  ,  il  rapporte  enfuite  le 
récit  d'Eufebe  avec  fa  preuve,  c'eft-à-«lire  avec  le  ferment 
de  Conjljnttn  ,  fans  donner  aucune  marque  de  défiance. 

Les  Pancgy liftes  de  Conjluntin  étant  Idolâtres  n'avoient 
garde  de  relever  cette  apparition  de  la  Croix ,  qui  faifoit 
horreur  aux  Païens  comme  le  figne  le  plus  malheureux.  On 
trouve  cependant  dans  leurs  difcours  même  de  quoi  appuyer 
la  vérité  de  ce  fait.  C'eft  là  fans  doute  ce  mauvais  préfage, 
dont  ils  parlent,  *qui  effraya  les  Arufpices  &  les  Soldats. 
C'eit  ce  même  phénomène  qui,  déguifé  fous  des  idées  plus 
favorable!  45c  plus  afTorties  à  la  fuperftition  Païenne  ,  donna, 
comme  ils  le  difent,  occafion  au  bruit  qui  courut  par  toute  la 
Gaule  ,  qu'on  avoit  vu  en  l'air  des  armées  éclatantes  de  lu- 
mière, ôt  qu'on  avoit  entendu  ces  mots  :  x\'ous  allons  au 
fecùurs  de  Conjlantin. 

Quant  au  filence  A'Opiaiïanus  ,  d'Euftbe  dans  fon  Hiftoire 
Eccléfiafiique ,  6c  de  St.  Gregoirt  ;  le  premier  étoit  Païen 
félon  toute  apparence,  6c  d'ailleurs  fes  accrof^iches  bizarres 
ne  méritent  aucune  confidération.  Eufcbe  dans  fon  Hiftoire  , 
n'a  fait  que  parcourir  fuccinctement  toute  cette  guerre  ;  il  en 
a  réfervé   le  détail  pour  la  vie  de  Conjlantin. 

St.  Grégoire ,  dans  l'endroit  dont  il  s'agit ,  ne  parlant  que 
des  prodiges  qui  empêchèrent  les  Juifs  de  rebâtir  le  Temple 
deJérufalem,  n'avoit  pas  befoin  de  s'écarter  de  fon  fujet 
pour  citer  des  exemples  femblables.  Jamais  at-on  douté  d'y« 
fait  hiftorique,  parce  qu'il  n'eft  pas  rappelle  par  les  Auteurs, 
toutes  les  fois  qu'ils  racontent  d'autres  faits  qui  y  (ont  con- 
formes ? 

Pour  ce  qui  eft  du  ferment  de  Conjlantin^  il  eft  étrange, 
difent-ils ,  que  ce  qu'on  regarde  comme  une  preuve  de  vérité 
dans  la  bouche  du  commun  des  hommes ,  foit  converti  en 
preuve  de  menfonge  dans  celle  d'un  fi  grand  Prince.  Eft-il 
àocz  étonnant  que  l'Empereur  ,  s'entretenait  en  particulier 
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avec  Eufehe  d'un  fait  aufli  extraordinaire  .  que  celuî-cî  n'a- 
voiipas  vu,  quoique  tant  d'autres  en  euffent  été  témoins, 
H  ait  voulu  déterminer  fa  croyance  par  un  ferment?  Après 
tout ,  ou  les  adverfaires  accufent  Conjlantin  d'un  parjure  ,  ce 
qui  eft  un  attentat  à  la  mémoire  d'un  fi  grand  Prince  ;  ou 
ils  imputent  à  Eufebe  d'avoir  outragé  la  Majefté  Impériale 
par  une  impoflure  criminelle,  qui  démentie  par  les  feuls  té- 
moins oculaires  ,  lui  auroit  attiré  l'indignation  de  tout  l'Em- 
pire &  la  jufte  colère  des  fils  de  Conjlantin,  fous  les  yeux 
defquels  il  écrivoit.  Sur  ces  raifons  &  d'autres  femblables, 
ceux  qui  défendent  la  réalité  de  ce  miracle,  s'en  tiennent  à 
l'autorité  à' Eufebe,  dont  la  fidélité  dans  le  récit  des  faits, 
du  moins  de  ceux  qui  n'intéreffent  point  l'Arianifme  ,  n'a 
jamais  été  conteflée. 

g>^ ^gb=.  ¥83 

DANIEL. 

Sa  Prophétie  fur  le  A^cffie. 

V>  E  Prophète  fi  révéré  des  Rois  de  Babylone ,  vit  à  dî- 
verfes  fois ,  &  lous  des  figures  différentes ,  quatre  Monar- 
chies fous  lefquelles  dévoient  vivre  les  Juifs.  Occupé  de  la 
fervitude  de  fon  Peuple  à  Babylone  ,  &  des  70  ans  qu'elle 
devoir  durer,  fuivant  la  Prophétie  dejérémicf  au  milieu  des 
▼œux  qu'il  fait  pour  la  délivrance  de  fes  frères  ,  il  voit  un 
antre  nombre  d'années  Se  une  autre  délivrance  bien  plus 
importante. 

»  Lorfque  j'étois  en  prière  ,  dit-il  ,  l'Ange  Gabriel  me 
n  parla  ainfi  :  Daniel ^  je  fuis  venu  pour  vous  inftruire  ;  foyez 
i>  attentif  à  ce  que  je  vais  vous  découvrir.  Le  temps  des  70 
»  femaines  eft  fixé  par  rapport  à  votre  Peuple  &  à  votre 
n  Ville  fainte ,  afin  qu'alors  la  prévarication  celle  &  que  le 
»>  péché  prenne  fin,  que  l'iniquité  foit  expiée  &  que  lajuf- 
>»  tice  éternelle  lui  fuccéde,  que  la  révélation  &  la  Prophétie 
a  foient  accomplies ,  &  que  le  Saint  des  Saints  foit  oint.  Sa- 
j>  chez  donc  &  comprenez-le  bien,  que  depuis  l'ordre  qui 
»  fera  donné  de  rebâtir  Jérufalem  jufqu'au  temps  où  paroî- 
y»  tra  le  Roi  ou  le  Chrifl,  Chef,  il  7  aura  fept  femaines  & 
»  foixante-deux  femaines, 
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n  Les  Places  &  les  Murs  de  Jérufalem  feront  donc  rebâtis, 
«  quoique  cîans  des  temps  difficiles  ;  ôc  après  foixante-deur 
«  femaines,  le  Chrift  fera  mis  à  mort,  &  perfonne  ne  fera 
i>  pour  lui;  &  le  Peuple  qui  aura  pour  Chef  le  Prince  qjji 
»  doit  venir,  détruira  la  Ville  &  le  SantiuairCi  la  guerre  ne 
ï)  tînira  que  par  une  entière  défolation.  L'on  rerra  dans  le 
V  Temple  &  autour  de  la  Ville  les  abominations  de  la  dé- 
»»  folation  ;  &  jufqu'à  l'entière  ruine  qui  a  été  réfolue ,  oa 

))  ajoutera   défolation    à  défolation.  »   Voilà  la  Prophétie. 
(  Djnitl^  c.  9.  ) 

Or ,  il  eft  évident,   i.*  que  Daniel  parle  ici  du  MefTie  ; 
qu'il  le  défigne  par  fon  nom  &  parfes  titres  perfonnels.  Lui 
feul  efl  le  Roi  ,  le  Chrift,  le  Saint  des  Saints ,  la  juftice  éter- 
nelle ,  lafîn  des  Prophéties  ;  lui  feul  peut  mettre  fin  à  Tini- 
quité  ,  expier  le  péché  ,  abolir  les  facrifices  pour  être  l'Auteur 
d'une  nouvelle  alliance  ;  lui  feul  peut  être  mis  à  mort  pour 
le  falut  des  hommes.  Voilà  les  traits  caradérifliques  duMef- 
fie  ;   2.**  Il  efl  aulTi  évident  que  les  femaines  dont  il  s'agit 
ici  font   des   femaines   d'années  qui  font  490  ans  ;  car  des 
femaines  de  jours  ou  de  mois  ,  ne  fuffîfent  pas  pour  l'accom- 
pliffemènt  des  événemens  prédits.  Ainfi  fans   s'arrêter  aux 
difficultés  des  Chronologies  ,  il   eft    certain  qne  le    Meffie 
doit  venir  au  bout  de  4^0  ans,  dont  le  commencement  efl 
attaché  à  un  Edit  qui  ordonnera  de  rebâtir  la  Ville  de  Jé- 
rufalem ,  avant  la  ruine  de  cette  Ville,  avant  l'abolition  des 
facrifices,  avant  l'entière  défolation  de  ce  Peuple.  Or, il  y  a 
17  fiécles  que  les  480  années  font  écoulées,  que  Jérufalem 
&  le  Temple  ont  été  renverfés  par  Tite ,  que  les  Sacrifices 
ont  cefTé  ,  &  que  les  Juifs  font  dans  une  entière  défolation. 
Il  y  a  doncplusde  17CO  ans  que  le  MefTie  eft  venu.  Mais  iî 
tous   les  traits  du   portrait  qu'en  fait  Daniel  conviennent  à 
Jesus-Christ  ,  &  à  lui  feul  ,  comme  on  n'en  peut  pas  dou- 
ter ;  s'il  a  paru  dans  le  temps  marqué  ;  fi  depuis  fa  venue  les 
Juifs  reftent  difperfés  fans  Autels,  fans  Villes,  &c.  N'eft-il 
pas  certain  que  Jesus-Christ  eft  le  Meflie  ?  Voyez  le  dé- 
veloppement de  la  Prophétie  de  Daniel  dans  l'excellent  ou- 
vrage de  .M.  rtvêque  du  Pui  fur  les  Prophéties.  Les  bornes 
de  ce  Dictionnaire  ne  permettent  pas  de  traiter  au  long  des 
quïftions ,  dont  la  difcufTion  pourroit  être   la  matière  d'uQ 
L'oî  volume. 
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VûibUs  fonditticns    de    Leur   probité  ;  Uur  tnauvaifc 
j'H  \  Uur  inconféqumcc, 
I. 

JL/A  plupart  des  Incrédules  me  font  fufpefls  du  côté  des 
mœurs  &  de  la  probité  ;  &  s'ils  vouloient  parler  fincére- 
ment ,  ils  avoueroient  qu'ils  fe  défient  tous  les  uns  des  au- 
tres à  cet  égard.  Mais  il  n'y  en  a  point  qui  me  le  foient 
plus  que  ces  Déiftes  inconféquens ,  qui  nient  les  peines  & 
les  récompenfes  futures  ;  qui  croient  que  Dieu  n'exige  d'eux 
que  le  ftérile  av^u  de  fon  exiftence  ,  &  même  qu'il  ne 
l'exige  pas ,  parce  qu'il  n'exige  rien.  S'il  eft  des  Athées  de 
f/ftême ,  leur  fyftême  eft  mieux  lié.  En  effet ,  quand  on 
reconnoît  un  Dieu  Auteur  du  monde,  s'arrêter-Ià  ,  &  ne 
pas  reconnoître  en  même-temps  un  Dieu  vengeur  des  cri- 
mes &  rémunérateur  des  vertus ,  ce  ne  peut  être  l'effet 
que  de  cette  elpèce  d'aveuglement  qui  a  fa  fource  dans  le 
coeur.  Ou  Dieu  eft  jufte,  ou  il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  ou 
Dieu  n'eft  pas  jufte  ,  ou  il  y  a  une  providence.  Mais  fi  après 
cette  vie,  l'homme  de  bien  infortuné  n'a  rien  à  efpérer, 
&  le  coupable  heureux  rien  à  craindre ,  la  providence  n'eft 
plus  qu'une  chimère  ;  &  cet  attribut  de  la  divinité  ,  par 
lequel  principalement  elle  exifte  pour  nous ,  refte  fans  dé- 
fenfe  contre  les  ob)e6lions  de  l'Athée.  Un  Dieu  jufte,  une 
providence,  une  autre  vie,  toutes  ces  vérités  tiennent  l'une 
à  l'autre  par  un  enchaînement  néceflaire  ;  &  ne  les  pas 
admettre  également ,  c'eft  rompre  le  fil  des  conféquences , 
ceft  renverfer  toutes  les  loix  du  raifonnement. 

Funefte,  mais  ordinaire  effet  des  partions  !  Il  n'y  a  point 
dévidence  qu'elles  n'obfcurciflent.  Le  cœur  laifte  croire  à 
l'efprit  ce  qui  ne  le  menace  en  quelque  forte  que  de  loin. 
Il  le  laifl"e  décider  les  queftions  ,  tant  qu'elles  demeurent, 
dans  une  certaine  généralité  qui  ne  l'intéreffe  point,  &  qu'elles 
n'ont  pas  encore  été  amenées  à  ce  précis  où  il  y  va  de 
tout  pour  lui ,  fi  la  décifion  ne  lui  eft  pas  favorable.  De  ce 
nûnibre  eft  la  quèftion  de  l'exiftence  de  Dieu,  tant  qu'elle 

n'eft 
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«"teft  qu'une  pure  qaeftion  de  Phyûque  ou  de  Métaphyfl- 
que.  La  décifion  vague  qu'il  y  a  un  Dieu ,  n'emporte  pas 
encore  le  facrifice  du  cœur  ;  il  ne  s'y  oppofe  point.  Mais 
veut-on  faire  un  pas  plus  avant,  &  examiner  les  rapports 
de  cette  vérité ,  jufqu'alors  indifférente ,  avec  la  morale  ? 
S'agit- il  de  lavoir  s'il  y  a  une  autre  régie  de  nos  actions 
que  le  plaifir?  Demande-t-on  fi  ce  fentiment  que  nous 
avons  tous  du  jufte  &  de  l'injufte  ,  eft  une  loi  du  Créateur, 
ou  un  préjugé  de  l'éducation  ?  Si  nous  fommes  libres  ,  & 
fi  notre  deftinée  dépend  du  bon  &  du  mauvais  ufage  de 
notre  liberté  ?  Alors  s'éteignent  fouvent  les  lumières  de  l'ef- 
prit  le  plus  éclairé  ;  alors  s'élèvent  d'un  cœur  corrompu  des 
vapeurs  qui  dérobent  la  vue  di:  vrai  à  l'efprit  le  plus  per- 
çant. Cet  homme  dont  on  admire  le  grand  fens  &  la  pé- 
rétration  dans  les  affaires,  dans  les  fciences  humaines,  & 
qui ,  en  raitonnant  en  Philofophe  ,  fait  mettre  dans  un  fi 
beau  jour  les  preuves  de  l'exlftence  d'un  Être  l'uprême , 
(ans  lequel  on  ne  peut  expliquer  l'origine  ,  la  confervation 
&  le  bel  ordre  du  monde;  ce  rare  génie  ,  dis-je  ,  n'eô  plus 
en  matière  de  Religion  qu'un  faux  bel  efprit ,  un  vain  dif- 
coureur,  un  raifonneur  pitoyable.  Pour  échapper  à  des  vé- 
rités gênantes,  tantôt  il  admet  les  principes  les  plus  abfur- 
des ,  &  en  tire  les  plus  ridicules  conféquences  ;  tantôt  il 
rie  les  conféquences  les  plus  fimples  &  les  plus  évidentes 
des  principes  qu'il  efl  forcé  d'admettre.  Il  dévore  lescon- 
tradiclion»  les  plus  étranges.  Il  prend  pour  des  démonflra- 
tions  les  paralogifmes  les  plus  grofîiers.  Vous  qui  l'enten- 
dez pour  la  première  fois,  cet  homme  d'une  fi grande  répu- 
tation ,  qui  frémiflez ,  qui  gémifiez  tout  enfemble  de  fes 
difcours  également  impies  &  extravagans ,  vous  ères  bien 
éloignés  de  lui  trouver  de  l'efprit,  &  vous  den»andcz  avec 
(urprife  comment  il  peut  pafTer  pour  en  avoir.  Votre  éton- 
nement  eft  jufte  i  mais  un  mot  va  le  faire  ceffer,  fi  vous 
connoifTez  bien  le  coeur  humain  &  le  pouvoir  des  paf- 
fions.  Ce  grand  efprit  eft  un  homme  fuperbç  &  volup-. 
tueux. 

I  I. 

Un    homme    fort   connu    par   fon  incrédu'fité ,  d'ailleurs 
d'un  caraâère  allez  doux,  difputoit  un  jour  fur  la  Religion 

Tom.     L  Q 
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avec  aigreur  &  emportement ,  mais  il  n'en  étoît  venu  \ï 
que  fur  la  fia  de  la  difpute  ,  &  il  avoit  parlé  d'abord  d'une 
manière  affez  modérée  :  Monfuur^  lui  dit  fon  antagonifte  en 
le  quittant ,  vous  m'ave^  'ff"^y^  <*"  commencement  de  notre 
converjation.  Au  Jang  froid  dont  vous  partie;^ ,  je  vous  croyais 
convaincu  ;  mais  le  ton  que  vous  ave[  pris  en  fuite  ,  m'a  raf- 
furé.  Peut- être  voudrie^-vous  ne  point  croire  ;  c'ejl  une  difpo- 
fition  bien  fàcheufe  ;  mais  enfin  vous  croye^  encore ,  du  moins 
vous  nêtes  pas  allé  plus  loin  que  le  doute.  Courage  ,  Monficur , 
votre  état  neft  point  dcftfpcré.  Vous  ave[  Jenti  la  force  de 
mes  preuves  &  la  foiblejfe  de  vos  difficultés ,  votre  colère  me 
la   dit. 

I  I  I. 

Il  eft  peu  d'Incrédules  bien  affermis  dans  leur  încrédu- 
lltd  ;  la  plupart  avoueroient ,  s'ils  étoient  fincères,  qu'ils 
n'en  font  encore  qu'à  douter  La  plupart  de  ceux  qui  dou- 
tent de  la  Religion  ,  avoueroient  encore  qu'ils  fouhaitcnt 
qu'elle  foit  faufle.  Ils  peuvent  donc  dire  :  je  fuis  Incrédule, 
mais  j'ai  l'intérêt  de  l'être  ;  je  fouhaite  de  l'être  de  plus 
en  plus ,  j'aime  à  trouver  des  raifons  qui  me  confirment 
dans  mon  incrédulité;  celles  qui  la  combattent  ,  me  font  une 
fecrete  peine  ,  à  proportion  qu'elles  me  paroiflent  plus  for- 
tes :  j'évite  d'y  penfer  le  plus  qu'il  m'eft  poflible ,  &  en 
matière  de  Religion ,  je  m'occupe  plus  volontiers  des  ob- 
jections que  des  preuves  ;  je  cours  après  les  Livres  Impies. 
N'eft-cç  donc  point  mon  intérêt  qui  me  rend  Incrédule  ?  Je 
devrois  craindre  que  mon  cœur  ne  me  fit  illufion  ,  quand 
même  la  Religion  me  paroîtroit  évidemment  faufle.  Mais 
je  fuis  bien  éloigné  de  cette  évidence  ;  la  Religion  ne  me 
paroît  ni  évidemment  faufle,  ni  évidemment  vraie.  Or, 
je  fais  que  dans  les  occafions  où  il  n'y  a  évidence  de  part 
ni  d'autre  ,  le  cœur  décide  ordinairement.  Il  eft  donc  pro- 
bable que  je  ne  fuis  Incrédule  que  par  le  cœur  ,  c'eft-à- 
dire,  que  je  joins  à  des  difpofitions  très-criminelles  l'impru- 
dence la  plus  groflière. 

Raifonnement  fimple ,  mais  fort  ;  capable  de  fe  faire  fentir 
aux  hommes  de  l'efprit  le  plus  borné ,  &  d'effrayer  le  plus 
intrépide» 
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1  V. 

Les  preuves  de  la  Religion  font  tout  enfemble,  &  aiïez 
fortes  pour  obliger  les  plus  habile*  à  foumettre  leur  raifon  , 
&  afTez  claires  pour  dilpenfer  les  plus  fimples  de  raifon» 
ner  ;  c'eft  le  cœur  qui  les  affoiblit  &  qui  les  obfcurcit.  L'Im- 
pie dit  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  irais  il  ne  le  dit  que 
dans  Ton  coeur  II  ne  le  croit  pas ,  il  le  defire  ;  &  la  rail'oa 
lui  reproche  làns  cefTe  l'impoflibilité  de  les  defirs. 

V. 

Les  Dieux  des  Païens  étoient  puiiïans  &  corrompus  ; 
c'eft  qu'ils  étoient  en  partie  ce  que  l'homme  eft  ,  en  partie 
ce  qu'il  voudroit  être. 

L'homme  fait  à  l'image  de  Dieu  ,  ayant  ceiïé  de  lui  reflem- 
bler ,  fit  des  Dieux  à  l'image  &  à  la  refTemblance  de 
l'homme* 

V  L 

La  rajfon  e(l  à  l'égard  de  la  foi ,  ce  que  font  les  fens  à 
l'égard  de  la  raifon  ;  &  le  Chrétien  ne  doit  pas  avoir  plus 
de  peine  à  foumettre  la  raifon  à  fa  foi ,  que  le  Philofophe 
à  préférer  fa  raifon  à  fes  fens. 

V  I  L 

Y  a-til  quelque  chofe  de  plus  abfurde  que  les  Myftères 
de  la  Religion  ,  dit  un  Incrédule  ?  Oui ,  peut-on  lui  répon- 
dre ,  &  ce  font  vos  objedions  contre  la  Religion  ,  fondées 
fur  la  prétendue  abfurdité  de  fes  Myllères  ;  car  la  plus  ab- 
furde de  toutes  les  manières  de  raifonner,  celle  qui  mar- 
qua le  plus  de  mauvaife  foi,  ou  de  faux  dans  l'efprit,  c'eft 
de  raifonner  hors  de  la  queftion.  Quels  que  foient  en  eux- 
mêmes  les  raifonnemens  de  la  plupart  des  Incrédules  ,  ils 
ne  touchent  pas  l'état  de  la  queflion.  Je  veux  qu'ils  foient 
ians  réplique  à  certains  égards  ;  ils  n'en  font  pas  moins  fans 
force  contre  la  Religion  ,  qui  convient  qu'elie  propofe  à 
croire  des  chofes  incompréhenfibies ,  mais  qui  offre  d'en 
prouver  la  vérité  par  des  preuves  de  fait,  qu'elle  conient 
qu'on  examine  à  la  rigueur.  Quelques  objeftions  qu'on  puifle 
faire  contre  les  Myftcres  de  la  Religion,  il  faut  les  croire, 
difent  les  défenfeurs ,  fi  Jesus-Curjst  &  fes  Apôtres  qui 
les  ont  annoncés ,  ont  fait  les  miracles  racontés  dans  le  nou- 
veau Tefbment,  Or ,  Jzsus-Christ  &fçs  Apôtres  ont  fait 
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ces  miracles.  Donc,  &c.  Que  répond  à  cela  l'Incrédule? 
Attaque-t-il  la  première  ou  la  fécond*  partie  de  cet  argu- 
ment ?  Non  fans  doute ,  la  première  eft  évidente  par  les 
feules  lumières  naturelles  ;  la  féconde  eft  certaine  de  toute 
]a  certitude  que  comporte  l'Hiftoire  ;  &  d'ailleurs  cette  dif- 
cuflîon  demanderoit  des  connoiflances  qui  lui  manq^uent  ordi- 
nairement. Que  fait- il  donc  ?  Il  fait  des  objections  contre 
les  Myftères. 

J'ai  vu  quelquefois  des  libertins  beaux  efprits ,  aux  prifes 
iùr  la  Religion  avec  de  favans  Théologiens  ;  &  fi  un  mou- 
vement de  compaiTion  ne  m'avoit  arrêté  ,  j'aurois  été  tenté 
de  rire.  Il  me  fembloit  entendre  une  femme  nier  les  antipo- 
des à  un  Géographe. 

V  ï  I  I. 

II  eft  iropoflible  d'accorder  la  Religion  avec  les  pefliofls; 
elle  les  condamne  trop  clairement.  On  peut  bien  fe  faire 
illufion  fur  certains  points  plus  difficiles  &  plus  obfcurs, 
mais  on  ne  fauroit  s'aveugler  entièrement  fur  fes  devoirs 
effentiels  ;  &  d'ailleurs ,  il  feroit  trop  long  d'examiner  en 
détail  fur  tout  ce  que  la  paffion  fuggére ,  s'il  eft  permis 
ou  défendu.  Il  y  a  une  méthode  plus  abrégée  ;  c'eft  l'A- 
îhéifme  ou  cette  efpèce  de  Déifme  dont  je  viens  de  parler , 
qui  ne  connoît  point  d'autre  vie  ;  ce  point  entraîne  tous  les 
autres.  On  prononce  donc  hardiment  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu ,  ou  que  Dieu  ne  fe  mêle  point  de  nos  allions  ;  & 
par  ce  feul  mot  toutes  les  queftions  font  terminées ,  ou 
plutôt  prévenues.  Tous  les  doutes  font  levés ,  tout  eft  ou- 
vert à  la  paftion.  Mais  comme  il  n'eft  pas  moins  diffici»!e 
de  croire  fermement  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  ou  même 
que  la  Religion  eft  faufl"e ,  que  de  fe  perfuader  qu'elle  ne 
condamne  pas  nos  déréglemens,  il  n'y  a  de  paix  conftante 
ni  pour  l'Impie  qui  nie  la  vérité  de  la  Religion  ,  ni  pour  le 
mauvais  Chrétien  qui  en  viole  les  loix. 
I  X. 

La  Religion  enfeigne  des  vérités  fpéculatives  ,&  des  véri- 
tés pratiques  ;  celles-ci  font  douter  des  autres.  Ce  qu'il  y  a 
de  contraire  aux  pallions  dans  la  morale  du  Chriftianlfme  , 
fiait  faire  attention  à  ce  qui  paroît  de  contraire  à  la  raifon 
4ansies  Myftères. 
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La  vraie  caufe  de  l'incrédulité  ,  c'eft  la  fcvérité  deUroo» 
raie  Chrétienne;  robfcurlté  des  Myftéres,  n'en  eft  que  le 
prétexte.  On  croiroit  fans  peine ,  &  même  (ans  réflexion , 
s'il  fuffifoit  de  croire  pour  être  fauve. 

C'eft  une  foiblefîe  d'efprit  de  croire  fur  âts  preuves  foibles, 
c'en  efl  une  aufTi  de  ne  pas  croire  fur  des  preuves  démonfr 
tratives  ;  or  telles  font  les  preuves  de  la  Religion  ;  donc 
les  efprits  forts  (ont  des  efprits  foibles. 

Il  me  femble  même  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  plus  humi- 
liant à  ne  pas  appercevoir  l'évidence  où  elle  eft,  qu'à  la 
voir  où  elle  n'eft  pas;  &  que  celui  qui  ne  fe  rend  pas  à  U 
raifon,  quand  on  la  lui  montre  clairement ,  eft  plus  mépri- 
fab!e  que  celui  qui  embraffç  une  opinion  faufle  fux  de  foi- 
bles raifons. 

On  difoit  de  deux  hommes ,  qu'on  pouvoir  quelquefois 
tromper  l'un  ,  mais  qu'on  ne  pouvoit  jamais  détronxper  l'au- 
tre. J'aimerois  mieux  être  le  premier  que  le  fécond. 

Il  y  a  de  la  foiblefle  à  croire  tout  ;  il  y  a  de  l'emporte- 
ment &  de  la  brutalité  à  nier  tout. 

Celui  qui  croiroit  tout  feroit  un  imbécille  ;  celui  qui  dou-. 
teroit  de  tout  feroit  un  fou. 

On  dit ,  croire  aveuglement.  On  pourroit  dire  auffi  ,  nier 
aveuglement  ;  ôcTexpreflion  tfouveroit  fon  application. 

X. 

Les  erreurs  les  plus  ridicules  font  celles  qui  font  opp(v 
fées  à  des  vérités  généralement  reçues.  Les  erreurs  commu- 
nes, quelques  deftituées  de  preuves  qu'elles  puident  être, 
ont  au  moins  pour  elles  l'autorité  du  grand  nombre. 

Ou  les  Incrédules  ont  étudié  les  preuves  de  la  Religion; 
ou  ils  ne  les  ont  pas  étudiées.  Dans  le  premier  cas  ,  ils  font 
bien  ftupides  ou  bien  corrompus,  de  n'en  avoir  pas  fenil  la 
force.  Dans  le  fécond  ils  font  bien  fous  d'avoir  pris  leur  parti 
fans  connoiflance  de  caufe  ,  fur  une  matière  où  l'erreur  a  de 
ù  terribles  conféquences. 

X  I. 

Il  y  a  des  Incrédules  beaux  efprits  ,  c'eft  le  grand  nombre. 
Il  y  en  a  de  favans.  Je  conviens  même  qu'il  s'en  trouve  qui 
ont  des  principes  d'honneur  &  de  probité,  des  vertus  de  tem- 
pérament j  mais  qu'il  y  en  ait  beaucoup  qui  joignent  à  la 
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pureté  du  cœur  &  des  mœurs,  un  efprit  folide  &  Un  grandi 
Êivolr  t  voilà  ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire. 
X  I  I. 

II  y  a  des  occafions  (  elles  font  très- rares  à  la  vérité  ,  mais 
enfiji  il  y  en  a  )  il  y  a  ,  dis- je ,  des  occafions  où  l'Incrédule  né 
avec  les  penchans  les  plus  vertueux  agira  contre  fes  penchans, 
$11  veut  agir  conféquemment  à  fes  principe»-  Donc  les  ver- 
tus de  tempérament  ne  fufHfent  pas  fans  les  motifs  de  la 
Religion  pour  être  conflamment  &  invariablement  vertueux. 
XIII. 

II  n*y  a  rien  de  plus  infenfé  que  les  difcours  contre  la 
Religion.  Ceux  qui  la  pratiquent ,  ont  intérêt  qu'elle  foit  vraie; 
ceux  qui  ne  la  pratiquent  pas ,  ont  intérêt  qu'elle  foit  fauHe  ; 
tous  ont  intérêt  qu'elle  foit  crue. 

L'Athéifme  même  a  ies  fanatiques,  témoin  Vanîni^  car  la 
vraie  idée  duFanatifme,  c'eft  un  zèle  furieux  pour  des  opi- 
nions folles.  Si  les  fanatiques  en  général  font  les  plus  odieux 
&  les  plus  méprifables  de  tous  les  hommes,  que  penfer  des 
fanatiques  Athées.  ?  (  Extrait  du  T.  II.  des  Eflais  de  M: 
Trubleu 

DES-BARREAUX.  W 

Aveu  remarquable  de  Bayle  au  fujet  des  Efprits  forts» 

V_>  E  fameux  Incrédule  fe  convertit  fur  la  fin  de  fes  jours; 
&  nous  citerons  à  cette  occafion  un  paflage  de  Bayle ,  dans 
lequel  on  trouvera  un  aveu  remarquable  fur  les  efprits  forts. 
Il  me  paroît  affez  poflible  ,  dit- il  à  l'article  Des-Barnaux  , 
(  Remarque  F.  )  que  ceux  qui  n'ont  rien  déterminé  pofitive- 
ment ,  ni  fur  l'exiftence,  ni  fur  la  nonexiflence  de  Dieu  , 
lui  taffent  des  vœux  &  des  prières  à  la  vue  d'un  grand  péril. 
Or ,  c'eft  l'état  de  prefque  tous  les  Incrédules.  Ils  doutent 
s'il  y  a  un  Dieu  ;  ils  ne  connoiflent  pas  clairement  qu'il 
n'exifte  point.  M.  l'Evêqufi  de  Tournai  commence  par  cette 

^ii)  II  étoit  Confeiller  au  Parlement  de  Paris ,  &  mourut  chrétien- 
■emeat  en  1674,  On  connoit  fon  admirable  ^onnet  ;  Grand DUu ^us 
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|)enrée  Tes  Réflexions  Jur  h  Religion.  Il  eu  naturel  que  de 
telles  gens  aux  approches  de  la  mort  prennent  le  pani  le  plus 
fur,  &  que  ad  majortm  cauteUm  ,  ils  fe  recommandent  à  la 
grâce  &  à  la  mlféricorde  divine.  Ils  efpèrent  quelque  chofe 
de  leurs  prières,  en  cas  qu'il  y  ait  un  Être  qui  les  entende, 
6c  qui  les  puifle  exaucer,  &  ils  n'ont  rien  à  craindre  en  cas 
qu'il  n'y  ait  pas  un  tel  Être.  Mais  fi  quelqu'un  étoit  parvenu 
à  un  tel  degré  de  mécréance  ,  qu'il  fe  fut  fermement  perfuadc 
le  pur  Athéifme,  &  qu'il  demeurât  dans  cette  perfuafioa 
pendant  qu'il  feroit  malade  dangereufement,  je  ne  concjois  pas 
qu'il  foit  pofTible  qu'il  invoquât  Dieu  au  fond  de  fon  coeur. 
N'allons  donc  pas  nous  imaginer  que  Des- Barreaux  tombât 
dans  l'extravagance  qu'on  lui  a  imputée,  d'invoquer  Dieu  , 
fans  croire  qu'il  y  eût  un  Dieu.  Difons  plutôt ,  que  facoo* 
tume  de  l'invoquer  dans  fes  maladies,  eft  une  marque,  oa 
qu'au  temps  de  fa  fanté  il  ne  doutoit  point  de  l'exiftence  de 
Dieu  ;  (  c'eft  ce  qu'on  afTure  dans  le  Mémoire  qui  m'a  été  com- 
muniqué ,  )  ou  que  tout  au  plus  il  mettoit  cela  en  problême, 
mais  en  problême  dont  il  embrafToit  l'affirmative,  quand  il 
craignoit  de  mourir.  L'inclination  à  la  volupté  lui  faifoît 
reprendre  fon  premier  train  ,  fon  premier  langage ,  lorfque  la 
fanté  étoit  revenue.  Cela  ne  prouve  point  qu'en  effet  il  fut 
Athée  :  cela  prouve  feulement,  ou  qu'il  rejettoit  prefque  tous 
les  dogmes  particuliers  des  Religions  pofuives,  ou  que,  par  un 
principe  d'orgueil ,  il  craignoit  qu'on  ne  le  raillât  d'être  dé- 
chu de  la  qualité  d'elprit  fort,  s'il  ne  continuoit  pas  à  parler 
en  libertin.  Il  eft  aflfez  apparent  que  ceux  qui  affeétent  dans 
les  Com.pagnies  ,  de  combattre  les  vérités  les  plus  communes 
de  la  Religion  ,  en  difent  plus  qu'ils  n'en  penfent  ;  la  vamté 
a  plus  de  part  à  leurs  difputes  que  la  confcience.  Ils  s'ima- 
ginent que  la  fingularité  &  la  hardiefle  des  fentimens  qu'ils 
foutiendront ,  leur  procurera  la  réputation  de  grands  efprits% 
Les  voilà  tentés  d'étaler  contre  leur  propre  perfuafion  les  dif- 
ficultés à  quoi  font  fujettes  les  doctrines  de  la  Providence, 
&  celles  de  l'Evangile.  Ils  fe  font  donc  peu  à  peu  une  habi> 
tude  de  tenir  des  difcours  impies  ;  &  fi  la  vie  voluptueufe 
fe  joint  à  leur  vanité  ;  ils  marchent  encore  plus  vite  dans  ce 
chemin.  Cette  tnauvaife  habitude  contraûée  ,  d'un  côté  fous 
les  aufpices  de  l'orgueil,  &  de  l'autre  fous  les  aufpices  de  la 
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iënfuallté ,  éAioufTe  la  pointe  des  imprefîîons  de  réducatton  ; 
je  veux  dire  qu'elle  affoupit  le  fentiment  des  vérités  qu'ils 
ont  apprifes  dans  leur  enfance  touchant  la  Divinité,  le  Para- 
dis ,  &  l'Enfer  ;  mais  ce  n'eft  pas  une  foi  éteinte ,  ce  n'eft 
qu'un  feu  caché  fous  la  cendre.  Ils  en  reflentent  l'a^ivité  , 
dès  qu'ils  fe  confultent  &  principalement  à  la  vue  de  quel- 
que péril.  On  les  voit  alors  plus  tremblans  que  les  autres 
hommes.  Le  fouvenir  d'avoir  témoigné  plus  de  mépris  qu'ils 
n'en  fentoient  pour  les  chofes  Saintes ,  &  d'avoir  tâché  de  fe 
fouftraire  intérieurement  à  ce  joug,  redoiible  leur  inquiétu- 
de. On  n'a  prefque  jamais  vu  qu'un  homme  grave ,  éloigné 
des  voluptés  &des  vanités  de  la  terre, ce  foit  amuféà  dogma- 
tifer  pour  l'impiété  dans  les  Compagnies  ,  encore  qu'une  lon- 
gue fuite  de  méditations  profondes ,  mais  mal  conduites,  l'eût 
précipité  dans  la  réjeftion  intérieure  de  la  Religion.  Bien 
loin  qu'un  tel  homme  voulut  ôter  de  l'elprit  des  jeunes  gens 
les  doûrines  qui  peuvent  les  préferver  de  la  débauche  ,  bien 
loin  qu'il  voulut  infplrer  fes  opinions  à  ceux  qui  en  pour- 
roient  abufer ,  ou  à  qui  elles  feroient  perdre  les  conlolations 
que  l'efpérance  d'une  éternité  heureufe  leur  fait  fentir  dans 
leurs  mifères ,  il  les  fortifieroit  là-defTus  par  un  principe  de 
charité  &  de  générofité. .  . .  Voilà  ce  que  font  les  Incrédu- 
les de  fyftême  ;  ceux  que  la  débauche  ni  la  vanité  n'ont  point 

gâtés Cela  porte  à  croire  que  les  libertins  fembiables 

à  Des-Barreaux  ,  ne  font  guère  perfuadés  de  ce  qu'ils  difent. 
Ils  n'ont  guère  examiné,  ils  ont  appris  quelques  obje<^ions, 
ils  en  étourdiiïent  le  monde,  ils  parlent  par  un  principe  de 
fanfaronnerie,  &  ils  fe  démentent  dans  le  péril. 

^       ,    .„  ^>==  ^^ 

DESCARTES. 

//  ejî  U  Fondateur  de    la  bonm  Mîtaphyjique, 

i.VJ..de  V.  a  beaucoup  déprimé  Defcarus;  en  favez  vous 
la  raifon?  C'eft  qu'il  a  porté  la  lumière  dans  les  ténèbres  de 
la  Métaphyfique  ,  &  que  M.  de  V.  fait  que  cette  fcicnce  efl 
avifli  favorable  à  la  Religion,  que  fes  écrits  lui  font  contrai- 
res. Nous  ne  réfuterons  ici  les  injures  qu'il  lui  dit,  qu'ea 

citant 
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chant  les  térfToignages  de  quelques  Ecrivains,  dont  le  fut- 
£rage  vaut  bien  celui  d'un  homme  qui  déprife  tout  ce  qui  n'eft 
pas  (orà  de  fa  plume. 

«  On  avoir  philofophé  trois  mille  aas ,  dit  M.  Nicole , 
)>  fur  divers  principes;  &  il  s'élève  dans  un  coin  de  la  terre  , 
»  un  homme  qui  change  toute  la  face  de  la  Philofophie  ,  & 
n  qui  prétend  faire  voir  que  tous  ceux  qui  font  venus  avant 
V  lui ,  n'ont  rien  entendu  dans  les  principes  de  la  nature. 
»  Et  ce  ne  font  pas  feulement  de  vaines  promeffes  ;  car  il 
j)  faut  avouer  que  ce  nouveau  venu  donne  plus  de  lumiè- 
n  res  fur  la  connoifTance  des  chofes  naturelles,  que  tous  les 
»  autres  enfemble  n'en  avoient  donné.  >i 

Defcjrtes  étoit  un  de  ces  génies,  dit  l'Auteur  de  fApolo^ 
gie  de  la  Métaphyfique ,  qui  ,  fupérieur  à  fon  fiécle  ,  étoit 
né  pour  éclairer  les  fiécles  futurs.  Il  a  éclairci  la  Métaphy- 
sique,  l'a  approfondie,  l'a  rendue  plus  acceiTible  à  des  ef- 
prits  ordinaires.  Par  elle  ,  il  a  jette  les  fondemens  de  la 
bonne  Phyfique  &  de  la  faine  Morale.  Par  elle  il  a  folide- 
ment  prouvé  l'exiflence  d'un  Dieu  ,  la  diAin£lion  du  corps 
&  de  l'ame  ,  l'immatérialité  des  efprits ,  l'inefficace  de  la 
matière  eflentiellement  dépendante  dans  toutes  ces  mc-j 
difications,  do  l'impreffion  du  premier  moteur;  &  par  ce 
moyen  il  a  facilité  l'accord  de  la  raifon  avec  la  foi.  A  l'aide 
de  cette  fcience ,  il  a  parfaitement  fenti  l'ufage  de  la  Géo- 
métrie dans  l'étude  de  la  nature ,  &  s'eft  ouvert  cette  vade 
carrière  de  la  Phyfique  expérimentale ,  où  d'autres  venus 
cnfuite  ,  ont  fait  de  fx  étonnans  progrès.  Qui  pourroit  fe 
vanter  dans  l'ordre  de  l'efprit  &  dans  un  ordre  purement 
humain  ,  d'avoir  fait  d'auflî  grandes  chofes  ?  Il  eft  remarqua- 
ble que  deux  Philofophes  auflî  fublimes  que  M.  Dcjcartet 
&  M.  Pafcal ,  ont  été  en  mêrne-temps  infiniment  éloi- 
gnés de  l'efprit  libertin  qui  a  depuis  animé  tant  de  préten- 
du<i  Philofophes.  De/canes  a  toujours  été  très-foumis  aux 
lumières  de  la  révélation  :  pour  M.  Pafcal,  (a.  piété  fut 
encore  plus  fubiime  que  fon  génie.  (  Voyez  fon  article.) 

Quelques  Incrédules  ont  voulu  compter  Defcartes  pour 
on  de  leurs  Chefs.  Ils  ont  cru  qu'il  avoit  étendu  le  doute 
philofophique ,  dont  il  .Itommandoit  tant  la  pratique,  juf-. 
qu'aux  vétiiés  içvçiévlj  iT.aiè  ç'eft  ua^  calomnie,  Qu  ^ 
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qu'il  les  refpe<Sla  toute  fa  vie  ,  comme  il  le  devoit  ;  il  les 
rCgardoit  comme  d'un  ordre  trop  fupérieur  à  la  raifon ,  pour 
vouloir  les  y  afTiijettir.  On  voit  par- tout  dans  fes  ouvrages  & 
clans  fes  lettres,  qu'il  diftinguoit  le  Pliiîofophe  du  Chrétien  ;  & 
que  s'il  parloit  avechardiefTe  fur  tous  les  objets  de  la  raifon,  il 
ne  parloit  qu'avec  foiimifTiûn  fur  tous  les  objets  de  la  foi. 
On  eft  obligé  de  détruire  une  autre  impofture  que  De/cartes 
fe  vit  lui-même  forcé  de  réfuter.  Il  n'avoit  point  parlé  dans 
fes  Méditations  Mctjphyfiqucs  de  l'immortalité  de  l'ame  ;  on 
l'accufa  de  n'y  pas  croire  ;  mais  il  répondit ,  fulvant  M, 
Thomas  ,  dont  nous  emprunterons  les  paroles,  qu'ayant  éta- 
bli clairement  dans  cet  Ouvrage  la  diftin£iion  de  l'ame  & 
de  la  matière  ,  il  fuivoit  nécefiairement  de  cette  diftinélion , 
que  l'ame,  par  fa  nature',  ne  pouvoit  périr  avec  le  corps, 
»  Ce  n'étoit  donc  pas  feulement  comme  Chrétien ,  mais 
»  même  comme  Philofophe,  qu'il  croyoit  que  l'ame  eft  im- 
n  mortelle.  Eh  comment  fe  refufjr  à  un  dogme  fi  confo- 
>>  lant  &  fi  doux  !  Peut-on  croire  à  un  premier  Être  jufte 
»  &  bienfaifant ,  fans  croire  qu'il  récompenfera  l'homme 
ï>  vertueux  qui  tâche  de  lui  reffembler  ?  Cette  efpérance 
j>  n'eft-elle  pas  le  foutlen  de  l'homme  dans  le  malheur,  (on 
j»  appui  dans  fa  foibleffe  ,  fon  encouragement  dans  fes  ver- 
j»  tus  ?  Ah  !  fans  doute  il  faut  qu'il  y  ait  un  monde  tout 
y»  différent,  où  les  inégalités  cruelles  de  celui-ci  foient  ré- 
ï>  parées ,  où  l'homme  jufle  foit  remis  à  fa  place  ,  où  les 
M  opprefljons  celTent ,  où  les  perféciteurs  n'aient  plus  de 
»>  pouvoir,  où  l'homme  foit  enfin  l'égal  de  l'homme,  fans 
«  ne  pouvoir  plus  être  ni  tourmenté  ni  avili.  Il  faut  que 
»  celui  qui  a  fouffert ,  ou  qui  eft  mort  pour  la  vertu  ,puifle 
tt  dire  à  Dieu  :  Etre  jujle  &  bon ,  je  ne  me  répens  pas  cCa^ 
»  voir  été  vertueux.  Comment  donc  peut-il  y  avoir  des  hom- 
j>  mes ,  qui  renoncent  volontairement  à  une  fi  douce  ef- 
n  pérance  ?  Pour  moi ,  fi  j'avois  le  malheur  de  douter  de 
j>  ce  dogme,  je  chercherois  bien  plutôt  à  me  faire  illufion, 
?>  .^e  me  garderois  bien  d'ôter  cette  confolation  aux  foibles , 
»»  ce  frein  aux  hommes  puiiïans ,  cette  reffource  d'un  ave- 
»>  nir  à  tous  les  malheureux.  Je  me  garderois  bien  de  m'a» 
«  vilir  à  mes  propres  yeux:  car  plviî/^homme  aura  une  grande 
n  idée  de  fon  Être ,  plus  il  fera  d!»j^.pfé  à  ne    rien  taire 
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»  d'Indigne  de  lui-nicme.  (  Ehze  de  Dcfcartas ,  note  zi.  )  » 
DÉ\  OTION.  (  Apologie  de  la  )  Voyez  PIETISTES. 

gy.  -igfe' ^-^ v<p 

D  I   D.    *   *   * 

CjracHre   de    cet  Auteur   &   de  fcs   Ouvrages, 

A  Armi  les  Héros  du  parti  ,  les  Chefs  de  l'incrédulité  ,' 
aucun  n'a  montré  autant  denthoufiafme  que  celui-ci.  On 
Ta  comparé ,  déchirant  les  Livres  Saints ,  à  Charles  XII  , 
qui  veut  couper  le  feuillet  oii  BoHeau  blâme  les  Conqué- 
rans.  I!  y  a  du  vrai  dans  cette  comparaifon  ,  &  M.  DiJ.*^** 
aujourd'hui  plus  modéré  ,  a  paru  pendant  quelque  temps  auflî 
Fanatique  contre  la  Religion ,  que  le  Monarque  Suédois 
rétoit  pour  la  gloire.  Cet  ennemi  du  Chriftianifme  préluda 
dans  de  petites  brochures  &  dans  des  Romans  obfcènes; 
car  c'eft  dans  ces  Livres,  que  les  Philofophes  modernes 
apprennent  &  débitent  leur  Cathéchifme  ;  mais  il  porta 
les  grandi  coups  dins  fes  Penfees  Philofophiquei  (  1748  , 
petit  ia-ix.  qui  lui  procura  le  malheureux  avantage  de  phi- 
Jofopher  à  la  BaAilIe.  )  Un  Journalifle  célèbre  a  mis  cet 
Ouvrage  en  parallèle  avec  les  Lettres  Philojopkiques  de  M. 
de  V.  En  effet,  û  ces  deux  livres  diiîèrent  peu  par  le 
titre,  ils  diffèrent  encore  moins  par  le  but  de  leurs  Au- 
teurs. 

Il  y  a  dans  les  Penfêes  bien  plu*  de  feu  &  d'énergie  que 
dans  les  Lettres  ;  celles-ci  ,  toutes  fondues  enfembie  ,  te- 
roient  à  peine  quelques  lignes  des  autres.  De  part  &  d'au- 
tre ,  ce  font  cependant  les  mêmes  traits;  mais  dans  les  Peri' 
fées ,  ils  reçoivent  une  meilleure  trempe  ,  ils  font  décoches 
avec  bien  plus  de  vigueur  que  ôan»  les  Lettres,  Le  fty  ie  des  Let- 
tres i  blouit  \izi  fesagrémens  ingénieux  ;  celui  des  Penjies  étonne 
par  fes  tours  finguliers.  Là  c'eix  un  critique  amudint ,  qui  égaie 
fa  bile  par  des  obfer  valions  facrilége^  ;  ici ,  c'eft  un  enthoufiafle 
éloquent  qui  exhale  en  blafphêmes  raifonnés  une  colère 
réfléchie.  L'un  développe  &  étend  fes  idées  avec  complai- 
fckoce  j  l'auue  ferre  fes  penféës ,  &  les  lance  avec  violence 
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pour  les  graver  plus  profondément;  mais  le  poifon  de  l'un 

&  de  l'autre  s'écoule  à  la  vue  de  la  Religion, 

Les  principales  erreurs  de  l'Auteur  des  Penféesy  font  i.* 
Que  les  paflîons  font  bonnes ,  &  que  la  raifon  qui  en  eft 
la  règle  ,  &  la  Religion  qui  en  ell  le  fiein ,  n'infpirent  qu'une 
bafTelTe  honteufe  &  une  ftérile  indolence,  a-**  Que  le  Dieu 
des  Superftitieux  ,  c'eftà-dire,  des  Chrétiens,  ne  décernant 
que  des  récompenfes  &  des  peines  éternelles  ,  révolte  l'A- 
thée ,  qui  feul  peut  être  ramené  par  le  Déifie  ^Anti-Chré- 
tien. Son  Dieu  n'efl  ni  trop  bon  ni  trop  méchant  ;  ainfi  fuivant  ce 
judicieux  Moralifte  ,  il  fait  un  fort  égal  à  l'innocent  &  au 
coupable.  3.°  Ce  n'eft  que  depuis  les  nouveaux  Bhilofo- 
phes ,  qu'on  a  trouvé  des  preuves  fatisfaifantes  d'un  Être 
intelligent.  Grâces  aux  travaux  de  ces  grands  hommes  &  de 
M,  Did.***  fur- tout  ,  Je  monde  n'eft  plus  un  Dieu  :  c'eft 
une  machine  qui  a  fes  poulies ,  fes  reflbrts  &  fes  poids. 
Les  Augujlin  ,  les  Chryfofiômc ,  les  Bafile  n'ayant  pas  connu 
cette  machine  ,  n'ont  pas  connu  la  Divinité.  4.*^  Le  Scep- 
ticifme  eft  le  premier  pas  vers  la  vérité  :  il  doit  être  géné- 
ral ,  car  il  en  eft  la  pierre  de  touche...  Il  feroit  à  fouhaitea 
qu'un  Scepticifme  univerfel  fe  répandit  fur  la  furface  de  la 
terre  ;  .  . .  Un  demi-Septicifme  eft  la  marque  d'un  efprit  foi- 
ble  5.^  Le  Chriftianifme  n'eft  point  démontré  à  quiconque 
n'a  eu  aucun  commerce  avec  la  Divinité,  &  n'a  jamais  été 
témoin  d'aucun  miracle.  Pourquoi  donc  exiger  qu'on  croie 
le  Myftère  de  la  Trinité  aufli  fermement  qu'on  croit  une 
vérité  de  Géométrie  ?  L'Auteur  fuppofe  ici  que  le  Chrif- 
tianifme ne  peut  être  mis  en  évidence  ,  que  par  des  pro- 
diges. Mais  fi  cette  Religion  fainte  peut  être  démontrée 
auflî  par  des  raifons  invincibles  ,  les  miracles  ne  font  qu'un 
fupplément  à  ces  raifons ,  à  l'appui  defquelles  on  les  fait 
venir. 

Ce  n'eft  là  que  le  précis  des  faux  principes  de  l'Auteur 
des  Penjées ,  mais  il  les  a  développés  dans  fes  diftérens 
Ouvrages  ,  &  fur-tour  dans  fes  Lettres  fur  les  aveugles  &  fur 
les  fourds  ,  par  un  homme  qui  ne  voit  ni  n'entend ,  du 
moins  en  matière  de  Religion,  Le  ftyle  de  ces  Lettres  étoit 
peu  capable  de  féduire  ;  il  n'a  ni  la  netteté  ni  la  noblefîe  de 
celui  des  Penjées  Philojophiques,  Il  eft  obfcur,  ampliibolo- 


D  1  D.  •  *  •  133 

gîque  ,  chargé  de  latin  fme  ,  de  conftruftions  vicieures ,  de 
penfées  entortillées  ,  d'expreiTioits  fingulières ,  de  fimilitu- 
des  recherchées.  Mais  l'Auteur  attaquait  la  Religion  ,  &  il 
étoit  fur  d'être  bien  accueilli. 

LEscYCLOPÉDiE  a  été  encore  le  champ  de  bataille  de 
M.    Dld***  ,  un  des  chefs  de  cette  dangereufe  entreprifc. 
On  lui  attribue  auflTi  une  partie  de  la  Thèfe  de  l'Abbé  dt 
Frades  &  de  la  détenfe  de  cette  Thèfe.  Ces    différens  at- 
tentats contre  la  Religion  prouvent  dans  l'Auteur  un  achar- 
nenvnt  bien  horrible;  &  que  veut-on  fubftituer  à  cet  édi- 
fice divin  ?  La   chimère  monftrueufe  du  Matérialiime  ,  chi- 
mère qui  ouvre  la  porte  à  tous  les  vices  &  à  tous  les  cri- 
mes. Dans  quel  abime  ne  tombe-t-on  pas  lorfqu'on  s'écarte 
de  la  route  de  la  Religion  ?  Prions  le   Père   des    lumières 
d'y  ramener  M.  Did.***  qui  a   d'ailleurs  des   venus  ,  une 
ame  forte  &  élevée,  un  génie  étendu,   &  une  imagination 
brillante.   Sa  Lettre   fur    les   aveugles   n'annonce  pas  à  la 
vérité  toutes  ces  qualités  ;    mais  on  peut  fe  négliger  dans 
une  brochure  ténébreufe  ,  &  montrer  tout  fon  génie  dans 
un  ouvrage  public.  M.   Did.***  érige  dans  celle  ci  les  brutes 
en  créatures  raifonnables  ,  &  les  met  à  notre  niveau.  Il  en- 
treprend   d'anéantir  la  raifon  même  ,  en    infinuant  que  fes 
principes  varient  autant  que  nos  organes.  Il  porte  la  licence 
jufqu'à    y   avancer  que    l'imprudence  cynique ,  fi  déteflée 
des  prétendus  petits  efprits ,  eft  l'effort  généreux  d'une  fu- 
blime   philofophie ,   qui  débarrafle  les   hommes  de  préjugés 
très- incommodes.  Il  y   raye  du  catalogue  des  vertus,  l'hu- 
nanlté  ,  la  compadîon.   11   dit  que   nos  vertus  fe  réduifent 
à  des  fentimens  aveugles,  à  des  dirpofitions  machinales,  qui 
doivent  par  conféquent  varier  félon  la  différence  des  orga- 
nes &  les  fenfations  qu'on  éprouve.  Les  fauffes   idées  ,  les 
Faralogifmes  ,  les  Paradoxes  infenfés ,  les  vaines  fubtilités  , 
tout  eft   employé   avec  art   pour  foutenir  ces  abominables 
principes.  11  s'y  propofe  de  regarder  les  aveugles  en  Phi- 
lofophe  ,  pour  tirer  des  fmgularités  qui  leur   font  propres  , 
une  théorie  à  Tufage  de  ceux  qui  ont  des  yeux;  mais  quand 
on  eft  foi-même  aveugle  fur   les  principes   de  la  Religion 
ôi  de  la  Morale  ,  on  ne  peut  ,  en  traitant  un  tel  fujet,  que 
donner  dans  les  égaremen.s   les   plus  a^jeux  •,  &  c'eft  ce 


154  DIE  U. 

tgM  efl  arrivé  à  M.  DU,***  malgré  fes  lumières  &  fa  faS 

gïcité. 
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Réflexions  Jur  fon  ixiflmce  &  fes  attributs. 


Pi 


Lus  je  m'efforce  de  contempler  fon  eflence  infinie ,  moins 
je  /a  conçois  ;  mais  elle  eft ,  cela  me  fuffit  ;  moins  je  I» 
conçois ,  plus  je  l'adore.  Je  m'humilie  &  lui  dis  :  Etre  des 
Sires  ,  je  fuis  parce  que  tu  es  ;  cefl  m  élever  à  ma  fource  que 
ée  te  rr éditer  fans  cejfe.  Le  plus  digne  ufage  de  ma  raijon  efl 
êe  s  anéantir  devant  toi  ;  c'efl  mon  raviffèment  d'efprit ,  cefl 
iîe  charme  de  ma  foiblejfe  de  me  fentir  accablé  de  ta  granr. 
deur.  R. 

Voulons- nous  pénétrer  dans  les  abîmes  de  métaphyfique 
^pn  n'ont  ni  fond  ni  rive ,  &  perdre  à  dîfputer  fur  l'eflence 
rfïvine ,  ce  temps  fi  court  qu'il  nous  donne  pour  l'honorer? 
Kous  ignorons  ce  qu'elle  eft ,  mais  nous  favons  qu'elle  efl: , 
«[ue  cela  nous  fufBfe.  Elle  fc  fait  fentir  au  dedans  de  nous. 
Nous  pouvons  bien  difputer  contre  elle,  mais  non  pas  la 
irseconnoître  de  bonne  foi.  R. 

Rien  n'exifle  que  par  celui  qui  eft.  C'efl  lui  qui  donne 
«o  but  à  la  juftice ,  une  bafe  à  la  vertu  ,  un  prix  à  cette 
courte  vie  employée  à  lui  plaire.  C'eft  lui  qui  ne  ceffe  de 
crier  aux  coupables  que  leurs  crimes  fecrets  ont  été  vus , 
&  qui  fait  dire  au  jufte  oublié  :  tes  vertus  ont  un  témoin  ;  cefl 
èiif  cefl  la  fubflance  inaltérable  qui  efl  le  vrai  modèle  des  per- 
fêBicns  dont  nous  portons  tons  une  image  en  nous-mêmes» 
Nos  paflîons  ont  beau  la  défigurer ,  tous  (es  traits ,  liés  à 
reflCence  infinie ,  fe  repréfentent  toujours  à  la  raifon  ,  &  lui 
fervent  à  réublir  ce  que  l'impodure  &  l'erreur  en  ont 
altéré.  R. 

le  ^ei^acîe  de  la  nature  ,  fi  vivant ,  fi  animé  pour  ceux 
cjai  recoonoilTent  un  Dieu»  «fl  mort  aux  ve  -x  de  l'Athée  :  ôc 
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éaos  cette  'grande  harmonie  des  êtres  ou  tout  parle  âa 
Dieu  d'une  voix  ù  docile,  il  n'apperçoit  qu'un  filence  éiec" 
rel.  R. 

Croire  Dieu  &  les  efprits  corporels  eft  une  ancienne  erreur 
jnétaphyfique  ;  mais  ne  croire  abfolumenr  aucun  Dieu  ,  ce 
feroit  une  erreur  affreufe  en  Morale,  une  erreur  incotnpa- 
tible  avec  un  gouvernement  fa^e.  R. 

Newton  étoit  intimement  perfuadé  de  l'exiftence  d'un  Diea« 
8c  il  entendolt  par  ce  mot»  non-feulement  un  Etre  in£nia 
touî-puiffant ,  éternel  &  créateur,  mais  un  Maître  qni  a 
mis  une  relation  entre  lui  &  fes  créatures  ;  car  fans  cette 
relation  ,  la  connoiflance  d'un  Dieu  n'efl  qu'une  idée  ftérile^ 
qui  fembleroLt  inviter  au  crime  par  l'efpoir  de  l'impunité^ 
tout  raifonneur  né  pervers. 

AufTi  ce  grand  Philofophe  fait  une  remarque  fingulière  k 
la  fin  de  fes  Principes,  C'ell  qu'on  ne  dit  point  mon.  étemel^ 
mon  infini  f  parce  que  ces  attributs  n'ont  rien  de  relatif  « 
notre  nature  ;  mais  on  dit  &  on  doit  dire  :  mon  Dieu,  & 
par-là  il  faut  entendre  le  Maître  &  Is  confervateur  de  notre 
vie  ,  l'objet  de  nos  penfées.  V. 

Piufieurs  perfonnes  s'étonneront  peut-être  que  de  tontes 
les  preuves  de  l'exiffence  de  Dieu  ,  celle  des  caufes  finales 
fut  la  plus  forte  aux  yeux  de  Neuton.  Le  deffein  ou  plutôt 
les  defTeins  variés  à  l'infini  qui  éclatent  dans  les  plus  vafte» 
&  dans  les  plus  petites  parties  de  l'Univers ,  font  une  dé— 
monflration  qui  ,  à  force  d'être  fenfibie ,  en  eft  preiquc 
méprifée  par  quelques  Philofûphes.  Mais  enfin  Ntwion  pen- 
foit  que  ces  rapports  infinis,  qu'il  appercevoit  plus  qu'n« 
autre  ,  étoient  l'ouvrage  d'un  artlfan   infiniment  habile.  V. 

Regardez  cette  étoile ,  elle  eft  à  quinze  cens  millions  de 
lieues  de  notre  petit  globe.  Il  en  part  des  rayons  qui  voue 
faire  fur  vos  yeux  deux  angles  égaux  au  fommet  ;  ils  font 
les  mêmes  angles  fur  les  yeux  de  tous  les  animaux  ;  ne 
voilà-t-il  pas  un  delTein  marqué?  Ne  voilà-t-il  pas  une  Ici 
admirable?  Or,  qui  fait  un  ouvrage,  finon  un  Ouvrit'!?. 
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Qui  fait  des  loîx ,  {Inon   un    Légiflateur  ?  Il  y  a  donc  ufi 

Ouvrier ,  un  Légiflateur  éternel.  V. 

Si  la  matière  quelconque  mife  en  mouvement  fuffifoit  pour 
produire  ce  que  nous  voyons  fur  la  terre ,  il  n'y  auroit  au- 
cune raifon  pour  laquelle  ,  de  la  poulîière  bien  remuée  dans 
un  tonneau  ne  pourrroit  produire  des  hommes  &  des  ar- 
bres ,  ni  pourquoi  un  champ  femé  de  bled  ne  pourroit  pas 
produire  des  baleines  &  des  écrevilTes  au  lieu  de  froment. 
Ceft  en  vain  qu'on  répondroit  que  les  moules  &  les  fi- 
lières qui  re-çoivent  les  femences ,  s'y  oppofent  ;  car  il  en 
faudra  toujours  revenir  à  cette  queftion  :  pourquoi  ces  moules  ^ 
ces  filières^  jont- elles  fi  invariablement  déterminées}  Or,  fi 
aucun  mouvement ,  aucun  art  ne  peut  faire  venir  des  poif- 
fons  au  lieu  de  bled  dans  un  champ ,  ni  des  nèfles  au  lieu 
d'un  agneau  dans  le  ventre  d'une  brebis  ,  ni  des  rofes  au 
haut  d'un  chêne  ,  ni  des  faules  dans  une  ruche  d'abeilles , 
&c.  Si  toutes  les  efpèces  font  invariablement  les  mêmes  , 
ne  dois-je  pas  croire  d'abord  avec  quelque  raifon  que  tou- 
tes les  efpècei  ont  été  déterminées  par  le  Maître  du  monde  ; 
qu'il  y  a  autant  de  deffeins  différens ,  &  que  de  la  matière 
&  du  mouvement ,  il  ne  naîtroit  qu'un  cachos  éternel  fans 
ces  deffeins  ?  V. 

Vous  ne  trouvez  pas  que  le  Créateur  foit  bon ,  parce  qu'il 
y  a  du  mal  fur  la  terre.  Mais  la  néceflîté  qui  tiendroit  lieu 
d'un  Être  fuprême  leroit-elle  quelque  chofe  de  meilleur  ? 
Dans  le  fyftême  qui  admet  un  Dieu ,  on  n'a  que  des  diffi- 
cultés à  furmonter ,  &  dans  tous  les  autres  fyflêmes  on  a 
des  abfurdités  à  dévorer.  V. 

Le  mot  de  bon  ,  de  bien  -  être  eft  équivoque  ;  ce  qui  efl 
mauvais  par  rapport  à  vous ,  eft  bon  dans  l'arrangement 
général.  L'idée  d'un  Etre  infini ,  tout-puiflant ,  tout  intelli- 
gent &  préfent  par-tout  ne  révolte  point  votre  raifon.  Nierez- 
vous  un  Dieu  ,  parce  que  vous  aurez  eu  un  accès  de  fiè- 
vre ?  Il  vous  devoit  le  bien  être ,  dites-vous  ;  quelle  raifon 
avez- vous  de  penfer  ainfi  ?  Pourquoi  vous  devoit-il  ce  bien 
être  ?  Quel  traité  avoit-il  fait  avec  vous  ?  Il  ne  vous  man- 
que 
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^e  donc  que  d'être  toujours  heureux  dans  la  vie  pour  re- 
connoitre  un  Dieu  ?  Vous  qui  ne  pouvez  être  parfait  en 
rien ,  pourquoi  prétendriez-vous  être  parfaitement  heureux  ? 
Mais  je  fuppofe  que  dans  un  bonheurcontinu  de  cent  années , 
vous  ayez  un  mal  de  tète  ;  ce  moment  de  peine  vous  fera- 
t-il  nier  un  Créateur  ?  Il  n'y  a  pas  d'apparence.  Or ,  fi  un 
quart- d'heure  de  fouffrance  ne  vous  arrête  pas  ,  pourquoi 
deux  heures?  Pourquoi  un  jour?  Pourquoi  une  année  de 
tourmens  vous  feroient-ils  rejetter  l'idée  d'un  Artifan  fuprême 
&  univerfel? 

Il  eft  prouvé  qu'il  y  a  pins  de  bien  que  de  mal  dans  ce 
monde ,  puifqu'en  eôet  peu  d'hommes  fouhaitent  la  mort  ; 
vous  avez  donc  tort  de  porter  des  plaintes  au  nom  du  genre 
humain ,  &  plus  grand  tort  encore  de  renier  votre  Souve- 
rain ,  fous  prétexte  que  quelques-uns  de  fes  fujets  font  mal- 
heureux. V. 

N.  B.  Les  réfexions  de  cet  article  Jont  de  M.  M.  Roujpaa 
&  de  y.  &  nous  les  avons  dé^gnées  par  les  lettres  initiales 
de  leur  nom  :  nom  qui  n  étant  pas  fupefl  aux  Impies  ^  donnera, 
plus  de  poids  à  leurs  preuves.  (  Voyez  ATHÉES.  ) 

g^ '^  <^  ^ 

DOGMES. 
Ils  font    obfcurs    &    non    pas   ahfurdcs. 

AjEs  Déifies  prétendent  que  les  dogmes  du  Chriftianifme 
font  abfurdes.  Nos  Myftères  font  obfcurs,  il  efl  vrai;  nous 
les  donnons  aulFi  comme  impénétrables  à  l'efprit  humain  , 
&  nous  enleignons  qu'il  ne  les  comprendra  qu'au  temps 
où  celui  qui  les  propofe  maintenant  à  fa  foi ,  les  lui  dé- 
voilera lui-même.  Toutefois  de  ce  qu'ils  font  obfcurs  ,  il  ne 
s'enluit  pas  qu'ils  foient  abfurdes.  Nulle  Dialeftique  n'auJ 
torife  de  pareilles  conféquences  ;  &  l'on  ne  dira  jamais, 
que  ce  qui  eft  au  deffus  de  la  raifon  ,  foit  par  cela  feul  con- 
traire à  la  raifon. 

Il  eft  certain  qu'on  ne  peut  aflurer  d'une  propofition  qu'elle 
eft  abfurde,  à  moins  qu'on  n'ait  préalablement  une  con- 
noiffance  parfiaite  des  idées  qu'elle  renferme.  Pour  (avcit  5 

Tçm.  /.  5 
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ces  idées  fe  contredifent ,  fi  elles  s'excluent  formellement  ; 
&  fi  elles  fe  combattent ,  il  en  faut  connoître  les  proprié- 
tés ,  &  fe  tenir  bien  fur  qu'on  les  connoît  toutes ,  autre- 
ment on  s'expofe  au  péril  manifefte  de  fe  tromper.  On 
prendra  pour  abfurde  ce  qui  femblera  fe  contredire  par  les 
côtés  apperçus,  &  l'on  ne  verra  pas  dans  ceux  qui  fe  dé- 
robent, le  nœud  fecret  qui  accorde  les  difcordances  appa- 
rentes. Quiconque  juge  d'un  objet  fans  l'avoir  comme  épuifé  , 
juge  donc  en  téméraire  ;  &  s'il  rencontre  le  vrai ,  c'eft 
un  préfent  du  hazard  ,  une  découverte  fans  mérite. 

Concluons  de-là  que  pour  décider  des  Myflères  qu'ils  font 
abfurdes ,  l'Incrédule  doit  fe  vanter  d'en  connoître  tous  les 
rapports ,  &  d'en  avoir  meluré  toute  la  profondeur ,  c'eft- 
à-dire ,  que  l'Incrédule  doit  foutenir  que  l'Etre  parfait  n'a 
point  de  fecrets  dont  l'homme  ne  foit  inftruit  ;  que  nos  foi- 
bles  lumières  atteignent  d'un  bout  à  l'autre  à  tout  ce  que 
Dieu  veut  &  peut  ;  qu'il  eft  infenfé  que  la  fageffe  éternelle 
connoifl'e  des    vérités   inaccefllbles   à  la  raifon    humaine , 
même  fujette  à  l'empire  des  fens  ;  qu'il  eft  faux  que  celui 
qui   eft  fans  bornes  ait  des  vues  fupérieures  à  celui  qui  a 
des  bornes  ;  qu'enfin    l'incompréhenfible  &  l'abfurde  n'ex- 
priment que  la  même  chofe  ;  &  qu'ainfi   avouer  de   l'un 
qu'il  eft  inféparable  des  Myftères ,  c'eft  fe  ravir  toute  ref- 
fource  pour  en  écarter  l'autre.  Encore  une   fois ,  voilà  ce 
qu'il  faut  ofer  dire  avant  que  d'avilir  nos   dogmes ,  jufqu'à 
leur  imputer  le  contradiftoire.  Il  faut  foi- même  porter  le 
Paralogifme  jufqu'à  l'excès  de  fuppofer  contraire  à  la  raifon 
tout  ce  qui  eft  manifeftement  au-deffus  d'elle.  C'eft  donc 
à  ceux  qui  nous  combattent,  à  fe  demander  fi  rien  ne  les 
bleffe  dans  cette  orgueilleufe  doftrlne.  S'ils  en  font  effrayés  , 
pourquoi  pofent-ils   un  principe  qui  les  y  mène  ?  Et  s'ils 
l'adoptent,  qui  pourra  fe  ranger  de  leur  parti ,  fans  démentir 
ce  que  fa  confcience  lui  fait  connoître  de  fa  foiblefTe  ? 

Examinons  ce  qui  rend  une  chofe  abfurde  ou  impoflible  : 
C'eft  l'union  des  propriétés  incompatibles ,  dans  le  même 
fujet ,  ou  le  retranchement  de  quelques-unes  des  propriétés 
qui  lui  font  effentielles ,  car  rien  de  ce  qui  eft ,  &  de  ce 
qui  peut  être  ,  ne  fauroit  combattre  fes  propres  principes. 
Il  faut  que  chaque  objet  renferme  ce  que  fa  nature  com-s 
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porte  de  nccenaire.  Or,  dites-moi  ,  quelle  eft  la  propriété 
effentielle  des  Myftères?  ÎSTeft  ce  pas  de  confterner  refprit 
humain ,  &  de  lui  paroitre  abfurdes  ?  Dieu  qui  nous  de- 
mande pour  eux  le  facrifîce  de  nos  lumières ,  répand  ex- 
près fur  nos  dogmes  cette  apparence  de  contradidion  qui 
nous  étonne.  S'ils  étoient  évidemment  vrais ,  comme  le 
font  les  premiers  principes ,  l'économie  de  la  Religion  fe- 
roii  renverfée  ,  nous  ne  ferions  plus  conduits  par  le  chemin 
de  l'obfcure  foi.  Le  Chriftianifme  cefferoit  d'être  ce  qu'il 
eft  ,  ce  que  Dieu  veut  qu'il  (oit.  Donc  pour  juger  de  no» 
Myftères,  s'ils  font  abfurdes  ou  non,  il  n'eil  befoin  que 
de  favoir  s'ils  confondent  nos  raifonnemens ,  &  s'ils  paroif- 
fent  foulever  les  idées  naturelles  ;  car  telle  cfl  la  propriété 
de  tout  myftère  ,  fît  elle  en  eft  inféparable.  Or,  nos  do- 
gmes produifent  ce  double  eflfet.  L'Incrédulité  même  ne 
prend  que  trop  le  foin  de  nous  le  reprocher.  D'où  vient 
donc  qu'elle  dit  de  ces  mêmes  dogmes  qu'ils  font  abfur- 
des ?  Peuvent-ils  l'être  dès  qu'ils  ont  ce  qui  convient ,  & 
qu'ils  n'ont  que  ce  qui  convient  à  leur  eflence?  N'eft-ce  pas 
au  contraire  le  comble  de  l'abfurdité  ,  d'employer  ,  pour  dé- 
truire une  chofe ,  ce  qui  conftitue  le  fond  de  fa  nature,  de  dire 
d'elle  ,  qu'elle  fe  contredit  réellement,  lorfqu'il  eft  de  fon  ef- 
fence  de  (embler  fe  contredire ,  &  de  tourner  en  preuve  contre 
la  vérité ,  le  roile  dont  on  l'a  couverte  exprès  pour  la  ca-; 
cher  ? 

ECCLÉSIASTE 

ET      ECCLÉSIASTI<IUE, 

X-jEs  SS.  pp.  attribuent  ce  Livre  à  Salomon  y  fondés  fur 
le  titre  de  l'Ouvrage  ,  où  il  eft  dit  que  fon  Auteur  étoit 
fils  de  David  &  Roi  de  Jérufalem.  On  y  trouve  d'ailleurs 
certains  endroits  qui  ne  femblent  convenir  qu'à  ce  Prince, 
Ces  paroles  du  verfet  douzième  du  premier  Chap.  MoiCEc' 
cUfiuJIe ,  ai  régné  fur  Ifraël  dans  Jérufalem ,  ne  fauroient 
guères  s'entendre  que  de  Salomon  ,  puifque  depuis  lui ,  il 
n'y  a  point  eu  de  Roi  ^i  ait  régné  en  même-temps  fui 


240  ECCLÉSIASTE. 

les  (\\x  Tributs  &  dans  Jérufalem.  D'ailleurs  ce  que  dit  cet 

Auteur.  (  Chap.  premier,  -^jjr,  l6.)  qu'il  sefl  beaucoup  agrandi, 
c^uU  J.  JurpaJJ'é  en  Jagejfe  ceux  qui  ont  été  avant  lui  Jur  Jé- 
Tujulem  ,  &c.  eft  aufîi  la  vraie  peinture  qui  eft  faite  ailleurs 
de  Salomon.  (III.  Rois  IV,  21,  26,  29  &  34.)  Il  faut 
y  joindre  ce  qui  eft  dit  (III.  Rois  IV.  32.).  du  grand 
nombre  de  paraboles  que  Salomon  ccnfipofa  ,  avec  ce  qui 
«ft  dit  F.c*.l.  XII.  II.  En  un  mot,  il  n'y  a  aucun  livre 
de  l'Ancien  Teftainent ,  qui  ait  auiTi-bien  le  caraftère  de 
celui  dont  il  port€  le  nom  que  l'Eccléfiafte.  M.  de  V.ne 
peut  donc  (ans  témérité  en  retufer  la  gloire  à  Salomon , 
ainfi  qu'il  le  fait  dans  fon  DiHlonnaire  PhiloJ^phique. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  témérité  à  dire  que  ce  Livre  fa» 
cré  eft  l'ouvrage  d'un  Phitofophe  Epicurien  ,  qui  répète  à  cha- 
que pjgt  que  le  Jufle  &  ritnpie  Jont  jujets  aux  mêmes  accidens  , 
que  f  homme  na  rien  déplus  que  la  bête  ,  qu'il  vaut  mieux  n'être 
vas  né  qu^.  Icxifitr ,  qu'il  n'y  a  point  d! autre  vie  ,  é*  qùïl  n'y 
a  rien  de  bon  6»  de  raifonnable  que  de  jouir  en  paix  du  fruit 
de  fes  travaux  avec  la  femme  qu'on  aime. 

M.  de  V.  auroit  dû  faire  deux  réflexions ,  avant  que  de 
taxer  Salomon  d'Epicurifme.  Premièrement  on  doit  juger 
des  fentimens  d'un  Auteur ,  &  par  les  principes  qu'il  éta- 
blit d'abord  ,  &  par  la  conclufion  &  le  réfultat  de  tout , 
&  juger  par- là  de  ce  qui  s'y  trouve  entremêlé.  Or  ,  félon 
cette  règle  ,  le  Livre  de  r£<:c/e/î'îy'?«  doit  pafl'er  pour  un  Livre 
très  moral,  &  conforme  aux  principes  de  la  piété.  Par 
exemple ,  le  premier  Chapitre  ne  refpire  que  le  détache- 
ment &  le  dégoût  des  chofes  du  monde  ;  &  il  n'y  a  rien 
de  plus  beau  que  la  morale  qui  y  eft  contenue  dans  le  der- 
nier. Le  fouvenir  du  Créateur  y  eft  recommandé  dans  les 
ierm«s  les  plus  touchans  &  par  les  raifons  les  plus  foiides, 
La  conclufion  de  ce  Chap.  qui  eft  donnée  comme  la  con- 
clufion de  tout  le  difcours ,  renferme  en  abrégé  toute  la 
piété ,  &  on  y  intimide  même  les  homsies  par  la  crainte  du 
jugement  dernier. 

En  fécond  lieu ,  dans  des  livres  de  cette  antiquité  il  efl 
fort  mal  aifé  de  juger  de  la  méthode  qu'un  Auteur  a  fuirie. 
Il  fe  peut ,  par  exemple ,  que  Salomon  y  ait  introduit  àts 
Interlocuteur»  ^  quoiqu'ils  n'y  foient  pas  marqués ,  comme 
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iU  le  font  dans  le  livre  de  Job,  &  que  ce  c^'ll  y  a  de  cho-. 
quant  &  de  dur  pour  des  oreilles  pieufes ,  foit  l'objei'^lion 
que  Sjtomon  réfout  duns  ce  qu'il  y  a  de  conforme  aux  len- 
limens  de  \a  vraie  Religion  ;  ou  hier»  il  fe  peut  que  ce  foient 
des  ob)edions  &  des  difficultés  qu'il  fe  propofe  à  lui-même 
pour  les  lever.  Les  admirateurs  del'antiquiié  profane  ne  négli- 
gèrent rien  de  ce  que  peut  fournir  l'art  de  lacritique &  d'un  juge- 
ment équitable  pour  faaver  les  endroits  qui  paroifToient  au  pré- 
judice de  leurs  Auteurs  ;  pourquoi  n'aura-t-on  pas  cette  équité 
pour  les  Livres  facrés  ?  D'ailleurs,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
feioit-il  pofTible  que  l'Auteur  de  VEccUJIajU  montrant ,  dans 
tout  le  cours  de  (on  Livre  ,  la  vanité  de  la  grandeur,  des 
xichefles,  des  plaifirs  &  dé  la  fcience  ,  finit  par  dire  qu'il 
n'y  a  rien  de  bon  que;  de   s'enivrer  des  faufTes  délices  de  la 

volupté  ? 

Il  eft  certain  que  X EccUJtjjQiqne  n'eft  point  de  Salomon  ; 
mais  il  eft  taur  que  du  temps  q'îe  ce  Livre  fut  écrit,  on 
n'eut  point  encore  le  Pentateuque.  Cet  Ouvrage  fut  com- 
pofé  dans  le  temps  du  Pontificat  à'Onias  III.  fous  le  règr.e 
de  Ptolcmée  Epiphanés ,  temps  auquel  l'Auteur  du  Diction- 
naire P hilojophique  avouera  que  le  Pentauuque  étoit  connu. 
Ainfi  les  inductions  qu'il  tire  de  qu^ques  palTages  ,  ne 
prouvent  rien  du  tout. 

Il  eft  vifible  que  l'Auteur  de  YEcdériaflique  a  voulu  imi- 
ter Salomon  ;  il  copie  plufieurs  de  fes  penfées  ,  &  écrit  en 
fentences  détachées  comme  dans  les  Proverbes  ;  mais  fes  ex- 
pieffions  n'ont  ni  la  même  force  ni  la  même  vivacité.  On  ne 
peut  pas  douter  de  la  canonicité  de  ce  Livre  ;  elle  a  été  dé- 
clarée dans  plufieurs  Conciles ,  enu'autres  dans  celui  de 
Trente. 

ÉGALITÉ. 

La    Religion  feule   nous   éclaire  fur    rinigaliU  des 
dons    du    Créateur, 

J-^Ieu  cftil  injufte  dans  le  partage  inégal  de  (es  dons  c 
^'o^  ,  il  eft  rempli  d'équité ,  &  la  raifon  feul«  femble  no»s 
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éclaircîr  ce  Myftère.  Nous  ayant  deftinés  à  la  Béatitude  ; 
il  doit ,  par  le  plan  de  fa  fagefle ,  nous  donner  tout  ce 
qui  eft  néceflaire  pour  l'obtenir.  Sans  pouvoir  fixer ,  ni  même 
connoître  précifément  cette  mefure  de  grâces ,  nous  en 
fommes  auffi  affurés  que  de  l'équité  de  Dieu-même ,  parce 
qu'elle  en  naît  néceflairement  :  dès-lors  plus  de  nuages  & 
de  doutes  fur  cet  objet.  Eh ,  faut-il  pour  s'en  convaincre  , 
parcourir  les  Nations  &  les  fiécles ,  entrer  dans  l'abîme 
des  cœurs  ?  Cette  voie  eft  obfcure  ,  téméraire ,  impoflîble  ; 
mais  tout  eft  certain,  tout  eft  lumineux,  loifqu'au  lieu  de 
confidérer  l'écorce  &  l'apparence  des  moyens  extérieurs , 
on  ne  les  envifage  ,  que  dan?  la  fagefle  infinie  de  Dieu  j, 
fut-elle  cachée,  elle  eft  jufte,  elle  eft  adorable. 

Ce  principe  évident  fuppofé  ,  il  en  eft  un  autre  aufli  cer- 
tain qui,  très-conforme  à  cette  juftice,  préfente  la  mifé- 
ricorde  fous  un  nouveau  jour.  Outre  les  dons  généraux 
qui  forment  l'appanage  de  chaque  créature ,  Dieu ,  fource 
infinie  de  biens ,  peut  en  répandre  de  nouveaux  fur  celles 
qu'il  honore  de  fes  regards.  Quel  eft  l'objet  de  cette  préférence  ^ 
Myftère  impénétrable.  Mais  enfin  c'eft  un  trait  de  bonté 
fur  les  uns  qui  n'altère  en  rien  les  régies  de  l'équité ,  tou- 
jours inviolables  (ur  les  autres.  En  donnant  ce  qu'il  doit  , 
(  fuppofons  fi  on  veut  toute  l'étendue  ce  terme  ,  )  il  peut 
encore  donner  ce  qu'il  ne  doit  pas.  La  critique  la  plus  au- 
dacieufe  ne  peut  appeller  injuftice  cette  nouvelle  libéralité  : 
tant  il  eft  vrai ,  que  fi  les  hauteurs  de  la  Religion  font 
inacceftlbles ,  rien  n'y  eft  contraire  à  la  raifon.  C'eft  bien 
injuftement  que  les  Philofophes  prétendent  fans  cefle  la  lui 
oppofer. 

Loin  de  prouver  cette  oppofition ,  ils  tombent  en  con- 
tradi£lion  avec  eux-mêmes;  &  la  chofe  eft  inévitable  quand 
on  agit  fans  principes.  En  effet ,  d'un  côté  ils  établiflent 
les  droits  du  Seigneur  avec  une  rigueur  qui  tient  du  deftin  ; 
de  l'autre,  ils  attribuent  à  la  créature  des  privilèges  con- 
traires à  fa  dépendance.  Suppofons  l'égalité  parfaite  des 
dons  du  Seigneur;  de- là  il  réfulte  que  l'homme  forme  feul 
fa  vertu  &  fon  fort.  C'eft  l'erreur ,  non  pas  feulement  des 
Pélagiens ,  mais  de  ces  Stoïciens  fuperbes  ,  qui  demandoienc 
^  Jupiter  les  biens ,  la  fanté ,  &  non  pas  la  vertu  j  parc« 
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l^lls  la  trouroient  dans  leur  propre  cœur.  Dès  que  dans  le 
genre  des  bienfaits  &  des  fecours ,  Dieu  ne  peut  rien  donner 
aux  uns ,  par  préférence  aux  autres ,  il  eil  évident  que  la  dif- 
férence des  vertus ,  &  même  du  fort  éternel ,  ne  vient  que  de 
rotre  choix.  Le  vertueux  &  l'élu  ne  doivent  rien  à  Dieu  de 
plus  que  le  pécheur  &  le  réprouvé  ;  puifque ,  n'ayant  reçu 
comme  eux  ,  que  les  grâces  attachées  en  quelque  forte  à  leur 
exiflence,  la  fidélité  &  le  fuccès  font  l'ouvrage  de  leur  indus- 
trie feule,  &  naifl'ent  de  leur  fond.  Quoi  de  plus  téméraire  ic 
de  plus  fuperbe  qu'une  telle  dot^rine  ?  Elle  naît  ée  l'égalité 
prétendue  des  hommes. 

La  Religion  feule  nous  offre  un  plan  de  fagefle ,  qui  allie 
d'une  manière  admirable  le  domaine  du  Créateur  &  les  privi- 
lèges de  l'homme.  Elle  nous  dit  que  nous  avons  tous  les  fe- 
cours conféquens  à  notre  fin;  voilà  l'équité:  elle  nous  montre 
fur  des  êtres  chéris  une  nouvelle  mefure  de  bienfaits;  voilà 
l'amour  :  elle  fixe  notre  fort  fur  nos  oeuvres  ;  voilà  la  liberté  , 
la  coopération.  Elle  nous  offre  enfin  fes  œuvres  mêmes  , 
comme  les  fruits  du  fecours  divin,  plus  encore  que  de  notre 
cœur;  voilà  ce  qui,  fans  déroger  au  mérite  de  la  créature, 
feche  la  racine  même  de  l'orgueil,  ôc  rapporte  à  fon  auteur  le 
fuccès  de  fa  deftinée  éternelle.  Malgré  ces  lumières  ,  il  efl 
encore  des  myftères ,  &  nous  devons  les  adorer;  mais  ce  font 
desmyftères  de  hauteur  &  de  fagcffe  ,  inféparablement  atta- 
chés aux  œuvres  du  Seigneur,  &  non  pas  des  myftères  d'ini- 
quité &  d'inconféquence,  tels  que  ceux  d'une  Philofophie  in- 
quiète. 

g»-  =*?>  ■  «S 

ENCYCLOPÉDIE. 
Hifloire  &  jugement  de   cet   Ouvrage, 


o. 


N  fait  que  cet  Ouvrage  dont  on  a  dit  trop  de  bien  & 
trop  de  mal ,  a  été  entrepris  par  deux  Auteurs  célèbres ,  dont 
l'un,  M.  Did.***  ,  étoit  jurtement  fufpeft  par  (es  Penfées  Phi- 
lofophiquts,  L'impreiïion  du  fécond  volume  fut  achevée  en 
17  51.  Les  rédaâeurs,  en  s'appropriant  les  ouvrages  entiers 
d'une  foule  d'Ecrivains,  avoient  la  modeilie  de  s'^onoocç^ 
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comme  des  génies  du  premier  ordre ,  comme  les  prodiges  de 
leur  fiècle.  Le  P.  Berner  ,  Auteur  du  journal  de  Trévoux  ,  nt 
s'en  laifla  pas  impofer  par  leur  ton  audacieufement  philofo- 
phique.  Il  prouva  que  ce  Diâionnaire  du  [avoir  univerfel  éioit 
compofé  par  des  hommes  qui  favoient  peu ,  fi  l'on  excepte  ce 
qui  regarde  la  Phyfique,  les  Mathématiques  &  les  belles- 
Lettres.  11  démontra  que  c'étoit ,  ainfi  que  tant  d'autres  com- 
pilations ,  une  Bibliothèque  très-imparfaite  ,  qui  écraferoit 
ceux  qui  la  dreflbient.  Enfin  il  ne  vit  dans  leur  magafin  des 
Sciences,  que  larcins,  que  plagiats,  que  maximes  hardies, 
contraires  à  la  Religion  &  à  l'État.  Ces  accufations  alarmè- 
rent le  Gouvernement  ;  les  travaux  des  Editeurs  furent  fuf- 
pendus,  &  l'Ouvrage  fupprimé  par  un  arrêt  du  Confeil  du 
7  Février  1752.  Cependant  le  temps,  les  amis,  les  protec- 
teurs ,  difTipèrent  cet  orage  ;  &  l'Ouvrage  continua  de  s'exé- 
cuter en  1754,  comme  il  avoit  été  commencé. 

Le  Miniflère  public  s'étoit  flatté  en  vain  ,  que  la  Religion 
feroit  refpeûée  par  les  Editeurs.  Leur  Didionnaire  parut  bien 
moins  au»  gens  de  bien  la  compilation  de  tous  les  élemens 
des  Sciences  &  des  Arts ,  que  l'arfenal  de  l'Incrédulité.  On 
auroit  pu  y  trouver  au  beïoin  les  armes  rouillées  d'Epicure, 
de  Pyrrhon  ,  de  Celfe  ,  de  Spinofa  ,  A'Hobbes ,  &c.  finon  aigui- 
fées  ,  du  moins  réparées  &  reblanchies.  Les  Critiques  judi- 
cieux fécondèrent  le  Journalise  de  Trévoux,  &  il  n'y  eut 
guère  d'année  qu'il  ne  parut  des  Ouvrages  folides  contre  YEn- 
cyclopédie.  M.  Abraham  Chaumeix  l'attaqua  dans  un  grand 
nombre  de  volumes.  Le  Parlement  joignit  un  Arrêt  aux  écrits 
àes  Anti-Encyclopédijles  ^en  1759,  &  un  Arrêt  du  Confeil 
révoqua  le  privilège  &  porta  le  dernier  coup  à  {'Encyclopédie, 

M.  Joly  de Fleury^  premier  Avocat  Général,  dans  le  beau 
Réquifitoire  par  lequel  il  demanda  la  condamnation  de  ce 
livre  ,  fait  paroître  la  Société ,  l'Etat  &  la  Religion  qui  fe  pré- 
fentent  au  tribunal  de  la  Juftice  ,  pour  y  porter  leurs  plaintes. 
Leurs  droits  violés, leurs  Loix  méconnues  ,  l'impiété  qui  mar- 
che le  front  levé  ,  &  qui  paroît ,  en  les  ofFenfant ,  fe  promet- 
tre l'impunité  ,  font  les  puifTans  motifs  qui  les  y  conduifent 
pour  implorer  les  fecours  de  l'autorité.  Il  peint  l'humanité 
frémiflante  ,  les  Citoyens  alarmés,  les  Miniflres  gémilTans, 
à  la  vue  de  ces  Ouvrages fcandaleux ,  qui  inondent  le  Public. 

»  Qu'il 


ENCYCLOPÉDIE.  145 

»  Qu'il  efttrifte  pour  nous ,  s'écrie-t-il,  de  penfer  au  juge- 
«  men:  quela  poftérité  portera  de  notre  liècle  ,  en  parlant 
»>  des  Ouvrages  qu'il  produit  !  Qu'il  eft  fenfible  à  la  Reli- 
«  g-on  de  voir  (ortir  de  fon  fein,  uneft^te  de  prétendus  Phi- 
»  lofophes ,  qui ,  par  l'abus  de  l'efprit  le  plus  capable  de  dé- 
»>  grader  l'humanité  ',  ont  imaginé  le  projet  infenlé  de  réfar- 
ï>  mer  ,  difons  mienx  ,  de  détruire  les  premières  véiités  ^ra- 
ï>  vées  dan»  nos  cœurs  par  la  main  du  Créateur,  d'abolir  fon 
j>  culte  &  fes  Miniftres ,  &  d'établir  entîn  le  Déilime  &:  le 
ï)  Matérialifme  !  ■» 

Se!on  M.  Joly  de  TUury ,  la  Philofopbie  des  faux  Savans 
du  fiècle  eft  celle  que  l'Apôtre  foudroie.  11  demande  enfuite, 
s'ils  connoiflent  la  véritable  définition  de  VEfprit  jort  ?  »  Qui 
î7  établit  en  effet  la  véritable  force  de  l'Efprit  ?  Ne  font-ce 
w  pas  les  principes ,  les  témoignages  ,  les  autorités  fur  lef- 
î>  quelles  il  fe  fonde,  les  vertus  que  lui  mérite  le  bon  ulage 
ï>  qu'il  fait  des  lum  ères  que  lui  accorde  le  Dieu  qui  eft  le 
j)  Seigneur  de  toutes  les  fciences  ?  Un  efprit  véritablement 
»>  fort  eft  un  efprit  éclairé  parla  lumière  fupérieure ,  &  qui 
î>  connoît  la  vérité  par  des  principes  certains  ,  foutenu  aa 
»  dehors  par  les  témoignaf-es  qu'on  ne  peut  recufer.  Jamais 
»»  le  déiéglement  des  pallions  ne  l'affei^e  ni  n'influe  fur  ds 
j>  connoiffances  ni  fur  fes  jugemens.  Le  fidèle  feul  poflede 
j>  cette  force  d'efprit  :  l'erreur  &  l'aveuglement  font  le  par- 
»  tage  de  l'iricrédule,  guidé  par  fon  fens  particulier  &  par  fs 
>>  foible  raif'on.  » 

L'iliuftre  Magiftrat  venant  enfuite  à  VEncydopédic,  examine 
les  renvois ,  la  ciet  du  fyftême  EncyclepsiUque  ^  le  fetret  d'une 
myftérieufe  Philofophie,  &  cite  ce  morceau  remarquable  d'un 
<ies  Critiques  de  ce  Diftionnaire.  j>  Les  renvois  des  chofes  at- 
3)  tiqueront,  ébranleront,  renverferont  fecrétement  quelques 
«  opinions  qu'on  n'oferoitinfulter  ou  vertement ....  Il  y  au- 
»  roit  un  grand  art  dans  ces  renvois  ;  l'Ouviage  entier  en 
n  recevroit  une  force  interne  &  une  utilité  fecrète  ,  dont  les 
»  effets  fourds  feroient  néceflairement  fenûbles  avec  le  temps^ 
»  Toutes  les  fois,  par  exemple,  qu'un  préjugé  uarional  mé- 
ï>  ritero'.t  du  refpeft,  il  faudroit ,  à  fcn  article  particulier, 
»  l'expv^ier  reTpeâueufement  avec  tout  fon  cortège  de  vraifem- 
«  blance  &  de  féduûjon  ;;  Qiais ,  renverfer  réd.fice  de  fange, 
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3)  diflïper  un  vain  amas  depouflîère,  en  renvoyant  aux  ar^ 
>»  tlcles  ,  où  des  préjugés  folides  fervent  de  bafe  aux  véri- 
9}  tés  oppofées  :  cette  manière  de  détromper  les  hommes 
«  opère  très- promptement  (ur  les  bons  efprits;  &  elle  opère 
T)  infailliblement  &i  lans  aucune  fâcheufe  conséquence,  fe- 
»  crétement  &  lans  éclats  fur  tous  le*  efprits.  n 

Les  articles  Adorer,  Dimanche,  ChrjUanijme  ^  Confcience , 
'Athées ,  A utoriié ,  Démonflration,  Cerf,  Corruption  ,  Ethiopien  ^ 
font  le  principal  objet  du  Magiftrat.  II  dit  de  c»  ces  préten- 
«  dus  Philofophes  qui  ofent  fe  donner  aujourd'hui  pour  des 
yy  génies  du  premier  ordre  ,  pour  la  gloire  de  la  Nation  , 
»  pour  les  Reflaurateurs  de  la  vraie  fcience ,  &  les  Bien- 
«  faiifleurs  de  l'humanité  ,  ayant  le  courage  d'aimer  les 
»  hommes  &  la  prudence  de  les  fuir,  que  n'ont-ils  eu  plutôt 
«  le  courage  &  la  prudence  de  ne  pas  écrire  ?  »>  Il  rappelle 
la  fin  malheureufe  de  Morin  Si  de  Benelot.  Nos  prédécef- 
feurs  ont  condamné  ,  dit- il ,  au  fupplice  le  plus  affreux  , 
comme  criminels  de  Leze-Majeflé  ,  des  Auteurs  qui  avoient 
compofé  des  Vers  contre  l'honneur  de  Dieu  ,  fon  Eglife 
&  l'honnêteté  publique. 

M.  Joly  de  Fleury  donne  le  dernier  coup  de  pinceau  à  !'£«- 
cyclopéJie  «  Cet  Ouvrage  trop  fameux ,  dit-il ,  qui  dans  fon 
w  véritable  objet  devolt  être  le  Livre  de  toutes  les  cornoif- 
r>  fances,  eft  devenu  celui  de  toutes  les  erreurs.  On  ne  cefloit 
ïî  de  iious  le  vanter  comme  le  monument  le  plus  propre  à  faire 
»  honneur  à  la  Nation  ,  &  il  en  fait  aujourd'hui  l'oppro- 
»  bre.  » 

La  conciufion  de  ce  Réquifitoire  eft  digne  de  la  plus 
grande  attention.  «  Il  étoit  réfervé  à  ces  prétendus  Philo- 
j>  fophes ,  dit  l'éloquent  Magiftrat ,  de  nous  délivrer  dir 
»  joug  de  toute  autorité ,  de  nous  difpenfer  de  tout  culte , 
>»  de  bannir  toutes  les    vertus ,    de  nous   ôter  jufqu'à  la 

»  liberté d'établir  le  règne  des  paftions  ,  de  rompre 

n  les  liens  qui  nous  unlflent  les  uns  aux  autres.  Voilà  la 
V  doûrine  de  ces  oracles  de  l'impiété.  Livrés  à  leur  ima- 
»  gination,  ils  ont  éteint  en  eux  la  lumière  naturelle;  ils 
»  induifent  en  erreur  leurs  Concitoyens  &  pervertiffent  le 
»  monde.  Enfans  ingrats  &  rebelles ,  ils  méconnoiffent 
M  l'Auteur  de  tous  dons  -,  &  femblables  à  ces  infenfés  dont 
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»  parle  un  Ecrivain  Sacré,  {Job.  21.)  Retîrez-vous  de 
»  nous,  lui  dirent-ils,  nous  n'avons  pas  befoin  de  vos 
]i  lumières  ,  nous  ne  oe  connoiiïons  ni  vos  promelTes  ni  vos 
»  miracles.  Dans  cette  folle  prélomption  ils  font  dans  une 
»  forte  de  délire  ,  &  marchent  en  plein  jour  comme  des  aveu- 
»  gles  au  milieu  des  ténèbres,  n 

Depuis  que  cet  article  eft  compofé ,  les  derniers  volumes  de 
cet  immenfe  Magailn  de  connoilTances  &  d'erreurs  a  paru.  Le 
Gouvernement  les  a  traités  comme  leç  premiers  ;  ils  ont 
été  fupprimés  &  les  Libraires  enfermés  à  la  Baftille.  Il  eft 
à  fouhaiter  que  l'attention  paternelle  du  Roi,  &  les  con- 
feils  des  'oons  Citoyens  faffent  rentrer  en  eux-mêmes  les 
Compilateurs  de  ce  Diaionnaire.  Ils  s'appellent  les  pré- 
cepteurs du  genre  humain  ;  qu'ils  ne  le  corrompent  donc 
point.  Capables  de  nous  donner  de  l'excellent  dans  plu- 
fieurs  genres  ,  qu'ils  ne  touchent  plus  aux  objets  qui  font 
au-de(Tus  de  leur  portée,  &  qui  méritent  le  filence  du  Phi- 
lofophe  qui  veut  être  tranquille  ,  &  le  profond  refpeft  du 
Chrétien  éclairé   qui  aime  fa  Religion. 
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§.  I. 

Néceffitc  de  croire  à  r Enfer. 

i  Ourquoi  ôter  aux  méchans  la  crainte  des  maux ,  qui 
les  attendent  dans  une  autre  vie  ?  C'eft  ,  dit  M.  l'Abbé 
Trublet ,  leur  nuire  ,  c'eft  nuire  à  la  Société  ;  c'eft  fe  nuire 
à  foi-même.  Que  penfer  donc  d'un  Livre ,  tel  par  exem- 
ple ,  que  celui  de  M.  de  V.  où  il  lemble  qu'on  s'eft  plu  à 
peindre  les  hommes  plus  méchans  qu'ils  ne  font  encore  , 
&  où  l'on  brife  en  même-temps  le  frein  le  plus  propre  à 
les   retenir,   le    frein   de    la    crainte   des   peines    éternel- 

Mais ,  difent  quelques  Incrédules  ,  ce  frein  eft  bien  foi- 
ble  :  &  du  moins  celui  des  Loix  humaines  eft  beaucoup 
plus   fort. 

Je  le  veux  ;  mais  1,^  Ces  deux  freins  réunis  feront  plus. 
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forts  qu'un  feul  ;  &  le  premier  fortifier^  encore  le  fecondJ 
2.^  Les  Loix  humaines  ne  puniflent  pas  tous  les  méchans  , 
ni  toutes  les  méchancetés.  3.**  La  force  de  ces  Loix  eft 
relative  à  la  différence  des  caraftères  ;  &  fi  tel  méchant 
craint  plus  la  potence  que  l'Enfer,  tel  autre  craint  plus 
rtnfer  que  la  potence  ,  &  même  braveroit  une  mort  après 
laquelle  il  n'auroit  plus  rien  à  craindre.  De  part^ils  carac- 
tères font  moins  rares  qu'on  ne  penie  ;  &  le  Suicide  ,  û 
fréquent  depuis  quelques  années ,  en  eft  la  preuve  :  c'eft 
un  des  effets  les  plus  frappans  des  progrès  de  l'incrédulité. 
Ne  pas  conv«nir  qu'il  eft  des  hommes  que  la  mort  paffa- 
gcre  n'arrêteroit  pas,  fans  la  mort  éternelle  qui  peut  la  fui- 
vre  ,  ce  feroit  mal  connoitre  l'homme  ;  &  je  vois  en  effet 
que  quelques  Ecrivains  Incrédules  le  connoiflent  msl.  De-là 
en  grande  partie ,  le  faux  de  leurs  fyftêmes  de  Morale.  Ils 
n'ont  étudié  l'homme  que  dans  leur  cabinet  ;  ils  parlent 
d'expérience ,  de  morale  expérimentale  ,  &  ne  connoiflent 
pas  le  monde. 

Le  frein  de  la  crainte  de  l'Fnfer  n'eft  pas  aufïi  fort  ni 
ayfTi  général  qu'il  devroit  l'être;  mais  il  l'eft  encore  affez, 
pour  mériter  d'être  précieufement  confervé  ,  même  à  ne 
confidérer  la  chofe  qu'humainement ,  politiquement ,  & 
par  rapport  à  la  Société  civile.  La  Religion  n'arrête  pas 
tous  les  hommes  ,  mais  elle  en  arrête  un  très-grand  nom- 
bre. Elle  n'arrête  pas  les  mêmes  hommes  en  toutes  occa- 
fions  contre  toutes  fortes  de  crimes ,  &  malgré  tout  degré 
de  paiTion  ;  mais  elle  les  arrête  en  d'autres  circonftances  , 
&c.  &  c'cft  toujours  beaucoup.  En  un  mot,  fans  empê- 
cher tout  le  mal  qui  naît  à  la  Société  ,  ce  que  ne  font  pas 
non  plus  les  loix  humaipes ,  elle  en  empêche  une  grande 
partie  ,  &  l'expérience  le  prouve  encore  ;  mais  cette  preuve 
n'exifte  pas  pour  la  plupart  des  Incrédules  :  ils  ne  vivent 
pas  avec  ceux  qui  la  leur  fourniroient ,  avec  les  Miniflres. 
de  la  Religion  ,  &  en  particulier  du  Sacrement  de  Péni- 
tence. Beaucoup  de  prétendus  Philofophes,  ou  pour  mieux 
di:e  ,  de  beaux  efprits  ,  ne  connoifTent  pas  plus  les  effets 
de  la  Religion,  que  la  Religion  même.  Les  ConfefTeurs^ 
témoins  journaliers  de  ces  effets  ,  pourroient  les  leur  ap- 
prendre. Tel  homme   qui  n'eo  fàura  i,amais  rien  ,  doit  foii 
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Iwnneur ,  (es  biens,  fa  vie  même  à  un  bon  Prctre,  à  un 
bon  Religieux ,  à  qui  un  Icélérat  quelquefois ,  «n  com- 
plice mécontent ,  s'eft  adreffé  par  un  rtite  de  Religion  , 
&  fur  du  fecret ,  lui  ac-)ntié  fes  deteftables  projets.  Sans 
cette  confidence,  ils  alloient  être  exécutés.  Le  fcélérat  fe 
perdoit  lans  doute  ,  mais  il  n'eût  pas  péri  feul.  Ce  que 
je  viens  de  dire  n'efl  point  auiïî  rare  qu'on  pourroit  le 
c:c're  ,  lorlqu'on  n'a  pas  la  forte  d'expérience  qui  en  inl- 
truir. 

L'Auteur  de  F^mi  des  hommes  avoit  dans  l'efprit  cette 
penfée  ,  ou  quelqu'autre  équivalente  ,  lorfque  ,  )  Tome  pre- 
mier ,  pag.  62  de  l'Edit.  in- 12.  (il  parle  de  «  certains 
î»  miferables  Libelles,  gauchement  plâtrés  cTun  vernis  de 
M  didertation  fur  le  droit  public  ,  &  cependant  bien  ac- 
ï>  cueillis  depKiis  quelques  années  chez  nous ,  où  l'on  ofe 
w  avancer  que  les  Minières  de  la  Religion  ne  font  d'au- 
»  cune  utilité  dans  l'Etat.  » 

Mais  indépendamment  de  l'expérience  qu'ont  lei  Con- 
feiïeurs,  qui  ne  connoit  pas  des  hommes  nés  très-méchans , 
&  que  la  Religion  feule  empêche  de  l'être,  du  moins 
autant  qu'ils  le  feroient  fans  elle  ?  Des  hommes  pleins  de 
pafTions  vaincues  ,  &  vaincues  par  la  Religion  ;  des  fcélé- 
rats  convertis  ,  &c.  Qui  ne  connoît  pas  au  contraire  d'hon- 
nêtes gens  devenus  des  frippons  en  devenant  Incrédules  ? 
Tel  domeftique  jufqu'alors  fidèle  ,  a  volé  fon  maitre  pour 
avoir  entendu  dire,  ou  à  d'autres,  en  le  fervant  à  table  » 
que  TEnfer  n'épouvantoit  que  les  fots. 

»  Nous  diiTertons  fur  la  Religion  devant  noî  gens,  fi- 
>»  non  d'une  façon  très- impie,  du  moins  fouvent  fort  lé- 
3»  gère ,  fur  les  fuperftitions  popu'aires.  Tout  cela  porte 
»  coup  fur  les  mœurs.  »  (  L'Ami  des  hommes  y  tom.  Il ,  pag. 
167.  ) 

Plus  haut  l'Auteur,  parlant  de  nos  anciens  Militaires, 
avoit  dit  : 

»  Dans  les  Garni£ans,  les  OfRciers  plus  portés  cepen- 
»  dant  aux  débauches  d'éclat  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui, 
»  alloient  à  la  MefTe  au  fortir  de  chez  leur  Commandant, 
r>  Ces  hommes  inconféquens  &  quelquefois  brutaux  ,  ne 
M  fouffioient  pai  cju'on  ou  uq  mgt  équivoque  fur  la  Reli-» 
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I)  gion  devant  eux  ,  &  difoient  hautement  qu*un  homme 

?>  fans  Religion  ne  pouvoit  être  qu'un  coquin.  » 

Confervons-la  donc  précieufement  dans  nous-mêmes  & 
dans  les  autres  ,  cette  Religion  fi  utile  à  la  Société  ,  con- 
fervons-la parmi  les  honnêtes  gem.  Je  prends  ce  mot  dans 
les  deux  fens  que  l'ufage  lui  donne ,  pour  la  mieux  con- 
ferver  parmi  les  mal-honnêtes  gens  &  parmi  le  peuple  j 
&  payons  le  tribut  d'une  jufte  reconnoiflance  à  ceux  qui , 
comme  l'Auteur  de  l'Ami  des  hommes ^  écrivent  de  manière 
à  la  conferver  parmi  les  hommes.  C'eft  bien  un  fervice 
d'ami. 

f .    I  L 

Ohjeci'ions    des    Incrédules    contre    VEnfcr» 

«  Quel  Dieu  ,  quelle  Religion  ,  qui  damne  le  plus  grand 
»  nombre  !  Dieu  ne  pouvoit-il  pas  ne  pas  créer  tant  de 
»  coupables  ,  ou  prévenir  leur  infortune?  Etant  bon, 
»  comment  ne  l'a-t-il  pas  fait?  Ainfi  il  feroit  plus  à  fou- 
»  haiter  qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu  ,  que  d'en  admettre 
»  un  qui  paroît  cruel.  L'Athée  eft  moins  déraifonnable  que 
»>  le  Chrétien.  » 

Réponse,  i*'.  Cette  objeâion  eft  commune  à  tous  ceux 
des  Déiftes,  qui  admettent  un  Dieu  rémunérateur  de  la 
vertu,  &  vengeur  du  crime.  2^.  La  difficulté  feroit  la  même 
dans  le  cas  où  il  n'y  auroit  qu'un  feul  homme  criminel  & 
réprouvé.  3^.  Quelle  idée  a-t-on  de  la  bonté  de  Dieu? 
exclut-elie  la  fagefle  &  fa  )uftice  ?  Si  elle  n'eft  pas  incom- 
patible avec  la  punition  de  quelques  coupables ,  pourquoi 
le  feroit-elle  avec  le  châtiment  de  plufieurs,  &  même  du 
grand  nombre  ,  s'il  mérite  punition  ?  Si  cette  bonté  punit 
plufieurs  d'un  fupplice  éternel ,  il  eft  également  mérité.  Ainft 
la  difficulté  ne  tire  point  fa  force  ni  du  petit  ni  du  grand 
nombre  des  coupables,  ni  de  la  durée  des  fupplices  prépa- 
rés ,  mais  du  péché ,  de  fes  malheurs ,  &  d'une  bonté  en 
Dieu  mal  entendue ,  qui  ne  pourrolt  faire  que  du  bien  , 
même  aux  plus  indignes  ;  comme  fi  Dieu  fut  obligé  d'em- 
pêcher l'homme  d'abufer  de  fa  liberté,  en  s'écartant  de 
l'ordre.  Mais  cherchons  quelle  eft  la  fource  du  péché  &  de 


ENFER;  ï<rs 

ta  damnation  de    Thomme,    pour  faire    évanouir  tant  de 
blarphêmes. 

Premier  Principe.  L'homme  eft  libre  ;  il  peut  choifir 
le  bien  ou  le  mal;  le  fentiment  de  la  liberté  eft  joint  à  ce- 
lui de  rexlftence.  Les  loix,  les  menaces,  les  promelTes, 
les  châtimens,  les  récompenfes  divines  &  humaines  fuppo- 
fent  la  liberté  dans  les  hommes  :  liberté  aâive  &  dépen- 
dante ,  qui  eft  toujours  aidée  &  fortifiée  par  l'aftion  ou  le 
fecours  de  Dieu,  qui,  au  lieu  de  nuire  à  cette  liberté,  lui 
laiflie  tous  fes  droits. 

Deuxième  Principe.  L'homme  feul  eft  l'auteur  du  mal 
moral,  qu'il  choifit  par  préférence;  lui  feul  s'écarte  de  la 
îé<ïle  prefcrite.  Dieu  ne  peut  empêcher  fon  choix  ,  qu'en 
lui  ôtant  la  liberté.  Or  il  ne  le  veut  pas  dans  l'ordre  qu'il 
a  établi:  le  Créateur  n'eft  obligé  à  rien.  Le  devoir  de  la 
créature  libre  &  fecourue ,  eft  de  fe  conformer  aux  volon- 
tés connues  de  ion  Dieu.  S'il  y  réfifte,  1  homme  feul  eft 
refponfable  de  cet  abus.  Dieu  le  permet  ;  mais  il  ne  le 
fait  pas.  Tout  ce  que  Dieu  fait  eft  réel  ;  l'injuftice  &  la 
malice  ne  font  qu'un  défaut  ,  dont  le  cœur  humain  feul 
eft  la  fource.  Je  lais  que  Dieu  par  un  miracle  de  fa  puif- 
fance  pourrolt  empêcher  le  crime;  mais  eft-il  obligé  de 
faire  tout  ce  qu'il  peut  ?  Que  l'homme  ne  fe  plaigne  que  de  lui- 
même  ,  s'il  abufe  de  fa  liberté ,  s'il  ferme  les  yeux  à  la 
lumière,  s'il  s'étourdit  contre  les  cris  de  fa  confrier.ce,  s'il 
s'abandonne  à  fes  paftions  :  Dieu  en  permettant  ce  défor- 
dre  ,  fait  en  tirer  le  bien  &  fa  gloire,  mais  il  le  défend  & 
il  l'empêche  autant  qu'il  doit. 

Seconde  Objection.  «  Un  père  qui  pourrolt  préve- 
n  nir  le  mauvais  ufage  qu'il  voit  que  fes  en  fans  feront 
«  de  fes   biens  ,  feroit-il  bon  s'il  ne  l'empêchoii  pas  ?  n 

Réponse.  Non  :  mais  il  y  a  bien  de  la  différence.  La 
bonté  finie  &  créée  eft  néceffairement  dépendante  ;  elle 
doit  toujours  fe  conformer  à  la  volonté  &  à  la  gloire  de 
Dieu.  Un  père  doit  empêcher  tout  ce  qui  eft  contraire  à 
cette  fin.  D'ailleurs  un  père  eft  obligé  d'aimer  fes  enfans 
comme  lui-même  ;  il  ne  doit  pas  fouffrir  en  eux  ce  qu'il 
ne  peut  faire  lui-même.  11  eft  refponfable  à  Dieu  de  lui 
&  des   fians  ;  mais  la  bonté  de  Dieu   eft  indépendantei 
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Elle  ne  fe  communique  au  dehors ,  qu'aufant  qu'ell-e  veut 
&  comme  elle  veut.  La  cenfarer  ,  parce  qu'elle  fe  répand 
avec  mefure  ,  ce  feroit  aufli  attaquer  la  puiflance  ,  que  fi 
on  la  blâmoit  de  ce  qu'elle  produit  des  ouvrages  finis  & 
limités. 

Troisième  Objection.  «  Un  Dieu  jufte  peut-11  fe 
5>  mefurer  avec  fa  créature ,  en  l'accablant  de  toutes  fes 
j>  vengeances  pendant  toute  fon  éternité  pour  une  taut« 
j>  d'un  inftant  ?  » 

Réponse.  Ici  rien  n'eft  contraire  à  fa  juftice  ;  &  toi't  la 
juftifie.  Qui  ne  veut  pas  aimer  Dieu  ,  mérite  d'être  exclu 
de  fa  pofTeflîcn ,  tandis  qu'il  ne  l'aimera  pas  :  or  ,  le  pé- 
cheur mort  ne  l'aimera  jamais.  Il  aura  méprifé  l'ordre  ,  en 
fe  livrant  aux  créatures  ;  il  fera  donc  lalflé  à  fon  défcrdrc. 
Ses  plaihrs  feront  changés  en  douleurs  ,  &  fa  confcience 
en  bourreau.  Plus  l'homme  cft  petit ,  plus  fa  rébellion  eft 
énorme.  Il  eft  foible  ,  mais  il  étoit  libre  &  fecouru.  Dieu 
eft  bon  ,  mais  il  doit  venger  fa  bonté  outragée  jufqu'à  la 
fin.  Il  eft  jufte,  il.récompenfe  en  Dieu  éternel;  pourquoi 
ne  puniroit-il  pas  de  même  ?  Une  arne  immortelle  doit 
toujours  être  ce  qu'elle  a  choifi  d'être  en  fortant  du  temps  ; 
&  qui  pourroit  la  changer  ?  Les  Elus  ne  fe  pervertiront 
pas  au  Ciel  ;  les  Damnés  fe  convertiront-ils  aux  Enfers  ? 
Un  Dieu  éternel  &  immuable ,  ne  changera  ni  leur  fort 
ni  fes  décrets. 

tffl^ =  =^  S^ 

ESPRITS-FORTS. 

La  vanité   efl  la  fourcc    de  leurs  Ecrits, 

J-jEs  Efprits-forts  ,  dit  M.  le  Chevalier  Ci  Arc  ,  font  comme 
les  gtns  ivres ,  qui  veulent  toujours  faire  boire  ceux  qui  /ont 
de  fens  froid. 

"Tel  eft  en  effet  le  fanatifme  des  Efprits-forts ,  non  des 
fimples  incrédules ,  ijiais  de  ceux  qui  fe  font  gloire  de  leur 
incrédulité ,  des  impies  dogmatifans  ;  car  c'eft  cette  vanité 
audacicufe  ,  qui  leur  a  fait  donner  par  ironie  ,  comme  le 
/remarque  la  Bruyère^  le  nom  (TEfvrits-forts,  Ils  cherchent 

à 


E  s  P  R  ï  T  s  -  F  O  R  T  s.  içj 

à  inrpirer  leur  prétendie  force  aux  efprits  foibles.  On  a 
dit  que  c'étoit  une  grande  partie  pour  fe  fottiBer  eux-mê* 
mes  ,  en  les  acquérant.  Quoiqu'il  en  foit  de  leur  moitif  ^ 
cette  acquifition  peu  honorable  e(l  des  plus  dangereufes^ 
Ces  efprits  foibles  font  aflei  fouvent  de  mauvais  coeurs, 
&  ils  avoient  befoin  du  frein  qu'on  leur  ôte. 

Ils  n'auroient  jamais  eu  l'efprit  de  deviner  certains  piin- 
cipes  ;  ils  ont  celui  de  tirer  certaines  conféquences ,  & 
quelquefois  contre  ceux-mêmes  qui  leur  ont  fourni  ces  pria* 
cipes. 

Depais  quelques  années  il  a  paru  un  homme  d'uo  ef- 
prit  original ,  &  d'une  conduite  ,  d'une  manière  de  vivre 
plus  originale  encore  &  plus  fingulière.  En  lui  l'homme 
eft  encore  plus  différent  des  autres  hommes ,  que  Técri* 
vain  ne  l'efl  des  autres  écrivains.  On  a  foupçonné  un  ca-î 
raftcre  fi  extraordinaire,  d'être  non  pas  faux,  mais  faâice, 
&  en  effet ,  ce  font  deux  chofes  très-différentes.  M.  R.' 
de  G.  a  donc  réellement  ce  caraflère ,  avec  lequel  il  fe 
montre;  mais  il  l'a  plutôt  parce  qu'il  fe  l'efl  fait,  que  parce 
que  la  nature  le  lui  a  donné.  Elle  lui  en  a  fans  doute 
donné  le  germe  ;  &  peut-être  a-t-il  travaillé  d'abord  à  le 
corriger ,  à  le  dompter ,  frappé  de  l'impreffion  qu'une  pa-. 
reille  fingularité  feroit  dans  le  monde.  Mais  à  la  fin ,  lafTé 
de  combattre ,  il  fe  fera  pleinement  livré  à  fon  naturel ,  & 
y  aura  même  ajouté.  Se  trouvant  bien  tel  qu'il  efl ,  & 
d'autres  le  trouvant  bien  aufli ,  il  aura  voulu  l'être  encore 
plus  ;  &  comme  on  dit  ,  il  fe  fera  un  peu  aidé  luir 
même. 

Celui  dont  nous  venons  d'ébaucher  le  portrait ,  &  dans 
lequel  nous  eflimons  bien  fincérement  à  plufieurs  égards , 
&  l'homme  &  l'Auteur ,  a  foutenu ,  comme  tout  le  monde 
fait ,  des  paradoxes  dangereux.  Il  eft  vraifemblable  qu'il 
raifonna  ainfi  en  commençant  d'écrire  :  Jur  cent  perfonnes 
qui  liront  mon  ouvrage  ,  quelqueS'Unes  l'applaudiront ,  &  qutlr, 
gués  autres  le  réfuteront ,  au  lieu  quen  me  taifant ,  je  rejlc^ 
rois  ignoré  de  toutes.  Voilà  le  vrai  motif  des  Incrédules , 
qui  ,  après  s'être  échauffés  l'imagination  dans  le  cabinet  » 
prêchent  publiquement  leur  Do6trine. 

La  plupart  des  Efprits-forts  n'ont  travaillé  que  pouf  ac* 

7°'^*  /.  y. 
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quérir  de  la  gloire ,  &  quelques  autres  feulement  poxft 
faire  du  bruit.  Le  bruit  joint ,  tantôt  à  la  gloire ,  tantôt  à 
la  honte ,  hâte  ,  étend  &  augmente  toujours  l'une  &  l'au- 
tre. De-Ià  il  eft  arrivé  que  pjufieurs  de  ceux-tnêmes  qui 
ont  écrit  pour  acquérir  de  la  gloire ,  ont  voulu  encore  faire 
du  bruit.  Dans  cette  vue  à  d'excellentes  chofes,  ils  en  ont 
mêlé  d'autres  rnauvaifes  ,  mais  très-fingulières  &  quelquefois 
fingulière^  jufqu'au  ridicule  ;  mais  qui  par  cela  même  n'en 
étoient  que  plus  propres  à  infpirer  de  la  curiofité  &  de 
l'empreflement  pour  leurs  ouvrages.  La  vanité  eft  fingulière 
dans'ces  rufes  ;  &  fon  petit  manège,  dût-il  être  apperçu  , 
elle  l'employeroit  encore  ,  pourvu  qu'il  la  menât  à  fon  but. 
Le  vain  dit  quelquefois  comme  l'avare  :  Populus  me  fihïlat , 
*t  mihi  plaiido  ,  dum ,  &c. 

Les  Incrédules  qui  ont  écrit  par  vanité  ,  ont  pris  des 
détours  plaifans  pour  fatisfaire  leur  orgiieilleufe  manie  ;  ils 
fe  font  fouvent  contredits  eux-mcmes.  C'étolt  le  cas  de 
leur  dire  :  ou  vous  me  trompie^  autrefois ,  ou  vous  me  trom- 
pei  maintenant  ;  mais  ils  fe  font  très-peu  embarrafles  des 
réflexions  qu'on  pourroit  faire.  Ils  vouloieht  répandre  le 
nom  du  Charlatan  &  vendre  fa  drogue  ,  &  peu  leur  im- 
portoit  par  quel  moyen.  Quelquefois  les  coriphées  de  la 
fetSle  ont  fait  femblant  de  fe  combattre  mutuellement  :  au- 
tre rufe  affez  femblable  à  celle  de  ces  honnêtes  gens ,  qui , 
ne  pouvant  fixer  la  populace  autour  de  leur  tréteaux, 
feignent  de  fe  battre  pour  attirer  les  palTans. 
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ÉTATS.. 

Quel  cfl  h  meilleur  Gouvernement  ?    Tout  les  hom- 
mes   doivent    s'aimer. 

TT 

\JNq  forte  de  Gouvernement  parfaite  eft  un  Être  de 
wifon  ,  parce  qu'un  bonheur  complet  à  tous  égards  n'eft 
pas  fait  pour  être  le  partage  des  hommes.  Lafageffe  humaine 
avec  fes  plus  grands  efforts  ,  ne  peut  fe  promettre  que  de 
diminuer  la  mefure  du  mal  fur  la  terre.  Qu'on  fade  tant 
au'on  voudra  des  plans  pour  trouver  use  conftitution  d'E- 
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fit  qnî  n'ait  aucun  défaut  ;  qu'on  invente  au  gré  de  Tima- 
ginatlon  une  forme  de  Gouvernement  plus  parfaite  que  la 
République  de  PUion ,  que  ÏAdantis  de  Bacon  ,  que  l'C/- 
topie  de  Morus  ,  que  la  cite  du  foleil  de  Cawp.tr.ella ,  &  s'il 
eft  pofnble ,  que  le  beau  Roman  de  Fénélon.  On  pourra 
bien  trouver  l'idée  d'un  Gouvernement  parfait  ,  mais  il 
en  faudra  toujours  demeurer  à  la  fpéculation.  Cette  idée  , 
dès  qu'on  voudra  la  réduire  en  pratique  ,  paroitra  ce  qu'elle 
t(l ,  une  vraie  chimère.  C'efl  ainfi  que  toutes  les  fcicnces 
ont  la  leur. 

Nos  Diogenes  turbulens  s'élèvent  fans  cefTe  contre  les 
loix  de  leur  patrie.  Mais  ne  favent-ils  pas  que  les  Légif- 
lateurs  font  hommes  &  fujets  à  toutes  les  lUufions  des 
autres  hommes  !  Mais  quand  même  les  Loix  ne  fe  fentlroient 
pas  des  foibleflies  de  ceux  qui  les  ont  faites  ;  6c  quand  les 
conjontiures  où  elles  ont  été  publiées  ,feroient  immuables, 
il  ne  fauroit  y  avoir  de  Gouvernement  qui  put  fatisfaire 
entièrement  nos  faux  politiques.  Il  leur  faudroit  des  Anges, 
&  ce  font  des  hommes  qui  gouvernent ,  &  des  hommes 
qui  font  gouvernés.  Des  Loix  bonnes  pour  fonder  l'Etat, 
ceffent  de  l'être  pour  maintenir  l'Etat  fondé.  Les  liens  qui 
forment  les  Sociétés  Civiles,  s'affoibliffent  par  la  fucceflion 
des  temps ,  par  la  variété  des  efprits ,  par  le  mélange  des 
rations  conquérantes  &  conquifes.  L'ambition  ,  la  haine  , 
l'antipathie  réciproque  des  peuples,  la  domination  tyranni- 
que ,  l'amour  d'une  faulTe  liberté,  mille  autres  principes  de 
défunion  altèrent  les  Etats  les  plus  floriflans.  Les  Royaumes 
&  les  Républiques  naiffent ,  fleuriffent  &  veillifleiAt  comme 
nous. 

Les  Philofophes  vondroient  de  la  liberté  ;  mais  c'efl  (t 
tromper  que  de  croire  qu'on  n'en  jouit  pas  fous  un  Gou- 
vernement où  il  y  a  de  la  raifon  &  de  l'ordre.  Qui  pourJ 
roit  être  appelle  libre ,  fi  l'on  ceflbit  de  l'être  pour  être  fou- 
rnis à  l'ordre  ?  Les  Rois  eux-mêmes  ne  le  feroient  point,' 
Les  bons  Rois  ne  reconnoifTent-ils  pas  l'autorité  des  Loix  ? 
Les  Rois  politiques  ne  font- ils  pas  aiTujettis  à  l'intérêt  d« 
Jeurs  Euts  ?  Les  Rois  les  plus  abfolus  ne  font-ils  pas  aflu» 
jettis  à  l'ordre  du  Gouvernement  ?  Tous  les  Princes  na 
4<Mveat-il8  pas  être  fouvais  à  U  JuAice,  &  ne  font- ils  p^ 
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dans  la  dépândance  des  engagemens  qu'ils  prennent  61 
par  leurs  Loix ,  &  avec  leurs  alliés  ?  Quel  efl  le  lieu  fur 
la  terre  ,  pour  le  dire  en  un  mot ,  où  les  hommes  ne  tien*- 
nent  pas  à  certains  liens ,  &  où  il  n'y  ait  pas  une  fubordi- 
natioîi  qui  eft  tout  à  la  fois  &  nécelîaire  &  utile ,  &  qui 
les  met  indifpenfablement  dans  la  dépendance  les  uns  de$ 
autres  i 

Le  Gouvernement  Monarchique ,  à  ne  parler  qu'en  gé- 
néral >  paroît  préférable  aux  autres  formes  de  Gouverne- 
ment. Il  eft  le  plus  naturel  &  le  plus  ancien.  Il  eft  par 
conféquent  le  plus  durable ,  fit  dès-lors  le  plus  fort  &  le 
plus  oppofé  ii  la  divifion ,  qui  eft  le  plus  grand  fléau  des 
Sociétés  Civiles.  On  n'eft  jamais  plus  uni  &  plus  fort  que 
fous  un  feul  chef,  parce  que  tout  concourt  parla  volonté 
d'un  feul  homme  au  but  du  Gouvernement.  La  Monarchie 
peut  s'aider  de  la  pluralité  des  bons  confeils  autant  que  les 
autres  formes  de  Gouvernement.  Mais  s'il  faut  plufieurs  tê- 
tes pour  délibérer  ,  il  eft  bon  qu'il  n'y  en  ait  qu'une  pour 
réfoudre  &  pour  préfider  à  l'exécution.  Le  Monarque  a 
l'avantage  de  pouvoir  prévenir  toujours,  &  de  n'être  ja- 
mais prévenu.  Une  République  qui  attend  tout  du  temps, 
le  laifTe  perdre  ;  pendant  qu'elle  délibère ,  le  Monarque  at* 
taque  &  exécute. 

L'inconvénient  des  minorités  dans  les  Monarchies  ëft 
Confidérable  fans  doute  ;  mais  il  s'enfuit  de  cet  inconvénient 
que  le  plus  grand  défaut  de  la  Monarchie  confifte  à  ne 
pouvoir  être  tellement  continuelle ,  que  les  inconvéniens 
qui  font  attachés  au  Gouvernement  Républicain  ou  Arifto- 
cratique,  ne  viennent  quelquefois  affoiblir  le  Gouverne- 
ment Monarchique.  En  confidérant  les  hommes  féparément, 
les  uns  font  bons  &  les  autres  mauvais  :  &  par  conféquent , 
un  État  conduit  par  on  feul  homme  ,  fera  tantôt  bien  & 
tantôt  mal  gouverné.  Mais  les  hommes  confidérés  dans 
cette  totalité  qui  s'appelle  peuple  ,  n'ont  été,  ne  font,  & 
ne  feront  jamais  qu'une  multitude  d'efprits  bornés ,  pré- 
venus ,  foibles ,  padloanés  ,  craignant  &  fe  raffurant  fans 
fujet ,  dépourvus  d'expérience  8c  de  prévoyance ,  &  pouf- 
fes par  inftinû  vers  le  feul  bien  être  aftuel  ;  &  par  con- 
séquent un  Etat  conduit  par  la  multitude  p  fera  mal  &  tou-: 
jours  mal  gouverné, 
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Le  raîfonnemem  tire  un  grand  poids  du  faffrage  uni- 
?erfel  des  nations  pour  la  Monarchie.  Tous  les  peuples 
ont  commencé  par  ce  Couvernement  &  prefqoe  tous  s'y 
font  confervé  comme  dans  l'état  le  plus  naturel.  11  eft 
vraf  qu'il  a  reçu  différentes  modifications  fuivant  les  temps 
&  les  lieux.  L'Anglois  foupçonneux  ne  confie  le  Gouverne- 
ment qu'à  la  nation  affemblée.  Le  François  naturellement 
impétueux,  veut  être  conduit  par  l'autorité  d'un  feul  ; 
ainfi  chaque  peuple  doit  croire  qu'il  a  la  portion  de  bon- 
heur que  fa  nature  comporte,  &  dès-lors  il  fera  heu- 
reux. 

Mais  fous  quelque  Gouvernement  que  les  hommes  vi»; 
vent ,  ils  doivent  refpe(îler  leurs  Chefs  &  s'aimer  entr'eux. 
Les  Philofophes  prêchent  fans  ceffe  la  foumidion  aux  loix 
&  l'humanité  ;  mais  ils  le  font  d'une  façon  un  peu  finga- 
lière.  Pour  prouver  qu'on  doit  refpefter  les  loix  ,  ils  inful- 
tent  les  gardiens  de  ces  loix  ;  &  pour  engager  toutes  les 
nations  à  ne  former  qu'un  même  peuple  de  frères ,  ils  les 
traitent  toutes  avec  une  licence  dont  Diogcne  auroit  rougi. 
Ecoutons  l'Auteur  des  Lettres  Juives  :  «  Les  Piéraontois 
»>  font  petits-maîtres  ,  efclaves  des  modes ,  grands  compli- 
I»  menteurs  ,  ainfi  que  les  François.  Ils  font  vindicatifs  , 
T)  fournis  aux  Moines  comme  les  Italiens.  (  Lettre  34.  ) 
»  La  débauche  à  Venife  eft  conciliée  dans  tous  les  diffé- 

»>  rens  états  avec  la  Religion Tout  ce  qui  eft  per- 

»  mis  au  foldat  le  plus  déterminé  ,  ne  déroge  point  ici  à 
»  la  décence  monachaie.  (Lettre  55.)  Les  Napolitains 
»>  ont  la  réputation  d'être  le  peuple  le  plus  mauvais  &  le 

j»  plus  fcélérat  de  l'Europe Il  en   eft  peu   qui  foit 

«  auflj  Ignorant ,  auftî  hébété  ;  il  femble  ne  faire  ufage 
»  de  fa  raifon ,  que  pour  afl^aifonner  le  crime.  Dès  qu'il 
»  ne  s'agit  point  de  faire  une  mauvaife  ai^ion  ,  à  peine  a- 
»  t-il  quelque  notion  au-deffus  de  la  bête.  (  Lettre  60.  ) 
»  Il  eft  ,  à  la  vérité  ,  permis  aux  Efpagnols  de  s'ac- 
}>  quitter  de  toutes  les  foné^ions  animales  ,  mais  il 
«  leur  eft  expreffément  défendu  de  penfer.  {  Lettre 
io6.  î>  ). 

Il  n'y  a  que  M.  de  V.  qui  ait  pu  ajouter  à  l'audace  de 
c«s  portriits,  Sous  le  Q019    de  Scarmentado  ^  il  parcQuit 
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toutes  les  nations  de  l'univers  ;  il  n'y  voit  aucune  {>oflne 
qualité  ;  il  n'y  découvre  que  des  horreurs*  Les  Italiens 
Ibnt  des  dmoniaques»  des  perfides  ,  des  empoifonneurs ,  des 
aflaflins ,  des  fodomites,  L'inconftance  eft  le  caraftère  des 
François  ;  ils  font  toujours  en  guerre  entr'eux  ou  avec  les 
étrangers.  Ils  rient ,  mais  en  enrageant  ,;&  ils  font  en  riant 
les  chofes  les  plus  déteAables.  Ils  font  aimables  &  ils  pro- 
duifent  des  monflres.  Une  chimère  les  fait  courir  aux  ar- 
oies  ;  depuis  deux  cens  ans ,  leur  pays  eft  défolé  pour 
deux  pages  de  controverfe  ;  TindifFérence  fur  la  Religion 
commence  à  les  calmer  ,•  heureux  le  temps  auquel  ils  ne  fe- 
ront qu'en  piaïfanter  l  Le  plus  grand  nombre  y  eft  parvenu 
chez  les  Anglois  ;  le  refte  eft  fanatique.  Le  Hollandois 
eft  un  peuple  flegmatique  ,  groflier ,  ignorant ,  qui  ne 
connoit  que  fes  intérêts  &  fes  préjugés ,  &  qui  verfe  le 
(âng  de  fes  meilleurs  citoyens ,  avant  que  d'avoir  examiné 
s'ils  font  réellement  coupables.  La  fourberie,  l'oftentation, 
la  fuperftition ,  le  refpe6l  pour  le  monachifme  &  pour 
rinquiûtion  font  tout  ce  que  l'on  voit  en  £fpagne, 
&c. 

II  faut  avouet  qu'un  pareil  Apôtre  de  l'humanité  doit 
Eure  de  grands  progrès.  Aimez-vous  tous ,  o  hommes , 
parce  que  vous  êtes  des  monftres ,  des  finges  auxquels  on 
a  appris  à  parler  &  des  ours  qu'on  a  fait  danfer.  Aimez- 
vous  tous  en  général ,  car  fi  vous  vous  examiniez  en  dé- 
tail ,  vous  vous  trouveriez  des  gens  abominables.  Tel  efl 
le  fens  des  paroles  de  ces  nouveaux  fophiftes  qui ,  en  dé- 
clamant eu  faveur  de  l'amour  univerfel ,  ne  s'aiment  qu'eux- 
mêmes  ;  &  qui ,  fe  difant  amis  du  genre  humain ,  ne  le 
Ibnt  de  perfonne. 

EVANGILE. 
§.  L 

Examtn  de  CHijloirc  du  Nouveau  Teflamtnti 

I. 

X^'Aveu  unanime  des  Chrétiens ,  des  IPaîens  &  des  Héré» 
«igues,  attribneks  Livrs»  du  nouveau  Teftament  aux  Aui( 
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teurj  dont  11$  portent  le  nom.  Ces  Ouvrages  furent  traduits 
en  diverfes  langues,  &  reçus  de  plufifurs  peuples.  Ni  OZ/r, 
ni  JiiUen  l' Apoflat  ^  ni  aucun  de  ces  Incrédules  téméraires 
qu'on  a  vu  dans  tous  les  temps ,  ne  s'eft  jamais  infcrit  co 
faux  contre  les  Auteurs  de  ces  Livres  ,  ni  contre  les  faits  qui 
y  font  énoncés.  Perfonne  dans  tous  les  fiédes  poftérieurs, 
n'a  douté  que  ces  Livres  ne  TinlTent  des  Diîciples  de  Jisi'S- 
Christ.  En  effet ,  ces  Auteurs ,  témoins  oculaires ,  ne  dilent 
rien  qui  n«  foit  entièrement  conforme  aux  temps,  aux  lieux  , 
aux  ufages ,  aux  perfonnes  ,  au  Gouvernement  Civil  &.Ec- 
cléfiaftique  &  aux  affaires  publiques  dont  ils  parlent. 

Tout  démontre  qu'ils  ont  vécu  avant  la  ruine  de  Jéru&lem, 
^aoiqu'en  dife  M.  de  V.&  fes  dignes  partifans.  Les  Apôtres 
vont  dans  cette  Ville,  ils  prient  dans  le  Temple,  ilsyeo» 
feigr.ent,  ils  font  cités  devant  le  Confeil  de  la  Nation.  Saint 
Pierre  eft  emprifonné  par  Hérode  ;  Saint  Paul  efl  arrêté  dan» 
le  Temple;  les  Juifs  font  chaffés  de  Rome  par  l'EiupereTHr 
Claude  \  Saint  Paul  fe  joint  à  un  de  ces  Exilés.  Ces  Apôtres 
ri  voient  donc  avec  l'Auteur  des  Aâes,  avant  7/r«  ,  deftruc- 
leur  du  Temple  &  de  la  Nation.  Enfin  les  Epitres  de  Saint 
Paul ,  par  exemple  ,  font  fi  originales  &  fi  relatives  aux  mou- 
▼emens  de  ce  temps.  Elles  font  d'un  caraâère  fi  uniforme  & 
fi  marqué ,  qu'on  ne  peut  les  imputer  à  un  autre.  Qui  n'eut 
pas  converti  les  Galates  ,  ne  leur  auroit  pas  parlé  fi  dure- 
ment. Qu'auroieni  dit  les  Corinthiens  à  celui  qui  les  traitoir 
avec  tant  d'autorité,  s'il  n'eût  pas  été  reconnu  comme  leur  pre- 
mier Apôtre?  S'il  n'y  avoir  eu  à  Rome  aucune  difpute  entre  les 
Gentils  &  les  Juifs  Chrétiens,  un  Fourbe  les  eût-il  attaqués? 
auroit-il  décidé  avec  tant  de  force?  auroit-il  détaillé  tant  Ai 
«irconftances  &  de  raifons,  à  propos  de  rien  &  (ans  fe  trahi  ^ 
Ces  Livres  font  donc  de  leurs  Auteurs. 

I  L 

Ces  Livres  n'ont  pu  être  fuppofés.  Car  en  quel  tem  s? 
Ignace  ,  CUment ,  Policarpe  ,  Contemporains  des  Apôt-es, 
lufii/ty  trente  t  Difciples  de  ceux-là  ,  citent  &  refpeâcf.tces 
Livres  comme  venus  des  Apôtres.  Ils  en  racontent ,  en  ex- 
pliquent les  faits,  &  ils  meurent  en  atteftant  ces  véri  es.  Il 
Bc  peut  y  avoir  aucune  fuppofition  ,  ni  devant  ni  après  la 
rujne  de  Jé^ uialem,  Les  jLettr«»  des  Apôtres  contiennent  U 
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plupart  des  faits  Èvangéliques.  Le  moindre  changement  du^ 
rant  la  vie  des  Difciples  eût  excité  leurs  plaintes.  Les  Egliles 
entières  inftruites&  accoutumées  au  ftyle  des  Apôtres ,  n'au- 
roient-elles  pas  apperçu  la  nouveauté  à  la  première  confron- 
tation ?  un  feul  particulier  fuffifolt  pour  la  découvrir.  Après 
la  mort  des  Apôtres ,  qui  auroit  pu  perfuader  aux  Eglifes  de 
Rome,  d'Ephefe ,  de  Corinthe,  qu'elles  avoient  reçu  des 
Lettres  de  Paul^  fi  elles  ne  Tavoient  pas  connu?  Auroient- 
elles  connivé  à  la  fourberie,  fe feroient-lles  expofées  à  tous 
les  rifques  pour  une  fauffeté  évidente  ?  Perfonne  de  tant  de 
millions  d'hemmes,  n'auroit-il  ofé,   révéler  Timpcflure? 

I  I  L 

Ces  Livres  ont  encore  moins  pu  être  altérés.  On  fait 
avec  quel  refpeâles  premiers  Fidèles  les  gardoient.  Il  auroit 
donc  fallu  changer  tous  les  originaux ,  les  copies  &  les  ver» 
fions.  La  nouveauté  eût  été  fenfible  ,en  confultant  les  anciens 
exemplaires  communs  aux  Eglifes ,  pour  les  comparer  aux 
copies  infidèle*.  On  a  toujours  crié  contre  les  fabrications 
des  Hérétiques  ,  &  les  Hérétiques  à  leur  tour  auroient  récri- 
miné contre  les  Égllfes.  D'ailleurs ,  qu'auroit-on  pu  altérer 
dans  ces  Livres?  les  miracles,  les  dogmes  ,  les  faits?  Mais 
tout  eft  néceffairement  lié  enfemble.  Les  miracles  font  la 
bafe  de  la  dof^rine ,  &  elle  eft  prêchée  avec  les  miracles. 
Les  faits  en  font  le  lien  ;  il  falloit  donc  tout  changer  ou  tout 
anéantir. 

Enfin  ,  quand  ce  ferolt  faire  l'altération  :  les  Apôtres  ne 
l'euffent  pas  foufferte  de  leur  temps.  Après  eux  les  Fidèles 
euffent  crié  à  l'attentat,  comme  ils  ont  fait  contre  les  inno- 
vations &  les  faufTes  explications  des  Hérétiques,  Seroit-il 
aifé  aujourd'hui  de  changer  les  Ecritures  ?  pourroit'On  fuppri- 
mer  les  anciens  exemplaires  &  retoucher  toutes  les  copies  qui 
en  exlftent?  Il  étoit  plus  difficile  encore  dans  les  premiers 
fiécles  où  chacun ,  pour  ainfi  dire,  avoit  fon  nouveau  Tef- 
tament,  &  mouroit  pour  en  conferver  l'intégrité. 

Je  fais  qu'on  n'a  plus  guère  d'originaux ,  &  que  les  verfions 
font  un  peu  différentes.  Mais  cette  différence  ne  vient  que 
de  la  variété  des  Langues; elle  ne  tombe  que  fur  les  expref- 
fions.  Le  fond  en  eft  toujours  le  même  :  même  fubftance, 
mêmes  miracles,  mêmes  dogmes  ^  par-;ovit}  çq  un  mot  « 
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èe$  Livres  font  telsq«'lls  font  fortis  des  mains  de  leurs  Au- 
teurs. Mais  il  y  a  encore  une  difficulté  à  éclaircir  ;  favoir: 
fi  ces  Ecrivains  facrés  n'ont  point  été  trompés  ou  trompeurs 
eux-mêmes. 

Les  Apôtres  n'ont  pu  être  trompés  :  car  que  racontent-ils  à 
l'Univers  ?  l'Hiftoire  entière  d'un  perfonnage  qu'ils  ont  vu 
&  fréquenté  pendant  trois  ans  ;  une  doctrine  qu'ils  ont  en- 
tendue, des  miracles  qui  fe  font  par-tout  opérés  devant  euy,' 
Voilà  des  faits  publics  où  l'illufion  ne  per.t  entrer  ;  il  n'eft 
befoin  que  d'yeux  &  d'oreilles  pour  s'en  affarer.  Ce  qui 
confirme  leur  évidence,  c'eft  qu'eux-mêmes  ils  ont  renou- 
velle les  mêmes  prodiges,  en  prêchant  les  mêmes  vérités, 
&  qu'ils  ont  communiqué. le  pouvoir  d'rti  faire  autantà  tous 
ceux  qu'ils  ont  converti  ;c'eft  qu'ils  ont  fait  eux-mêmes  des 
Prophéties  &  des  promelTes  qui  ont  toutes  été  confommées  à 
la  lettre  &  au  fude  tout  le  monde:  ils  n'ont  donc  pu  cire 
trompés.  Ce  n'eft  pas  tout. 

i.^  Les  Apôtres  n'ont  pas  voulu  tromper.  Plufieur;  réduc- 
teurs ligués  enfemble  pour  tromper  l'Univers  ,  forment  un 
t  jmplot  :  ils  difent  les  mêmes  chofes  dans  le  même  temps 
^v  de  la  même  manière.  Les  Apôtres  ont  fait  le  contraire. 
2.°  Des  Impofteurs  travaillent  ou  à  leur  intérêt  ou  pour  leur 
vanité.  Us  fe  montrent  par  quelque  endroit  ;  les  Apôtres  ne  - 
font  que  raconter  fimplement  ;  ils  publient  toutes  leurs  fji- 
bleffes ,  &  ils  n'ont  rien  à  gagner  ici  bas.  3.**  Dans  le  Héros 
qu'ils  divinifent,  ils  ne  cachent  point  fes  infirmités  humai- 
nes ,  fans  y  aiouter  le  moindre  éclaircifiement  ;  la  vérité  feule 
les  guide ,  jufques  dans  le  récit  de  fes  plus  grandes  avions  ; 
nulle  marque  d'étonnement,  nu!  trait  de  pufiion  contre  les 
ennemis  du  Sauveur  ;  on  diroit  qu'ils  écrivent  une  hiltoire 
qui  leur  eft  indifférente.  Ce  n'eft  pas  là  le  caraitère  du  men- 
fonge.  4.^  Après  une  vie  de  peines,  de  travaux  &  de  tor- 
tures ,ils  fcellent  de  leur  far.g  les  vérités  qu'ils  ont  prêchées; 
témoignage  de  fincérité  ,  fans  réplique. 

Examinons  de  plus  près  ces  hommes  finguiiers.  Combien 
font-ils  ?  Ils  font  douze  pour  toute  la  terre.  Sont-ils  bien 
unis?  Us  fe  difperfent.de  toutes  parts?  Se  concerteront-ils  ? 
Us  ne  le  verront  plus.  Sont-ils  diftingnés  par  la  nailTance  ? 
C'eft  la  lie  du  peuple,  Bfillcnt-ils  par  leurs  habits  ?  Us  vont 
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nuds  pieds  &  couverts  de  haillons.  Sont-ils  riches?  Ils  vi- 
vent d'aumônes.  Sont-ils  accrédités  ?  Ils  ne  connoiflent  per- 
Ibnne.  Sont-ils  eftimés  &  accueillis  ?  Tout  le  monde  les 
méprife  &  les  infulte.  Sont-ils  habiles  ?  Ils  ne  favent  rien. 
Sont- ils  artificieux  ?  Ils  font  fimples  &  grofTiers.  Sont- ils 
éloquens  &  polis  ?  ils  n'ont  aucune  éducation  ;  à  peine  fa- 
vent-ils  parler.  Entendent-ils  les  langues  ?  Ils  n'ont  appris 
que  le  jargon  de  leur  village  ;  &  ces  hommes  inftruiront  , 
convaincront ,  convertiront  le  monde.  Ils  convaincront  les 
Princes ,  confondront  les  Savans  ,  dépouilleront  les  riches. 
Un  homme  en  Perfe,  un  homme  en  Efpagne,  un  homme  en 
Grèce ,  un  homme  en  Ethiopie ,  fe  fera  écouter  ,  fe  fera 
croire ,  ou  mourra  pour  foutenir  ce  qu'il  a  avancé. 

Dira-t-on  qu'ils  étoient  des  fcélérats  fans  crainte  ni  efpé- 
rance  ?  Mais  les  Impies  par  état  infpirent-ils  l'amourde  Dieu 
&  la  crainte  des  maux  éternels?  Font-ils  par-tout  des  cœurs 
patiens,  zélés  &  charitables?  Qu'importe  à  des  fourbes  haïs 
&  déteftés,  que  les  autres  hommes  fe  fauvent  ou  périffent. 
Vit-on  des  Athées  former  &  exécuter ,  au  prix  de  tout , 
le  projet  de  fanftifier  le  genre  humain  ?  Non  ,  on  n'a  jamais 
péri  dans  les  fupplices  pour  attefler  une  opinion  qu'on  a 
cru  faufle.  Nul  n'a  jamais  été  affez  ftupide  ou  affez  défefpéré 
pour  perdre  toute  efpérance  fur  la  terre ,  &  fe  dévouer  à 
toutes  les  vengeances  du  Ciel.  L'ambition  de  s'immortalifer  ; 
qu'on  fuppoferoit  dans  les  Apôtres,  feroit  une  phrénéfie  qui 
ne  tomberoit  point  ious  le  bon  fens  dans  un  feul  homme  ; 
elle  eft  abfurde  dans  plufieurs  ,  qui ,  au  lieu  de  s'illuftrer , 
ne  feroient  qu'éternifer  leur  effronterie  &  leur  fcélératefle.. 

§.     II. 

De  la  morale  de  l'Évangile^ 

L'obfcurité  que  la  fouveraine  fageffe  a  voulu  répandre  fur 
certains  endroits  des  LîVres  faints,  n'eft  fouvent  qu'un  pré- 
texte pour  rejetter  la  morale  dont  leur  cœur  s'accommode 
encore  moins ,  que  la  raifon  ne  s'accommode  des  myftcres. 
Si  l'Ecriture  fainte  du  N.  T.  étoit  lue  dans  l'efprit  de  droiture 
qui  eft  néceflaire  pour  en  profiter ,  on  ofe  affurer  qu'il  n'y  a 
ni  Juif,  ni  Païen,  ni  Infidèle,  ni  libertin,  qui  ne  trouvât 
qu  elle  ei\  aufli  proprq  à  manifefter  les  vertus  de  l'Être  deç 
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Êtres,  qu'à  rerapUr  tous  les  befoins  des  hommes.  Avoit-on 
jamais  vu  auparavant  un  corps  plus  complet  de  leurs  de- 
roi  rs  ,  tant  envers  Dieu,  qu'envers  eux  mêmes?  L'ame  efl 
ravie  d'y  voir  l'équité  naturelle  relevée  de  l'opprefTion  ,  où 
les  paflîons  humaines  l'avolent  fi  long-temps  détenue.  Les 
devoirs  de  la  juftice ,  de  la  miléricorde ,  de  l'amour  frater- 
nel ,  ceux  de  la  tempérance  ,  de  la  modération  dans  l'ufage 
des  biens  du  monde,  de  la  confiance  dans  les  maux  ,  de  la 
patience  dans  les  afflictions ,  toutes  ces  vérités  fi  fublimes 
&  ù  confolantes  y  font  établies,  annoncées  avec  la  dernière 
évidence,  &  foutenues  par  les  plus  puiflans  motifs. 

Cette  Religion  non  contente  de  régler  les  aftions  exté- 
rieures ,  va  jufques  au  fond  du  cœur ,  pour  y  faire  régner 
la  Tainteté.  Ce  qu'elle  ordonne  même  de  plus  rigide  ,  &  de 
plus  Infjpportable  à  la  corruption  du  cœur ,  comme  de  re-. 
noncer  à  foi-même,  eu.  fondé  fur  la  lumière  naturelle. Car 
qu'eil-ce  que  renoncer  à  foi-même  ?  fmon  dépouiller  un 
amour  propre  aveugle  &  déréglé  ,  qui  nous  ehtraine  dans  une 
foule  départions  turbulentes,  pour  nous  revêtir  d'un  amour 
propre  également  falutaire  ,  dans  le  temps  &  dans  l'éternité  ? 
Le  martyre  &  la  croix  n'entrent  pas  directement  dans  le 
plan  d'une  Religion  toute  formée  pour  le  bonheur  des  hom- 
mes. Mais  c'efl  un  devoir  que  la  raifon  elle-mênse  nous 
prefcrit  ,  de  perdre  plutôt  la  vie  ,  &  de  fouffrir  plutôt  mille 
morts ,  que  de  trahir  fort  Dieu ,  &  que  de  renoncer  à  fon 
propre  falut  par  des  aCtions  criminelles. 

Si  la  Religion  ordonne  aux  Chrétiens  de  bénir  leurs  en- 
nemis, n'efl-ce  pas  une  foumifTion  qui  eft  due  aux  ordres 
de  la  providence  ,  qui  permet  que  nous  foyons  expofés  a. 
leurs  atteintes  ?  D'ailleurs  en  nous  commandant  de  pardon- 
ner les  injures  &  d'ufer  de  charité  envers  ceux  qui  nous 
haïflent ,  elle  prévient  les  vengeances  particulières  qui  défo- 
leroient  la  fociété.  Elle  laide  au  Souverain  Maître  un  droit 
dont  il  eft  juftement  jaloux.  En  un  mot  il  n'y  a  p«lnt  de 
Légiflateur,  qui,  voulant  former  une  fociété  bien  réglée  ,  & 
rendre  un  peuple  heureux,  eût  pu  choifir  des  maximes  plus 
propres  que  celles  de  l'Evangile, au  bien  public,  à  celui  des 
particuliers,  à  la  tranquillité  des  Princes  auxquels  il  afTure 
one  obéiflance  fiire  &  confiante  »  parce  qu'elle  a  fi  fourac 
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dans  le  cœur.  Ainfi  la  Religion  Chrétienne  a  cet  avantage 
qu'on  ne  voit  dans  aucune  autre  ,  au  moins  auflî  clairement  ; 
c'ait  que  par  les  mêmes  maximes ,  elle  pourvoit  à  la  félicité 
des  hommes  pour  cette  vie  &  pour  la  vie  à  venir. 

On  ne  peut  à  la  vérité  contefler  à  quelques  Sages  du 
Paganlfme  la  gloire  d'avoir  enfeigné  une  fort  belle  Morale. 
Mais  elle  étoit  toujours  défeftueufe  à  quelques  égards  ,  & 
il  n'y  a  aucun  d'entr'eux  qui  n'ait  autorifé  quelque  vice.  La 
Morale  Chrétienne  n'en  épargne  aucun  ;  elle  condamne  mê- 
me jufques  aux  apparences  du  mal.  D'ailleurs  ,  la  Morale 
des  meilleurs  d'entre  les  Philofophes  Païens ,  péchoit  dans 
le  principe  ;  ce  n'étoit  qu'une  fimple  honnêteté  de  moeurs 
qui  n'avoit  pour  but  que  leur  propre  utilité  ,  leur  fatisfaftion 
&  leur  gloire  ,  fans  aucun  rapport  à  la  gloire  de  l'Etre  faint. 
Ou  s'ils  avoient  pour  objet  de  plaire  aux  Dieux  ,  l'objet 
étant  faux  ,  les  vertus  l'étoient  auffi.  Ils  n'avoient  pas  non 
plus  de  motifs  fuffiians  pour  rendre  les  hommes  confiants 
dans  la  pratique  des  devoirs,  dont  ils  faifoient  une  fi  belle 
peinture.  Scne^uep^tle  magnifiquement  du  mépris  du  mon- 
de ,  mais  il  ne  perfuade  pas  ,  parce  qu'on  ne  voit  pas  le 
motif  de  ce  mépris.  La  raifon  nous  apprend  bien  à  ne  pas 
abufer  des  biens  du  monde  ,  en  nous  livrant  aveuglement 
à  nos  partions ,  parce  que  tout  excès  deshonore,  &  ruine 
infailliblement,  de  manière  ou  d'autre.  Mais  s'il  n'y  a  point 
de  meilleurs  biens  que  ceux  du  monde ,  c'efl  orgueil  ,  ou 
fimplicitc  de  les  méprifer.  La  Morale  des  Apôtres  fe  foutient 
parfaitement.  Elle  ne  défend  l'ufage  des  biens  du  monde  , 
qu'autant  qu'il  efl  un  obflacle  à  la  poflTefîion  des  biens  du 
Ciel,  &  à  la  pratique  de  la  fainteté,  qui  en  efl  le  chemin. 
En  un  mot  elle  efl  fondée  fur  ce  principe  du  bon  fens  ,  de 
préférer  ce  qui  efl  fiable  &  certain  à  l'inflabilité  même ,  ce 
qui  efl  éternel  à  ce  qui  n'efl  que  pafTager  &  périfTable  ,  &  de 
facrlfier  un  avantage  médiocre  à  un  avantage  infini. 

La  Morale  des  Ecrivains  facrés  a  encore  une  grande 
prérogative  fur  celle  des  Païens ,  c'efl  que  ces  derniers 
ne  s'accordent  pas  dans  l'idée  qu'ils  donnent  de  la  vertu.  (*) 

(  *  )  C'eft  à  quoi  n'a  pas  fait  atttention  M.  Freret  »  Auteur  de  C Exa- 
men des  Apologijies  du  Chriftianifme ,  lorfqu'il  a  cpniparé  la  Morale 
des  Philofopkes  Païens  à  celle  des  Chrétiens, 
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H  paroît  par  leurs  variations,  qulls  fe  font  Un  un  fyftême 
de  vertu  félon  leur   propre   géme  ,  ou  qrnls   om   eu  des 
maîtres  dlfférens.   Mais  les  Apôtres  ont  été    Ci    unuoimc. 
f.ns  fe  confulter.  qu'on   voit  bien    qu'ik    nonc  eu  quua 
n.ême  Maître,  &  le    plus  excellent  de  tou.  les    \i.itT«. 
Un  leaeur    attentif  n'aura  pas    de  peine  a  t.rer  la  coirfè. 
cutnce  qui  naît  de  toute,  ces  réflexions  ;  c'ell  que  ceŒ 
cul  ont  écrit  des  Livres  qui  contiennent   une  do^r-ne  K 
une  Morale  fi  complète  dans  fes  parties,  fi  païUte  daa. 
fes  degrés,  fi  proportionnée  à  tous  les   befoins  ce  ll^om- 
n-  ,    ont    dû   être    infpirés    par    celui    qu.  ,    ayant    tonne 
Ihomme,    fau   comment  il  faut  le   conduire  au  lojveram 
bien. 

E  Z  É  C  H  I  E  L. 

Explication    de    quelques   péages    quon    a    donnes 
comme  fcandaUux, 

M.  de  V.  voudroit-il  qu'£^«cA;./ ,  prophétfant  dans  la 
Paleftine  ,   eut  agi  comme  un  petlt-Maitre  de  nos    jooi». 
11  lui  fait   un  crime  d'avoir  parlé  aux  juifs  en  heures  ,  fit 
d'une  manière  allégorique.  Tel  étoit  l'ufage  des  Orientaux 
&  fur-tout  des  Juifs.  Lorfque  ce  peuple  fe  rendc-t  infen- 
fib'.e  aux  paroles  ,  il  falloit  le  toucher  par  des  adions.  Ce 
langage    plus    expreffif  &  plus   perfuafif  le  corrigeoii  fans 
l'aigrir,  parce  que  l'homme    qu'on   inftruifoit  ainfi  ,  oblige 
de  deviner    l'énigme,  paroiffoit    plutôt    fe    faire    la   leçon 
que  la   recevoir.    Cette    façon    de  corriger  ou    d'mftrmre 
humilie   moins  l'amour    propre  &   doit   faire   plus  d'effet. 
Erkhiel  fe  conforme  à  cet   ufage  ,  ou  plutôt  à  l'ordre  du 
Seigneur .  en  annonçant  aux  Ifraélites  qu'ils  mangeront  leur 
pain   fouillé    parmi   les  Nations  qui  dévoient   les   conduire 
en  efclavage.  Pour  leur  faite  comprendre  à  quelles  extré- 
mités  ils  feront    réduits,   il   reçoit  ordre  du  Seigneur  de 
couvrir  fon   pain  d'excrémens    huniains  .  &  de   le    manger 
aififi  en  leur  préfence  i  mais   comme  il  repréfente  qu -1  na 
jamais  été  fouillé  depuu  fon  «Afance,  Dieu  lui  doona  la 
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perirûflîoii  de  fuWlituer  des  excrémens  de  bœuf.  L'Auteur 
de  la  Philofophie  de  rHiJloire  nous  trompe  quand  il  s'ex- 
prime ainfi  :  mais  après  avoir  mangé  de  ce  pain  de  douleur, 
^uu  lui  permet  de  ne  le  couvrir  que  des  excrémens  de  bœuf. 
II  n'efl  point  dit  qu'il  mangea  foji  pain  couvert  d'excré- 
mcns  humains,  mais  feulement  qu'il  en  reçut  l'ordre. 
L'Auteur  falfifîe  encore  le  Chap.  du  même  E[échiel.  Il  in- 
«roduit  le  Seigneur  parlant  à  la  Nation  Juive  ;  voici  les  ter- 
mes qu'il  attribue  à  Dieu  :   Quand  tu  naquis  on  ne  iavoit 

fas  coupé  le  nombril;  tu  n'éiois  ni  lavée  ni  falée tues 

devenue  grande ,  ta  gorge  s'ejl  formée  ,  ton  poil  a  paru;  fai 
f^P,  j'ai  connu  que  c'était  le  temps  des  amans.  Je  t'ai  cou- 
»»■'<  ,  6  je  me  Juis  étendu  Jur  ton  ignominie. 

Pour  juger  de  la  fidélité  de  notre  Auteur  à  interpréter 
les  textes,   je  vais  vous  rendre  le  vrai  fens  de  celui-ci; 
voDs  verrez  comme  il  abufe  indignement  de  l'Ecriture  fainte. 
Le  Seigneur  propofe   une    fimilitude  ;  c'eft    fous    le  type 
d'ime  femme  qu'il  parle  à  la  Nation  Juive.  Il  lui  dit  qu'il 
a  pris  foin  de  fon   enfance  ;  les  difFérens  degrés  de  force 
«[ae  cette  Nation  a  acquis  font  repréfentés  fous  le  fymbole 
des  différens  états ,   de  l'enfance ,  de  la  jeuneffe  &  de  la 
fmberté,   par  lefquels  paffe  une  femme  avant  qu'elle  de- 
vienne mère.  La   coutume  de   donner  du  fel  aux  enfans , 
apportée  ici,  étoit   particulière   aux   Juifs.    Le    Seigneur 
aioute  :  j'ai  paffé,  j'ai  vu  que  le  temps  des  Amans  étoit 
venu;  mais    au  lieu  de  dire  ,  ye  t'ai    couverte ,  je  me  Juis 
étendu    Jur    ton    ignominie  ,    comme    l'Auteur   l'a    traduit 
en  blafphêmant ,  il  y  a  dans  le  texte ,  j'ai  étendu  un  voile 
fur  toi.    {extendi  amBum  meum  Juper  te   &  operui   ignomi- 
niam^  tuam.  Ezéch.   C.    i6.  f.  8.  )    6-  j'ai  caché  ton  igno- 
minie ;  ce  qui  fait  comme  on  voit  deux  fens  bien  différens, 
I>ans  le  Chap.  XXII.e  cité  par  l'Auteur ,  Ê^échiel  repro- 
«he  au  peuple  de /tt^a  &d'//râ^7  leur  Idolâtrie  &  leur  dé- 
bauche, fous  les  noms  à'Oolla  &  à'Oolihia.  Il  paroît  que 
ce  Prophète ,  à  la  fin  de  ce  Chapitre  ,  fait  allufion  à  cet 
wfage  infâme  de  fe  proflituer  dans  les  temples  des  Idoles. 
IF  reproche  aux  femmes  Juives  &  Ifraélites  qu'elles  fe  font 
Kvrées  aux    grands  Seigneurs  d'AfTyrie ,  aux   Chefs  de   la 
Wjtion ,  a«x  jeunes  gens ,  aux  Cavaliers  AfTyriens  &  Ba-. 
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biloniens ,  qu'elles  ont  adoré  leurs  Idoles  ;  qu'elles  lear 
ont  fdcrihé  leurs  enfans  ,  que  c'eft  pour  tous  ces  crimcl 
que  le  Seigneur  les  pvinira  ,  &  que  ces  deux  peuples  fe- 
ront menés  captifs  en  AfTyrie  &  à  Babylone  ,  comae 
cela  arriva  en  effet.  Si  le  langage  du  Prophète  paroît  trop 
nud  ,  c'e(l  que  fon  Intention  étoit  auilî  pure  que  (et 
mœurs. 

M.  de  V.  a  dit  plufieurs  fois ,  &  il  répète  encore  dan» 
le  même  Chapitre  à'E:Jchiel  qu'il  ne  faut  pas  juger  des  uûge* 
anciens  par  les  modernes ,  qu'il  faut  fe  défaire  des  préjc- 
gés  de  l'enfance  quand  on  lit  les  anciens  Auteurs ,  ou  qu'oa 
voyage  chei  des  Nations  éloignées.  Que  ne  met-il  ea 
pratique  une  bonne  fois  pour  toutes  les  préceptes  quH 
donne  ?  Qu'il  life  l'Ecriture  avec  l'efprit  d'«n  Chrétien 
fournis  ;  qu'il  fe  tranfporte  dans  le  temps  où  les  Prophètes 
ont  écrit  ;  qu'il  falTe  attention  au  peuple  pour  lequel  ils 
écrivoieot  ;  &  au  lieu  de  critiquer  il  admirera  &  il  £e 
taira. 

X^-'r-n-n  c^gè j^ 

FANATISME. 

//    produit    plus     de    vertus     que     rirrHiglon» 

J-jEs  Philofophes  modernes  s'élèvent  beauconp  contre  te 
fanatiljme ,  &  ils  ont  railon  ;  mais  ce  qu'ils  n'ont  garde  £s 
^ire,  &  ce  qui  n'efl  pas  moins  vrai,  dit  M.  Roufftau ,  c'e'ô 
que  le  fanatifme  quoiqu2  fanguinaire  &  cruel  ,  eft  poar- 
tant  une  paflion  grande  &  forte  qui  élève  le  cœur  de  l'hom- 
me ,  qui  lui  fait  méprifer  la  mort,  qui  lui  donne  un  reflort 
prodigieux  ,  &  qu'il  ne  faut  que  mieux  diriger  pour  ai 
tirer  les  plus  fublimes  vertus;  au  lieu  que  l'irréligion.  Se 
«n  général  l'efprit  raifonneur  &  philofophique  attache  "k  li 
vie  ,  effémioe ,  avilit  les  âmes ,  concentre  toutes  les  pa^- 
fions  dans  la  bafTeffe  de  l'intérêt  particulier ,  dans  l'abjec- 
tion du  mot  humain  ,  &  fappe  ainfi  à  petit  bruit  les  vras 
fondemens  de  toute  fociété  ;  car  ce  que  les  intérêts  parîi- 
cuîiers  ont  de  commun  efl  fi  peu  de  chofe ,  qu'il  ne  ha- 
Uflcera  jajuaU  ce  qu'ili  ont  d'oppofé,  Sii  l'Aihéilaô  ne  iaôs 


VfiS  F  A  N  A  T  I  s  M  EJ 

pas  verfer  le  fang  des  hommes ,  c'eft  moins  par  amour 
pour  la  paix  que  par  indifférence  pour  le  bien  :  comme 
que  tout  aille  ,  peu  importe  au  prétendu  fage  ,  pourvu 
qull  reil:e  en  repos  dans  fon  cabinet.  Ses  principes  ne  font 
pas  tuer  les  hommes  ;  mais  il  les  empêchent  de  naître  , 
en  détruifant  les  mœurs  qui  les  multiplient ,  en  les  déta- 
chant de  leur  efpèce ,  en  réduifant  toutes  leurs  afFeiElions 
à  un  fecret  égoifme  auflî  funefte  à  la  population  qu'à  la 
vertu.  L*ir, différence  philofophique  reffemble  à  la  tranquillité 
de  l'Etat  fous  le  defpotifme  ;  c'eft  la  tranquillité  de  la 
mort  ;  elle  eft  plus  deftruûiv»  que  la  guerre  même. 

FOI. 

§1. 

Quolquz  ta  foi  foit  un  don  de  Dieu  ,  Us  Incrédules 
ne  font  pas  moins  blâmables  de  ne  pas  croire, 

i.o  A  L  eft  certain  que  Dieu  n'a  pas  donné  à  l'homme  la 
raifon,  pour  lui  rendre  un  fi  grand  préfent,  non-feulement 
vain  ,  mais  encore  nuifible ,  en  ne  lui  propofant  que  des 
objets  de  foi ,  contre  lefquels  fa  raifon  fut  dans  une  révolte 
continuelle.  Mais  il  a  lié  les  vérités  inconcevables  aux  hom- 
mes, à  d'autres  vérités  qu'ils  connoiffent,  dont  ils  peuvent 
s'inflruire  par  les  voies  les  plus  connues.  Ces  vérités  font 
aifées  à  connoître  par  des  faits ,  fur  lefquels  il  n'y  a  pas  à 
difputer.  Or ,  la  Religion  Chrétienne  eft  attachée  à  des  faits, 
dont  la  vérité  ne  peut  être  conteftée  de  bonne  foi, 

a.**  Les  miracles  de  Moïfc^  de  Jesus-Christ  ,  des  ^^yjo- 
tres,  des  Martyrs  ^  &  de  toute  VEglife^  durant  plufieurs  fié- 
des  ,  font  clairs,  conraincans  ,  indubitables.  Il  faut  vouloir 
combattre  le  fens  commun  pour  y  réfifter.  C'eft  ce  qui  a 
porté  les  Païens  ,  pendant  trois  cens  ans ,  à  les  attribuer  à 
la  magie,  ne  pouvant  en  nier  l'évidence.  Mais  lorfque  ces 
miracles  font  autorifés  par  des  Prophéties  très-certaines  & 
très-clairement  vérifiées,  il  faut  que  l'opiniâtreté  la  plus  in- 
•  £en(ée  demeure  muette. 

Je&us-Christ  a  demandé  U  foi  aux  hommes,  dit  St. 

4ugujîm, 
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^apijlin ,  maïs  avant  que  de  la  demander ,  il  l'a  méritée. 
Car  ayant  fait  tant  de  miracles  &  de  miracles  tels,  comme 
il  dit  lui-même  ,  que  jamais  homme  n'en  avoit  fait  de  fem- 
blables  ;  il  faudroit  être  prévenu  d'une  opiniâtreté  inex- 
cufable  pour  ne  le  pas  croire.  Chriflus  miracuUs  concUiavit 
autoritdtem ,  autoritate  imperavit  fideai.  Il  a  fi  exactement 
rempli  toutes  les  merveilles  que  les  Prophètes  ont  prédites 
du  Medîe,  qu'on  ne  fauroit  dire  lequel  des  deux  eft  le  plus 
extravagant ,  ou  de  douter  que  le  MefTie  ait  été  promis , 
félon  l'opinion  des  Athées,  ou  de  croire  quil  foit  encore  à 
venir  ,  félon  l'opinion  des  Juib. 

3.°  Rien  n'eft  plus  contraire  à  la  raifon  que  de  prétendra 
détruire  une  autorité  divine,  établie  fur  des  preuves  fi  con- 
vaincantes ,  en  ne  lui  oppofant  que  de  vaines  coniefture» 
de  refprit  humain.  Vas  hommes  même  du  monde  ,  ne  rai- 
fonnent  pas  de  cette  forte.  Ils  croient  que  dans  les  chofes 
de  tait,  ce  feroit  erre  déraisonnable  que  ne  de  fe  rendre  pas 
à  l'autorité,  quand  elle  eft  bien  établie.  Il  y  a ,  par  exem- 
ple des  diftin6iions  très-confidérables  entre  les  familles.  Il 
y  en  a  de  grandes  &  d'illuftres,  dont  l'antiquité  eft  prouvée 
par  des  titres  non  fufpeéh  &  par  le  témoignage  des  hiftoires, 
que  l'on  croit  tort  affurées.  Que  l'on  dife  à  un  Montmorenci 
que  l'on  ne  croit  pas  que  fa  mailon  foit  plus  illuflre  que  celle 
d'un  Financier,  &  qu'il  ne  fauroit  produire  aucune  preuve 
qui  convainque  ceux  qui  en  voudroient  douter.  Il  s'offenferat 
avec  raifon  de  ces  objeftions  frivoles.  On  n'oppofe  point,  dira- 
t  il,  des  raifonnemens  en  l'air  à  l'autorité  des  faits,  à  des 
titres  &  des  hiftoires  dont  l'autorité  n'eft  point  combattue. 
Ce  raifonnement  eft  fi  certain  ,  que  fi  un  homme  vouloit- 
s'oppofer  opiniâtrement  à  ce  qui  eft  ainli  établi  par  une 
autorité  indubitable,  il  s'enfuivroit  la  chofe  du  monde  la 
plus  abfurde.  On  pourroit  dire  avec  raifon  dans  deux  cens 
ans  ,  que  tous  ceux  qui  vivent  aujourd'hui  ne  vivent  point  ; 
que  tous  ceux  qui  écrivent  n'écrivent  point;  &  que  toiiç 
ce  qui  fe  pafTe  aujourd'hui  de  plus  grand  &  de  plus  remar- 
quable dans  le  monde,  n'eft  qu'une  fable,  puifque  dans  deux 
cens  ans  on  ne  faura  rien  de  ce  qui  fe  fait  aujourd'hui  , 
que  ce  qui  fe  pourra  lire  dans  les  hiftoires.' 

Les  Incrédules  eux-Bismej,  ou  prétendus  efprits-fortj^^ 
Ta^i.   /.  Y 


Ï70  F  O  I. 

mépriferolent  les  premiers  un  homme  qui  débiteroît  de  fang 
froid  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  Cejar  ou  à' Alexandre  ,  d'Ho- 
mère ou  de  yirgile  ,  &  qui  rejetteroit  tout  ce  que  l'hiftoire 
nous  apprend  des  premiers,  de  même  que  tous  les  Ecrits 
qu'on  atttibue  aux  derniers.  Cependant  ils  fe  croient  des 
liommes  judicieux ,  en  traitant  de  fables,  ou  du  moins  en 
regardant  comme  fort  incertains ,  les  faits  qui  concernent 
Moïje  &  Jésus- Christ.  Mais  on  défie  ces  efprits  préfomp- 
tuenx,  qui  croient  avoir  plus  de  lumière  que  le  refte  des 
hommes ,  de  nous  faire  voir  dans  l'antiquité  quelques  faits 
mieux  prouvés  que  ceux  de  Moije  &  de  Jesus-Christ.  Ainfl 
puifqu'il  n'y  en  a  point  de  mieux  prouvés ,  on  a  droit  de 
leur  demander  pourquoi  ils  croient  les  uns  &  qu'ils  ne  croient 
pas  les  autres?  La  chofe  n'efl  pas  de  peu  d'importance  ;  & 
l'alternative  eu  ici  terrible,  ou  de  croire  les  faits  de  l'hif- 
toire profane,  ou  de  rejetter  ceux  qui  fervent  de  fondement  à 
]a  Religion  véritable.  11  n'importe  nullement  à  qui  que  ce  foit 
de  favoir  s'il  y  a  eu  un  homme  appelle  Céfar  &  un  autre  appelle 
'Alexandre  ,  &  s'ils  ont  fait  telles  ou  telles  aftions.  Mais  notre 
bonheur  ou  notre  malheur  étant  attachés  à  la  connoiflTance 
<les  vérités  connues  dans  les  falntes  Ecritures  ,  rien  n'eft 
plus  important  que  de  favoir  fi  on  y  doit  ajouter  foi.  Si 
l'Evangile  eft  véritable,  il  s'enfuit  que  Jesus-Christ  efl 
."venu  au  monde  ,  qu'il  a  fait  des  miracles ,  qu'il  eft  refTufcité, 
qu'il  eft  par  conféquent  Dieu,  &  que  ce  qu'il  a  dit  eft  certain 
■&  doit  être  regardé  comme  la  parole  de  Dieu  même.  Ainft 
fi  les  Incrédules  n'ont  pas  la  foi  ,ils  doivent  examiner  férieu- 
fement  les  faits  fur  lefquels  elle  eft  établie  ;  &  s'ils  font 
cet  examen  avec  ftncérité,  ils  croiront  bientôt. 

§.     II. 

'Penfées  dïverfes  fur  la   Foi  &  fur  les  vices  oppojcs ,  par  le 
Père  Bourdaloue. 
I. 

On  eft  fi  zélé  pour  l'intégrité  des  mœurs  ;  quand  le 
fera-ton  pour  l'intégrité  de  la  Foi  .''  On  fe  récrie  avec  tant 
de  chaleur  contre  de  prétendus  relâchements  dans  la  ma- 
nière de  vivre  ;  quand  s'élévera-t-on  avec  la  même  force 
contj«  d'affreux  égaremens  dans  la  manière  de  croire  ? 
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I  I. 

Où  en  fommes-Bous,  &  où  eft  cette  Foi  des  premiers 
fièdes,  cette  Foi  qui  a  converti  tout  la  monde?  Alors  des 
Athées  devenoient  Chiétiensi  maimsnint  des  Cluétiens 
deviennent  Athées. 

I  I  I. 

Bizarrrerie  de  notre  fiècle,  foit  à  l'égard  de  la  difcipline 
Ecclcfiaflique,  foit  à  l'égard  de  la  dodrine  !  Jamais  tant 
de  zile  en  apparence  pour  l'antiv^ulté  ,  6c  jamais  tant  de 
nouveautés  ! 

I  V, 

Le  jufte  profite  de   tout  &  tourne  tout  à  bien  :  mais , 
au  contraire ,  il  n'y  a  rien  que  l'impie  ne  profane ,  &  donc 
il  nabufe.  La  Religion    Chrétienne   établit  dans   la  fociété 
humaine,  &  dans  la  vie  civile  un  ordre  admirable.  Elle  tient 
chacun  dans  le  devoir ,  elle  régie  toutes  les  conditions ,  & 
y  entretient  une   parfaite  fubordination.  Elle  apprend  aux 
petits  à  refpeâer   les  grands,  &  à  leur    rendre    l'obéiffance 
qui  Iciu  eft  due  i  Se  elle   apprend  aux    grands   à  ne   point 
méprifer  les  petits  &  ne  point  les  opprimer,  mais  à  les  fou-* 
tenir,  à  les  aider  ,  à   les  conduire  avec  modération  ,  avec 
prudence  ,  avec  équité.  Elle    réprime  les   méchans  par    la 
crainte  des  châtimens  éternels ,  &  elle  anime  les  bons  par 
l'efpérance  d'une  gloire  fans  mefure  &  fans  tîn.  De  forte 
que  bannifTant  alnfi  tous  les  vices,  fraudes,  injuftices,  vio- 
lences ,  colères ,  animofiîés ,  vengeances ,  médifances  ,  im- 
pudicités ,  débauches  ;  &  engageant  à  la  pratique  de  toute% 
les  vertus ,  de  la  charité  ,  de  riiumllité ,  de  la  pénitence  i 
delà  mortification  des  feas ,  d'un  défintéreffement  parfait, 
d'une  fidélité  inviolable  ,  d'une  juftice  inaltérable  6t  des  au- 
tre* i  il  neft  rien  de  plus  falutaire  pour  le  bien  public  ,  ni 
lien  de  plus  propre  à  maintenir  par-tout  la  paix,  l'union, 
le  commerce,  l'arrangement  le  plus  merveilleux. 

De- là  quelle  conféquence  tire  le  jufte  ?  Dans  une  Religlo"a 
qui  ordonne  fi  bien  toutes  chofes,  il  découvre  la  fagefl"e  de 
Dieu ,  &  il  recoanoît  que  c'eft  l'ouvrage  d'une  providence 
Supérieure  ;  mais  par  le  plus  grolïïer  aveujlemsnt  &  l'abus 
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U  plus  étrange  ,  l'impie  forme  un  raifonnement  tout  oppofé: 
&  parce  que  cette  Religion  eft  fi  utile  à  tous  les  états  de 
la  vie,  &  qu'elle  eft  feule  capable  d'en  faire  le  bonheur 
il  prétend  que  c'eft  une  invention  de  la  politique  des  hom- 
mes.  N'eft-ce  pas  là  prendre  plaifir  à  s'aveugler  &  vouloir 
s'égayer  de  gaieté  de  cœur  ?  Hé  quoi  1  afin  que  la  Reli- 
gion ait  le  caractère  &  la  marque  de  la  vraie  Religion  , 
faudra-t-il  que  ce  foit  une  loi  qui  mette  le  trouble  dans  le 
inonde,  qui  en  renverfe  toute  l'économie? 

V. 

Cette  diverfité   de  Religions  qu'il   y  a  dans  le  monde 
eft  un  fujet  defcandale  pour  l'Incrédule,  A  quoi  s'en  tenir, 
tiit-il  ?   L'un  croit   d'une    façon ,  l'autre   d'une    autre.   Là- 
deflTus  il  fe  détermine  à  les  rejetter   toutes   &  à   ne  rien 
croire.  On  pourroit ,  ce  me  femble  ,  lui  faire  voir  que  ce 
qui  le  confirme    dans   fon   incrédulité ,  c'eit  juftement  ce 
qui  devroit  l'engager  à   en  fortir,  &  à  prendre  pour  cela 
tous  les  foins  néceflaires.  Car  s'il  raifonnoit  bien  ,  il  feroit 
les   réflexions  (uivantes  :   que   ce  grand  nombre  de  Reli- 
gions ,   quoique  fauftes ,  eft  une  preuve  qu'il   y  en  a  une 
vraie  ;   que  cette  idée  générale  de  Religion  ,  gravée  dans 
l'efprit   de   tous   les    peuples,    &   répandue    par    toute  la 
terre ,    eft   trop   univerfelle  ,  pour  être  une  idée  chiméri- 
que ;  que  fi  c'ctoit  une   pure  imagination,  tous  les  hom- 
«nes  d'un  confentement  fi  unanime  ne  feroient  pas  conve* 
nus  à  fe  la  former ,  de  même  qu'ils  ne  fe  font ,  par  exem- 
ple, jamais   imaginé  qu'ils  ne  dévoient  point  mourir;  que 
c'eft  donc    comme  un    de' ces  premiers  principes  qui  font 
imprimés  dans  le  fond  de  notre  ame ,  &  qui  portent  avec 
eux  leur  évidente  &  inconteftable  vérité. 

Delà  il  iroit  plus  avant  ;  &  perfuadé  de  la  vérité  d'une  Re- 
ligion en  général,  il  chercheroit  où  elle  eft,  cette  vraie 
Religion.  Il  examineroit ,  il  conruherolt,  ii  écouteroit  ce 
qu'on  auroit  à  lui  dire  ;  alors  dans  le  choix  qu'il  fe  pro- 
poferoit  de  faire  entre  toutes  les  Religions,  il  ne  feroit 
pas  difficile  de  lui  montrer  l'excellence  ,  la  fupériorité  de 
la  Religion  Chrétienne ,  &  les  caraftères  vifibles  de  divi- 
nuc  qui  la  diftinguent.  Mais  il  ne  veut  point  enprer  dans 
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toutes  ces  recherches  ;  &  d'abord  11  prend  fon  parti ,  d« 
vivre  (ans  Religion  au  milieu  de  tant  de  R.eligion5.  Eft- 
ce  là  agir  fagenient  ?  Soyez  éternellement  béni  ,  Seigneur, 
de  la  mifericorde  qu'il  vous  a  plu  exercer  envers  moi.  C« 
qui  Icandalife  l'Incrédule  ,  &  ce  qui  leloigne  de  vous  ,  c'eft  ce 
ce  qui  m'y  attache  inviolablement  &  par  la  plus  vive 
reconnoilTdiice.  Je  confidére  cette  multitude  innombrable 
de  peuples  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'infidélité ,  & 
adonnés  à  des  cultes  fuperflitieux.  Plus  il  y  en  a ,  plus 
je  fens  la  grâce  de  ma  vocation  à  l'Evangile  &  à  notre 
(ainte  Loi.  C'eft  une  diftinftion  que  je  ne  puis  affez  eftimer  , 
&  dont  je  ne  (oU  redevable  qu'à  n  cti'^'I'  T^érial  de  votre 
part.  Le  Seigneur  n'en  a  pas  ainfi  ufé  à  l'égard  de  toutes  les 
nations  ;  il  ne  leur  a  pas  découvert ,  comme  à  moi ,  [es 
admirables  Myjlcres.   (  Pf.  147  ) 

V  I. 
Il  eft  bien  g'orieuît  à  la  Religion  Chrétienne  ,  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  libertins  qui  l'attaquent ,  foieut  des  gens 
corrompus  dans  le  coeur  &.  déréglés  dans  leurs  moeurs. 
Tandis  qu'ils  ont  vécu  dans  l'ordie  ,  fans  attachemenb  cri- 
minels ,  fans  habitudes  vlcieufes ,  fans  débauches  ,  ils  n*a- 
voient  point  de  peine  à  fe  foumettre  au  joug  de  la  Foi , 
iis  la  refpeâoient ,  ils  la  profeflbient ,  tout  ce  qu'elle  leur 
propofoit  leur  paroiffoit  raifonnable  &  croyable.  Quand 
ont-ils  changé  de  fentiment  ?  C'eft  lorfqu'ils  ont  chaufjé  de 
vie  &  de  conduite.  Leurs  paHions  le  font  allumées  ,  leurs 
fons  fe  font  rendus  maitres  de  leur  raifon  ,  leurs  aveugles 
6c  honteufes  coovoitifes  les  ont  plongés  en  toute  forte  de 
dtfordres  ;  &  alors  cette  même  Foi  où  ils  avoient  été 
élevés,  a  perdu  dans  leur  efprit  toute  créance.  Ils  ont 
commencé  à  la  contredire  ,  &  à  la  combattre.  Or ,  en- 
core une  fois  ,  voilà  fa  gloire  de  n'avoir  pour  ennemis 
que  des  hommes  aufTi  dérangés ,  paflionnés  ,  efclaves  de 
leur  chair ,  idolâtres  de  leur  fortune ,  &  de  ne  pouvoir 
s'accommoder  avec  eux.  Car  voilà  l'évident  témoignage 
de  fa  fainteté  ,  de  fa  droiture  inflexible  &  de  fon  inviola- 
ble équité.  Si  en  leur  faveur ,  elle  fe  relâchoit  de  cette 
intégrité  &  de  cette  févérité  qui  lui  font  elTentielles  :  Û 
oUe  éioii  plus  complaifante  pour  le  vice  ,  &  qu'elle  5*»q 
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)uAât  à  leurs  cupidités  &  à  leurs  Taies  deflrs ,  à  leurs  vues 
iQtéreiTées  ou  ambitieufes  ,  à  leurs  injulVices  &  à  leurs  pra- 
tiques ,  ils  la  laiiï'eroient  dominer  en  paix  fur  la  terre  ,  fit 
Us  cefleroieDt  de  l'attaquer.  <, 

V  I  I. 

Je  /ais  bien  qu'ils  ne  fe  déclarent  pas  fi  ouvertement 
contre  fa  Morale ,  que  contre  fes  Myflères  où  ils  ne  com- 
prennent rien,  difent- ils,  &  qui  renverfent  toutes  les  idées 
humaines  :  mais  c'eft  un  artifice  ;  &  s'ils  voulolent  de  bonne 
foi  le  reconnoître  ,  ils  avoueroient  qu'ils  ne  fe  tournent 
contre  les  Myflères  que  pour  porter  le  coup  mortel  à  la 
Morale  qui  y  eft  jointe  ,  &  pour  détruire  une  Loi  qui 
s'oppofe  à  leurs  entreprifes ,  &  qui  les  trouble  dans  la 
jouifiance  «îe  leurs  plaifirs.  Ces  Myflères  ne  leur  feront 
plus  de  peine ,  &  ne  leur  coûteront  rien  à  croire  ,  dès 
4jue  cette  Loi  pourra  s'accorder  avec  le  myflère  d'iniquité 
qu'ils  recèlent  daps  leurs  cœurs.  Mais  quelle  alliance  peut- 
il  jamais  y  avoir  entre  la  lumière  &  les  ténèbres  ,  entre 
JFesus-Christ  &  Belialf  entre  la  corruption  du  fiéde  & 
la  pureté  de  l'Evangile  ? 

VIII. 

L'incrédulité  de  l'impie  &  du  libertin  s'accorde  avec  le 
défordre  &  la  corruption  de  fa  vie  i  donc  elle  ne  vaut 
lien.  £a  deux  mots  ,  voilà  fa  condamnation. 

ï   Xv 

Suppofons  que  dans  le  monde  il  s'élève  une  fociété  de 
gens ,  qui ,  par  profefTion  &  par  une  déclaration  ouverte , 
s'attachent  à  décrier  le  fervlce  du  Prince  ;  qui  s'éman- 
cipent à  raifonner  fur  fes  ordres  comme  il  leur  plaît,  &c 
qui  les  rejettent  avec  mépris  ;  qui  parlent  de  fa  perfonne 
lans  refpeft  ,  &  traitent  de  folblefle ,  de  petitefTe  d'efprit  , 
tous  les  devoirs  qu'on  lui  rend  ;  qui  tournent  en  ridicule 
le  zèle  qu'on  témoigne  pour  fes  intérêts  ,  &  la  dlfpofition 
où  l'on  paroit  être  de  mourir  ,  s'il  étoit  néceffalre ,  pour  fa 
caufe  ;  enfin  ,  qui  débitent  à  toute  occafion  des  maxime* 
injurieufes  à  la  Majeflé  Royale  j,  &  capables  de  renverler 
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]<s  fondemens  d«  la  Monarchie  ;  je  demande  fi  l'on  fouf-» 
friroit  des  hommes  de  ce  caradère  ,  &  fi  Ton  ne  travail- 
leroit  pas  à  les  eiterminer  ?  Il  s'élève  tous  les  jours  dans 
le  Chriftianifme  des  fociétés  de  libertins ,  qui  par  leurs  im- 
piétés &  leurs  railleries  ,  profanent  les  chofes  les  plus 
faintes ,  £l  décréditent ,  autant  qu'ils  peuvent ,  le  fervice 
de  Dieu  ;  qui  s'attaquent  à  Dieu  même  ,  à  ce  Dieu  que 
nous  adorons ,  &  voudroient  en  effacer  toute  idée  de  no- 
tre efprit  ;  qui  lui  difputent  jufLju'à  l'on  erre  ,  &  s'effor- 
cent de  le  faire  paiTer  pour  une  Divinité  imaginaire  ;  qui 
ne  tiennent  nul  compte ,  ni  de  fes  commandement  ,  ni  de 
fon  culte  ,  &  regardent  comme  des  (uperftitions  tous  les 
hommages  dont  on  l'honore  ;  qui  cherchent  à  lui  enle- 
ver fes  plus  fidèles  ferviteurs  &  à  les  retirer  de  fes  Au- 
tels ,  fe  jouant  de  leurs  pieufes  pratiques ,  &  les  accufant 
ou  d'hypocrifie  ou  de  fimplicité.  Il  y  a,  dis- je  ,  des  im- 
pies de  cette  forte  ;  il  y  en  a  plus  que  jamais  ;  leur  nom- 
bre croit  fans  ceffe  &  parmi  des  Chrétiens ,  parmi  des 
Catholiques  ,  parmi  même  des  âmes  dévotes ,  on  les 
écoute ,  on  les  fouffre  !  Mais  ce  font  du  rcjîe  dChonnctes 
gens  !  J'avoue  que  je  n'ai  jamais  pu  digérer  ce  langage  , 
&  qu'il  m'a  toujours  choqué.  Car  j'y  trouve  la  qualité 
d'honnête- homme  étrangement  avilie.  A  la  Religion  pn-s , 
dit-on  ,  cet  homme  efl  un  fort  konnae- homme.  Quelle  excep- 
tion ,  à  la  Religion  près  !  c'eft-à-dire  que  c'eft  un  fort  hon- 
rête-homme ,  à  cela  près  qu'il  manque  au  devoir  le  plus 
effentiel  de  l'homme  ,  qui  eft  de  reconnoitre  fon  Créateur, 
&  de  s'y  foumettre.  C'eil-à-dire  ,  que  c'eft  un  fort  honnête- 
homme  ,  à  cela  près  ,  qu'il  a  des  principes  qui  vont  à  rui- 
ner tout  commerce  ,  toute  confiance  entre  les  hommes  , 
&  félon  lefquels  il  doit  être  déterminé  à  toutes  chofes , 
dis  qu'il  s'agira  de  fon  intérêt ,  de  fon  plaifir ,  de  fa  paf- 
fion.  En  un  mot,  c'eft-àdire  que  c'eft  un  fort  honnête- 
homme  ,  à  cela  près  qu'il  n'a  ni  foi  ni  loi.  Mettez-le  à 
certaines  épreuves  ,  &  fiez-vous-y  :  vous  verrez  ce  que 
ç'çft  que  cet  honnête- homme. 

X. 

Qlj   propofe  à   un  libertin   les   révélations  de   la  Foi," 
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c'eftà-direj  tl«  révélations  fondées  fur  la  trâcTitîon  la  pîjs 
ancienne  &  la  plus  conftante ,  confirmées  par  un  nombre 
infini  de  miracles,  &  de  miracles  éclatans  fignées  dufang  d'un 
million  de  Martyrs ,  autorifées  par  les  témoignages  des  plus  la- 
vans  hommes  &  par  la  créance  de  tous  les  peuples  ;  mais  tout 
cela  ne  fait  fur  lui  aucune  impreflîon  ,  &  il  n'en  tient  nul 
corupte.  On  lui  propofe  d'ailleurs  les  rêveries  ,&  les  vaines 
imaginations  d'un  nouveau  Philofophe ,  qui  veut  régler 
le  monde  félon  fon  gré  ,  qui  raifonne  fur  toutes  les  par- 
ties de  ce  grand  Univers ,  fur  la  nature  &  l'arrangement 
de  tous  les  êtres  qui  le  compofent  ,  avec  autant  d'af- 
furance  que  fi  c'étoit  l'ouvrage  de  fes  mains  ;  qui  les  fait 
naître,  agir,  mouvoir,  comme  il  lui  plaît,  &i  voilà  ce 
que  ce  grand  génie  admire,  ce  qu'il  médite  profondément, 
ce  qu'il  foutient  opiniâtrement ,  à  quoi  il  s'attache  &  de 
quoi  il  fe  feroit  prefque  martyr.  Certes  la  parole  de  faint 
Paul  eft  bien  vraie  :  Dieu  les  a  livrés  à  un  Jens  réprouvé. 
Ils  Je  Jont  jferdus  dans  leurs  penfées  frivoles  &  chimériejues  ,  & 
eux  qui  Je   diftnt  fages  Jont    devenus    des   injenjés.  (  Rom, 

C.     I.    22.  ) 

Que  fera-ce  qu'un  Etat  où  il  n'y  aura  ni  Roi ,  ni  Puif- 
fance  fouveraine  ?  Dans  une  pleine  impunité  ,  chacun  fera 
le  maître  d'entreprendre  pour  fes  propres  intérêts  ce  qu'il 
lui  plaira  :  &  comme  nos  intérêts  s'accordent  rarement 
avec  les  intérêts  d'autrui ,  que  s'enfuivra-t-il  ?  Des  guerres 
perpétuelles ,  des  diflentions  éternelles  ,  un  brigandage 
univetfel ,  tellement  qu'il  faudra  avoir  toujours  les  armes 
à  la  main  pour  la  défenfe  de  fes  biens  &  de  ia  vie.  Le 
pauvre  pillera  le  riche ,  le  voifin  opprimera  fon  voifin  ,  le 
fort  accablera  le  foible.  On  vengera  fes  querelles  par  les 
meurtres  &  les  aflafiinats.  Confufion  générale  ,  boule- 
veifement  total.  Je  ne  parle  que  d'un  Royaume  ;  mais 
voilà  ce  que  l'Athée  voudroit  faire  du  moade  entier , 
loriqu'il  combat  i'exiftence  d'un  Dieu. 

X  I. 

Quand  j'entends  des  libertins  railler  de  la  Religion  ,  & 
prétendre  l'avoit  bien  combattue  ,  lorfqu'ils  ont  ri  de  quel- 
c^ues  pratiques  particulières  &  de  quelques  dévotions  por 

pulaires, 
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pulalres  ;  qulls  traitent  d'abus  &  de  fuperflltions  ;  ou  leur 
ignorance  me  fait   pitié  ,  ou  leur  malignité  me  donne  de 
l'indignation.   Car    la    Religion    que  nous    profefibns ,   re 
confiile  point  en  cela.  Ce  ne  font  point  ces  fortes  de  dévo- 
tions ,  ni  ces  pratiques  qui  en  font  le  capital.  Si  dans  ce» 
pratiques  &  dévotions  ,  il  fe  gliiTe  quelque    chofe   de  fu- 
perftitieux ,  l'Egiife    le  condamne  elle-même,  &  le  défend 
fous  des  peines  très-griéves.  Si  elle  n'y  trouve  rien  de  mau- 
vais en  foi  ,  &  qu'au  contraire  remontant  au  principe  ,  elle 
voit  que   ce  font  de    pieufes   inftitutions  ,   qu'un  bon  zèle 
a  infpirées  aux  âmes  dévotes  pour  l'honneur  de   Dieu    & 
des  Saints ,  elle  les  tolère  ,  elle  les  permet ,  elle  les  approuve 
même  ,  mais  fans  les  regarder  comme  le  fond  de  fa  créance, 
&  de  fon  culte.  Voilà  ce  que  nos  libertins  doivent  favolr  , 
&  à  quoi  ils   deyroient  faire  attention.   S'ils  ne   le  favenc 
pas ,  c'eft   dans    ces   grands  génies    &  ces    efprits-forts  du 
fiécle  une  ignorance  pitoyable.  S'ils   je  favent ,   c'eft    dans 
eux  une  malignité  encore  moins  fupportable  ,  de  s'attaquer, 
vainement   &   fi   opiniâtrement   à   l'acceffoire   de  la  Reli-n 
gion,  &  de  n'en  vouloir  pasconfidérer  l'efTentiel  &  le  principal. 
Qu'ils  agirent  de  bonne  foi ,  &  que    fans  prévention  ^ 
fans  paflion ,  ils  examinent  la  Religion  Chrétienne  en  elle- 
même  ;    je  m'afTuie  qu'ils    ne  pourront  fe    défendre   d'en 
admirer    la    fublimité ,    la    fageffe  ,  la    fainteté.   Ils   recon— 
iioîtront  qu'elle  a  de  quoi  contenter  les  efprits  du  premier 
ordre  ,  tels   qu'ont  été  les   Pères    de   l'Egiife ,   &   m-algré 
eux   ils  y  découvriront    un   caradère    de    divinité   qui  les 
frappera  ;  mais  c'eft   juftement  ce  qu'ils    ne   veulent   pas  ; 
&  que  font-ils  ?  Us  laiftent  pour  ainfi  dire  ,  le  corps  de  la 
Religion  qu'ils  ne  peuvent  entamer  ,  &  ils  s'attachent  au- 
dehors.    Un    point  qui  n'eft  de  nulle   confcquence  ,  où  la 
Religion  ne  fe  tient  aucunement  intérefTce  ,  un  petit  exer- 
cice de  piété,  une  cérémonie,  une  coutume  qui  les  cho- 
que ,&  qu'une  louable  fimplicité  des  peuples  a  introduite  , 
c'eft  là-de(Tus  qu'ils  lancent  tous  leurs  traits,  &  qu'ils  dé- 
ploient toute  leur  éloquence.  En  vérité ,  il  faut  que  notre 
Religion  foit  bien  affermie  fur  (es  fondemens,  &  bien  cimentée 
de  toutes  parts ,  puifqu'on  eft    réduit  à  ne  l'attaquer  quç 
de  fi  loin  &  par  de  telles  minuties. 

Tom.    I^  2 
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§.      III. 

pureté    qiion    trouve    dans   la,    croyance   de  la  Re- 
ligion y   oppofée  aux  dangers  infcp  arable  s  de 
lincrêdulité. 

Jl  ejl  plus  avantageux  de  croire  que  de  ne  pas  croire  ce 
quenfeigne  la  Religion  ;  c'eft  ce  que  M.  Pafcal  a  admira- 
blement prouvé  dans  le  chap.  7.  de  Tes  Penfées,  Cet  argu- 
ment, tel  qu'il  l'a  développé,  eft  très-fort  ,  &  par  confé- 
quent  très-inquiétant  &  très-incommode  pour  les  Incré- 
dules. Il  en  a  en  effet  troublé  un  très- grand  nombre;  il 
en  a  même  converti  plufieurs.  Cependant  ,  dit-on  ,  il  ne 
prouve  rien  ;  je  réponds  qu'il  fait  mieux  que  prouver.  H 
lève  les  principaux  obftacles  qui  s'oppofent  à  la  Foi  dans 
la  plupart  des  mccréans.  Il  leur  fait  dire;  mais  fi  pourtant 
il  y  avoit  une  autre  vie  ?  5'//  y  avait  un  Enfer  ?  Ils  ont 
des  doutes  ;  il  les  fortifie  ,  &  par  là  réveille  la  crainte  , 
qu'ils  cherchent  à  étouffer.  Or ,  cette  crainte  eft  bien  pro- 
pre à  les  mener  du  doute  à  la  Foi  ;  fie  voilà  pourquoi  beaucoup 
de  gens ,  qui  ne  croyoient  point  en  fanté ,  croient  dès 
qu'ils  font  dangereufement  malades  ,  ou  en  quelque  autre 
péril  de  mort  ;  c'eft  qu'alors  ils  craignent  beaucoup. 

L'argument  de  M.  Pafcal  eft  confirmé  par  l'expérience 
&  par  une  utilité  journalière.  Il  prouve  dans  celui  qui  l'a  fait , 
une  grande  connoiffance  de  l'homme  ;  puifque  fon  effet 
eft  de  frapper  vivement  les  efprits  de  la  crainte,  du  nfque 
qu'on  court  à  ne  pas  croire  ;  de  rappeller  les  raifons  de 
croire  ;  &  d'y  faire  faire  une  atention  proportionnée  à  l'im- 
portance infinie  de  l'objet. 

La  crainte  fuppofe  un  commencement  de  foi ,  &  l'aug- 
mente enfuite  ;  elle  eft  tour-à  tour  effet  &  caufe. 

Si  la  crainte  d'un  mal  fe  mefure  ;  i.*^  fur  la  gran- 
deur de  ce  mal  ;  2.^  fur  le  degré  de  probabilité  ,  que  ce 
tnal  arrivera  ;  le  doute  le  plus  foible  ,  s'il  y  a  un  Enfer , 
doit  produire  la  crainte  la  plus  forte. 

On  croit  toujours  afîez  pour  craindre  ,  ^  l'on  penfoit  à 
ce  que  l'on  croit. 
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On  objeiSe  à  M.  Pjf:dl  qu'à  la  vérité  ceux  qui  erporenc 
leur  falut  ,<  font  heureux  en  cela  j  mais  qu'ils  ont  pour 
contre-poids  la  crainte  de  l'Enter. 

II  répond..  «  Mais  qui  a  plus  fujet  de  craindre  l'En- 
»  fer  ou  celui  qui  eft  dans  le  doute  s'il  y  a  un  Enfer , 
«  &  dans  la  certitude  de  damnation  ,  s'il  y  en  a  ;  ou 
j)  celui  qui  eft  dans  une  perluafion  certaine  qu'il  y  a  ua 
})  Enter ,  &  dans  i'efpérance  déire  fauve ,  s'il  y  en  a 
»  un  ?  » 

Une  foi  ferme  &  tranquille ,  jufqu'à  être  exempte  de 
tous  les  doutes  les  plus  légers  ,  efl  aflurément  ttès-rare  ; 
mais  une  pareille  incrédulité  l'efl  encore  plus. 

Il  y  a  bien  des  fources  de  doutes  contre  la  foi  ;  & 
la  raiton ,  nous  n'en  dilconvenons  pas  ,  efl  une  de  ces 
iburces.  Mais  fi  l'on  rejette  le  Chritlianifme ,  quel  fyf- 
tême  mettra  - 1  -  on  à  fa  place  ,  contre  lequel  la  raifon 
ne  fournilTe  pas  des  doutes ,  £c  bien  plus  que  des  dou^ 
tes  ? 

L'incrédulité  eft  néceffairement  chancelante,  &  c'efl  pal 
fes  troubles  qu'il  faut  la  prendre. 

Dans  tout  ce  qui  intéretTe  le  coeur ,  vous  avez  beau 
avoir  prouvé  ,  vous  n'avez  encore  rien  fait  ;  c'efl  le 
cœur  qu'il  s'agit  de  toucher  ,  foit  par  l'amour  ,  foit 
par  la  crainte  ;  c'eft  le  cœur  qu'il  faut  gagner  om  ef- 
frayer. 

D'ailleurs  à  qui  prouv2t-on  quelque  chofe  d'un  peu  com- 
pliqué ?  Où  font  l^s  efprits  capables  de  fuivre  les  raifonne» 
mers ,  &  même  de  bien  fentir  la  force  d'un  feul  raifon- 
nement  ? 

Pafcal^  je  le  répète,  connoidot  bien  l'homme  ,  &  en 
particulier  la  plupart  des  Incrédules.  Ne  fut-ce  qu'en  con- 
féquence  de  leur  éducation ,  & ,  comme  ils  difent ,  des 
préjugés  de  la  naiflance  ,  ils  n'en  font  encore  qu'à  dou- 
ter ,  &  même  ,  quoiqu'ils  en  dilent ,  ils  doutent  moins  par 
défaut  de  preuves  en  faveur  de  la  Religion ,  &  par  la 
prétendue  force  des  obje£Uons  qu'on  peut  faire  contre 
elle ,  que  parce  qu'ils  voudroient  bien  qu'elle  fut  fauffe. 
Or ,  quoi  de  plus  capable  de  les  ébranler ,  que  de  leur 
dire  :  u  prenez  garde  au  lifque  terrible  q»e  vous  courej. 
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j>  Il  y  va  de  tout  pour  vous,  fi  vous  êtes  dans  Terreuri; 
j»  Vous  dites  que  vous  avez  bien  eiaminé ,  &  que  vous 
*»  favez  à  quoi  vous  en  tenir.  De  grâce  ,  examinez  en- 
3>  core,  &  examinez  de  bonne  foi.  Avez-vous  évidence 
»>  que  la  Religion  foit  fauffe  ?  qu'il  n'y  a  point  d'autre  vie? 
«  6:c.  j» 

Je  leur  dirai  encore  :  »  bien  loin  d'avoir  examiné  avec 
«  toute  la  bonne  foi  que  demande  tout  examen  ,  &  avec 
n  l'application  qu'exige  l'importance  de  la  matière,  fi  la  Re- 
n  ligion  eft  vraie  ou  fauffe ,  vous  n'avez  pas  même  examiné 
j>  s'il  eft  bien  vrai  que  vous  la  croyez  fauffe.  Bien  loin  d'a- 
y>  voir  examiné  la  Religion ,  vous  n'avez  pas  examiné  vos 
»>  difpofitions  à  fon  égard  ,  tant  celle  de  votre  efprit  que 
n  celle  de  votre  cœur.  Mais  que  dis-je  ?  Bien  loin  d'avoir 
ï>  interrogé  votre  confclence,  le  fentiment  intérieur,  vous 
w  ne  l'avez  pas  même  écoutée ,  quand  d'elle-même  elle  vous 
3>  a  parlé.  »  L'argument  de  Pujchal  ne  prouve  donc  pas 
directement  la  vérité  de  la  Religion  ;  mais  il  prouve  qu'il 
faut  en  étudier  les  preuves  avec  la  plus  férieufe  attention; 
£c  il  met  dans  la  difpofition  la  plus  propre  à  faire  trouver 
ces  preuves  bonnes.  Il  oppofe  le  véritable  intérêt  de  croire 
au  faux  intérêt  de  ne  croire  pas.  Il  feroit  fans  force  contre 
des  hommes  ablolument  convaincus  &  abfoiument  fûrs  qu'il 
n'y  a  point  d'antre  vie ,  contre  des  Athées  &  des  Matcria- 
liftes  bien  décidés  ;  mais  en  eft-il  ?  On  avouera  du  moins 
qu'il  en  eft  fort  peu. 

fpf  <^'  '-  '  r^ 

FRERET    ET     BOULANGER. 

Idées  des  Ouvrages  de  ces  deux  Auteurs, 

v>^  N  s'eft  armé  contre  la  Religion  dans  tous  les  genres  de  litté- 
rature. M.  fz-frer  a  fur-tout  employé  l'érudition  à  la  combattre. 
Il  y  avoit  long-temps  qu'on  le  connoiflbit  par  fes  Lettres  de 
Trafihule  à  Leucipe ,  qui  font  un  cours  complet  d'impiété. 
L'ouvrage  qui  a  fait  le  plus  de  tort  à  fa  mémoire  eft  fon  Exa^ 
men  critique  des  Aj)olorijles  de  la  Religion  Chrétienne  ,  qui ,  après 
avoir  couru  long- temps  en  manufcrit  >  a  été  publié  en  1767, 
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h  8.°  Di  tous  les  Livres  faits  contre  le  Chriftianifme  ,  qui 
font  aujourd'hui  en  i\  grand  nombre  ,  il  n'en  eft  aucun  plus 
capable  de  féduire  le  Leifteur  ;  aufli  a-t-il  reçu  d'abord  les 
éli'ges  de  nos  Priilofophes.  M.  freret  l'a  écrit  du  même 
flyle  de  fes  difTertations  académiques;  il  y  a  répandu  la 
même  érudition  ;  il  femble  avoir  tout  lu  &  tout  approfondi. 
l!  afTecle  une  apparence  de  droiture  &  de  fincérité  qui  ne 
peut  manquer  d'impofer  ,  à  moins  que  l'on  ne  foit  très- 
inOruit. 

Son  Livre  contient  XIII  Chapitres.  Dans  les  deux  pre- 
iniîrs  il  attaque  l'authenticité  des  Evangiles ,  par  le  témoi- 
gnage des  anciens  Hérétiques  ,  par  le  filence  des  Pères  du 
premier  fiède ,  par  la  multitude  des  faux  ouvrages  qui  ont 
été  fuppofés  dans  les  commencemens  du  Chriftianifme.  Dans 
]e  troifième,  il  combat  les  faits  rapportés  dans  l'Hiftoire 
Évangélique  ,  &  loutient  qu'ils  n'ont  pas  été  fuffifamment 
■vérifiés.  Dans  le  quatrième  ,  il  prétend  que  l'aveu  des  Juifs 
&  des  Païens  n'eft  pas  une  preuve  folide  pour  conftater  ce$ 
faits.  Il  s'attache  à  montrer  dans  le  cinquième  ,  que  l'em- 
pire que  les  Chrétiens  fe  font  attribué  fur  les  Démons,  efl 
une  iliufion.  Dans  le  ftxième ,  que  le  Chriftianifme  ne  fut 
d'abord  embrafTé  que  par  le  peuple  ;  que  cette  circonftance 
rend  notre  Religion  fufpe(Sle.  Dans  le  feptième,  que  l'éta- 
bliftement  de  l'Evangile  n'a  rien  de  merveilleux  ,  puifqu'il 
doit  fes  progrès  à  la  violence  des  Empereurs  Chrétiens.  Dans 
le  huitième  ,  que  la  fainteté  prétendue  des  premiers  Fidèles, 
la  confiance  des  Martyrs  ,  la  fin  tragique  des  perfécuteurs, 
ne  prouvent  rien.  Dans  le  neuvième  &.  dixième  ,  M.  Freret 
foutient  que  l'Evangile  n'a  pas  rendu  les  hommes  plus  éclai- 
rés ni  meilleurs  qu'ils  étoient  auparavant.  Dans  le  onzième 
il  fait  plufieurs  objedions  contre  l'ancien  &  nouveau  Tef- 
tament.  Il  s'efforce  de  montrer  dans  le  douzième  que  les 
preuves  de  la  révélation  ne  font  pas  à  la  portée  des  igno- 
rans.  Enfin,  dans  le  treizième,  il  attaque  l'argument  tiré 
du  principe,  qu'en  fait  de  Religion,  il  faut  toujours  pren- 
dre le  parti   le  plus  fur. 

Telle  eft  la  marche  de  cet  Ouvrage  dangereux,  qui  n'a 
pas  demeuré  long-temps  (ans  réponfe.  M.  BergUr  l'a  refuté 
«ians  U  Certitude  des  preuves  du  Chrijlianifm*  ;  &  M.  l'Ai^bé 
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Tvon  s'eft  chargé  d'y  répondre  dans  le  Tome  IV.*  de  foi^ 
'Abrégé  de  l' Hifloire  Ecclcfcjjlu-jue.  Les  efForts  de  ces  deux  Ath- 
lètes nous  difpenfent  d'entrer  en  lice  avec  M.  Freret.  On 
trouvera  cependant  la  plupart  de  ces  fophifmes  réfutés  dans 
le  cours  de  cet  Ouviage. 

A  peu-près  vers  le  même  temps  que  parut  le  dangereux 
examen  des  Apologijîer  du  Chrijïianifme  ^  on  publia  les  Ou- 
vrages pofthumes  du  Sieur  Boulanger  ,  déjà  connu  par  fon 
Defpoiifme  oriental.  On  ne  devroit  ce  femble  déterrer  les 
Ecrits  d'un  mort ,  qiio  quand  ils  peuvent  faire  honneur  à  fa 
mémoire  ;  mais  quand  ce  font  des  Livres  pleins  d'erreurs 
tnonftrueufes ,  il  faut  les  brûler  ou  les  enfermer  dans  le  tom- 
beau de  leur  Auteur,  pour  pourrir  avec  lui.  C'eft  ce  qu'on 
auroit  dû  faire  à  l'égard  de  {'Antiquité  dévoilée  &  du  Chrij~ 
tianijme  dévoilé  de  Boulanger  ^  &  c'eft  ce  qu'on  n'a  point 
fait. 

Ce  fophifte  téméraire' paroît  dans  ces  deux  productions  i 
&  fur-tout  dans  la  dernière,  opiniâtrement  attaché  à  la  nou- 
velle fe6te  anti- chrétienne.  C'eft  un  enthoufiafte  fombre  & 
mélancolique  qui  veut  anéantir  toute  Religion.  Il  confond 
à  chaque  page  les  crimes  de  quelques  Chrétiens  indignes 
de  ce  nom  ,  avec  l'efprit  du  Chriftianifme  qui  les  condam- 
noit.  Rien  de  plus  horrible  que  le  tableau  qu'il  trace  des 
querelles  facrées  &  Eccléfiaftiques  ;  mais  ce  tableau  eft  trop 
chargé  pour  pouvoir  ctre  dangereux.  Le  but  cachédel'Auteur  a 
été  fans  doute  en  exagérant  les  forfaits ,  auxqflsls  il  livre 
la  terre  depuis  la  venue  de  J.  C.  de  décrier  fa  divine  Reli- 
gion &  de  faire  douter  de  la  providence.  Un  tel  projet  ne 
pouvoit  naître  que  dans  une  tête  échauffée  ;  auftî  on  nous 
peint  l'imagination  de  Z'oz/A7/7^er ,  comme  ,  capable  des  plus 
grands  excès.  Il  n'en  a  pas  été  moins  loué  par  les  ennemis 
de  la  Religion  ;  mais  on  fait  quel  cas  on  doit  faire  des 
éloges  donnés  à  un  rebelle  par  les  complices  de  fa  révolte^ 
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Rîjlcxions  fur  cet   Article, 
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Omment  M.  de  V.  qui  ne  fait  pas  un  mot  d'Hébreu; 
qui  connoît  à  peine  les  caractères  de  cette  langue ,  s'eft-il 
avifé  de  taire  un  long  commentaire  fur  la  Gtnefe  ?  Comment 
a-t-il  pu  chercher  dans  la  différence  de  quelques  petits 
mots ,  dont  il  ignore  la  (ignification  ,  des  objeftions  con- 
tre les  merveilles  de  la  création?  C'eft  ce  que  me  deman- 
doit  l'autre  jour  un  homme  qui  n'cft  pas  padîonné  pour 
le  Chriftianifme  ,  mais  qui  eft  fort  ardent  con*- 
tre  les  Inconféquens  &  contre  rir.cor.féqiicnce.  Je  lui  ré- 
pondis :  «  vous  vous  étonnez  mal- à  propos;  M.  de  V,' 
ïj  efl  l'homme  univetfel ,  &  fi  univerfel  qu'il  a  expliqué 
w  Ne^i'ton  fans  l'entendre,  &  qu'il  difpute  tous  les  jours 
»  avec  les  Pafteurs  de  Genève  fur  la  Langue  Hébraïqu» 
«  fans  la  (avoir.  Quelques  indignes  élèves  de  ces  MMi 
»  tiennent  un  peu  au  Socianifme  ;  ils  font  des  petits  fou- 
"  pers  de  M.  de  V.  &  ils  lui  fourniffent  quelques  argu-* 
3>  mens  au  deflert  qu'il  va  écrire  tout  de  fuite  pour  ea 
>»  faire  des  chapitres  de  fon  DiSionnaire  Philojophiqueà 
u  Comme  il  travaille  dans  le  temps  de  la  digeftion  ,  & 
«  que  fa  digeftion  efl  laborieufe ,  il  n'eft  pas  étonnant 
»)  que  vous  trouviez  beaucoup  de  bile  dans  tout  ce  qu'il 
»  produit.  » 

L'article  Genefe  a  été  enfanté  dans  un  de  ces  heureux 
momens,  &  voilà  pourquoi  M.  de  V.  y  déraifonne  d'une 
manière  ù  admirable.  Il  foutient  d'ibord  que  les  TPh«niciena 
eu  Philiftins  ,  ennemis  implacables  de  la  Nation  Judaïque  ,' 
furent  les  précepteurs  de  cette  Nation  ;  c'eft  comme  fi  l'on 
prétendoit  que  M.  de  V.  a  pris  des  leçons  de  l'Abbé  des. 
Fontaines  ou  de  St.  Hyacinthe.  Eft-il  apparent  que  deu» 
peuples  animés  l'un  contre  l'autre  par  la  haine  la  plus  invétérée, 
cherchent  des  inftrudions  les  uns  chez  les  autres  ?  M.  de 
V.  peut  trouver  cela  très-probable  ,  mais  qu'il  nous  foi^ 
permis  de  rejstter  U,  façon  de  juger. 
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Nous  n'examinerons  point  tous  les  pafTages  que  M.  dff 
V.  cite  pour  trouver  des  contradiftions  dans  la  Gcnefe. 
On  n'a  qu'à  ouvrir  les  Commentateurs  les  plus  communs  ,' 
ti  on  y  verra  les  explications  qui  concilient  ces  contra- 
riétés apparentes.  Entrons  pourtant  dans  quelques  détails. 
M.  de  V.  prétend  qu'il  faut  traduire  le  premier  verfet  de 
la  Genefe  :  Au  commencement  les  Dieux  firent  ou  les  Dieux 
fit  U  ciel  &  la  terre.  Cette  verfion  n'elt  pas  aiTurément 
d'un  homme  inftruit.  Tous  les  Tradu^eurs  Juifs  &  Chré- 
tiens Ja  rejetteront  ;  aucun  ne  l'a  adoptée.  Tous  difent  :  Dieu 
créa  U  ciel  &  la  terre ,  &  ils  ont  rendu  raifon  de  cette 
verfion  qui  eft  d'ailleurs  conforme  à  l'original.  Moyfe, 
d.fent-.ls,  en  mettant  l'augufte  nom  de  Dieu,  &  non  des 
Dieux  au  frontifpice  de  cet  ouvrage,  veut  leur  apprendre 
a  l'adorer  lui-même,  comme  la  caufe  unique  &  originale 
^e  toutes  chofes ,  conime  le  créateur ,  tant  des  chofes  vi- 
fibles  que  des  invifibles,  par  oppofition  à  la  multitude 
des  faux  Dieux ,  que  ies  Egyptiens  &  les  Phéniciens  ado- 
roient.  C'eft  ,  félon  la  remarque  à' Eu febe  ,  comme  s'il  di- 
roit  à  toute  la  nation  :  «  Votre  Légiflateur  ,  celui  qui 
j»  vous  a  donné  les  loix  que  vous  trouverez  dans  mes 
«  Livres,  eft  le  Roi  de  la  nature ,  le  Dieu  qui  gouverne 
«  tout  l'univers.  Ce  monde  n'eft  comme  une  vafte  cité, 
»>  qu'il  tient  fous  fon  empire.  Vous  devez  donc  le  regarl 
>>  der  moins  comme  votre  Léginateur  particulier,  que 
«■comme  celui  dont  les  ordres  fuprêmes  règlent  la  nature 
3»  &  tous  fes  mouvemens.  » 

M.  de  V.  répète  enfuite  ce  qu'il  avoit  déjà  dit  dans 
fon  article  Ciel,  fur  l'ignorance  des  Juifs.  Mais  cette  igno- 
rance eft-elle  toujours  bien  réelle?  N'abufe-t-on  pas  de 
quelques  mots ,  pour  fe  forger  des  chimères  ?  M.  de  V. 
dit  fur  ce  paffage  :  Dieu  fit  deux  grands  luminaires ,  l'un 
pour  préfider  au  jour ,  Fautre  à  la  nuit  ;  «  les  Juifs  ne  fa- 
»  voient  pas  eue  la  lune  n'éclaire  que  par  une  lumière 
»  réfléchie.  »  Mais  qui  lui  a  dit  qu'ils  ne  le  favoient  pas  , 
&  d'ailleurs  qu'elle  emprunte  fa  lumière  d'un  corps  étran- 
ger ,  ou  qu'elle  la  tire  d'elle-même?  l'Auteur  facré  n'a-t-il 
pas  pu  dire  qu'elle  préfide  à  la  nuit  ? 

pieu  fit  aujji  Us  étoiles ,  dit  la  Ceneje  j  &  le  judicieux 

M. 


GENESE.  i8ç 

M.  de  V.  a'ioute  :  «  l'Auteur  parle  ici  des  étoiles  comme 
»»  d'une   bagatelle ,   quoiqu'elles  loient    comme    autant    de 
»  foleils.  »   Mais  je   demande   à    tout     Le^leur    non    pré- 
venu ,  fi  des   mots  du  Texte   facré  ,  on   peut  inférer  que 
l'Aureur  parle  des    étoiles  comme  d'une  bagatelle.  Le  di- 
vin  Hillorien  raconte  les  chofcs  les  plus  étonnantes  ,  avec 
la  plus  grande  fimplicité  ;  &  cette  fimplicité  eft  fublime, 
quoiqu'en  dife  M.   de  V.  On  peut  confalter  les  réllc'xions 
de  Boileau  fur  Lonpa ,  à  l'occafion  de  ce  partage  ;  que  Li 
lunùîrt  fou  y  &  la  lumière  fut.   Nous   ne  reviendrons  point 
à   cette  ancienne    difpute   que  nous  croyons  terminée  par 
tous  les  gens  de  goût  ;  mais  nous  redirons ,  que  l'Auteur 
facré  ,  racontant  fimplement  les  merveilles  de  la  création, 
n'avoit  pas  befoin  d'avertir  que   les  étoiles  étoient   autant 
de  Soleils.  Il  vouloit  faire  une  Hifloire  ,  &  non  un  Commen- 
taire de  Phyfique.  Pourquoi   fe  feroit-il   plutôt    arrêté  aur 
étoiles  qu'aux  autres  objets  de   l'Univers  ?  Tout    eft    mer- 
veilleux dans  la  création ,  comme  le  dit  M.  de  V.  &  celle 
de   la  lumière   ne  l'ert  pas  plus  que  celle  de  l'herbe   des 
champs.   Cet   Ecrivain   ne  veut  pas  que  la  lumière  ait  été 
créée    avant   le   foleil  ;   il   contredit    le    texte   facré  ;  mais 
qu'elle  contradiction  y  a  t-il  que  la  matière  lumineufe  dont 
le  foleil  &  les  étoiles  ont   été  formés,  ait  été  créée  avant 
ces  aftres?  Il  en    eft  de   même    de  la  plupart  des  autres 
contradiôions    qu'il    trouve    dans     les    Livres    faints  ;   une 
légère  attention  peut  les  concilier. 

Qu'il  nous  foit  permis  encore  de  renvoyer  pour  ce  qui 
regarde  le  Paradis  Terreftre  ,  aux  favantes  difTertations 
de  M.  Huet&cde  Dom  Caîmet.  Quand  on  accorderoit  à  iM. 
de  V.  qu'il  n'eft  pas  poinble  de  concilier  la  pofuionaâuelle 
du  Tigre  ,  d^  l'Euphrate  avec  la  defcription  de  l'Ecriture, 
qu'en  foudroit- il  conclure  ?  Que  la  Bible  le  trompe  ?  Non; 
mais  que  depuis  près  de  6000  ans  ,  près  un  déluge  uni- 
verfel  ,  des  inondations  fréquentes ,  les  Fleuves  dont  il  efl 
parlé  dans  A/oy/e ,  peuvent  avoir  changé  de  lit.  Quoi  /  M. 
de  V.  traitera-t-il  de  menteurs  les  Hiltoriens  de  Sr.  Louis , 
qui  difent  que  ce  Monarque  s'embarqua  à  Aigues-mortes , 
parce  que  ce  n'eft  plus  aujourd'hui  un  port  de  mer  ?  Il 
en  cft  de  même  des  Hiftoriens  facrés  ;  mais  qu'on  voie  à 
Ts!^.  /.  A  a 
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ce  fujet  les  Auteurs  que  nous  avons  cités.  On  flô  péfïî 
pas  traiter  folidement  dans  de  petits  livres  ,  ce  qui  a  pro- 
duit des  in  folio.  M.  de  V.  répand  plus  de  doutes  dans 
une  brochure  comme  un  almanach  ,  que  nos  Conîmentateurs 
n'en   ont  éclaircis  dans  des  volumes  immenfes. 

Il  eft  vrai  qu'il  ne  s'amufe  pas  comme  eux,  à  prouver 
ce  qu'il  avance  par  de  bonnes  citations.  11  affirme,  il  décide 
&  il  faut  croire  l'oracle.  «  Les  Hébreux,  peuple  très- 
3j  récent ,  ont  toujours  employé  pour  eux  les  anciennes 
»  traditions  des  grandes  nations  au  milieu  defquelles  ils 
il  étoient  enclavés.  »  Ce  feroit  trop  gêner  M.  de  V.  que 
de  lui  demander  les  preuves  de  ce  fait,  qui  paroîtra  cer- 
tainement bien   étrange  à  tout  homme  inftruit. 

M.  de  V.  veut  que  le  Dieu  des  Juifs  ait  été  aufli  ca- 
pricieux &  aiiffi  barbare  qu'eux  ;  parce  qu'il  eft  dit  dans 
quelques  endroits  de  l'Ecriture  qu'/7  fe  repentit ,  qu  il  fe 
mit  en  colère.  Mais  ces  paroles  ne  fignifient  pas  que  Dieu 
relTentit  du  chagrin  ,  ni  qu'il  changea  de  deffein  ;  car  il 
eft  fouverainement  heureux  Ôt  immuable.  Mais  l'Ecriture 
s'accommode  ici  ,  comme  dans  une  infinité  d'autres  en- 
droits ,  à  nore  manière  de  parler  &  de  concevoir.  Quand 
nous  voyons  quelqu'un  qui  détruit  ce  qu'il  a  fait ,  nous 
difons  qu'il  fe  répent  de  l'avoir  fait ,  &  qu'il  a  changé  de 
deffein  :  &  cela  eft  ainfi  ;  mais  en  Dieu  il  n'y  a  ni  re- 
pentir ni  changement.  Ce  qu'il  veut  aujourd'hui,  il  Je 
veut  de  toute  éternité  ;  &  quand  l'Ecriture  dit  qu'i/  fe 
repentit  ,  cela  fignifie  feulement  qu'il  fît  ce  que  fait  un 
homme,  c'eft-à  dire  ,  qu'il  détruifit  fon  ouvrage.  Il  en  efl 
de  même  des  endroits  où  l'Ecriture  dit  que  Dieu  fe  mit 
en  colère  ,  qo'll  eft  jaloux  ,  &c.  Ils  doivent  s'entendre  Ample- 
ment de  certaines  allions  extérieures  ,  qui  dans  les  hom- 
mes feroient  l'effet  de  la  colère  ,  de  la  jaloufie ,  &c.  Moyfe 
ayant  à  fe  faire  entendre  à  des  hommes  charnels  &  gref- 
fiers ,  devoit  fe  proportionner  à  leur  intelligence  &  em- 
prunter quelquefois  leur  langage.  Voilà  la  clef  d'une  foule* 
de  difficultés  que  les  Incrédules  font  valoir ,  &  M.  de 
V.  après  eux. 

Il  en  eft  de  même  de  la  plupart  de  fes  autres  after- 
tions  :  elles  ne  peuvent  féduire  que  les  ignorans  ou  ceux 
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«pi  oot  quelque  intérêt  à  le  lailTer  tromper;  mais  pour 
les  âmes  vraies  ,  pour  les  efprits  droits  qui  cherchent  à 
s'inftruire  ,  elles  paroitront  ce  qu'elles  font  réellement  ;  un 
tas  d'objeflions  fans  force  ,  de  difficultés  puériles ,  de  nua- 
ges légers  qui  fe  diiTiperont  à  la  lueur  de  la  railon  &  de 
la  vérité.  Il  eft  donc  de  notre  devoir  d'inviter  de  nou- 
veau nos  Lefteurs  à  lire  le  favant  Commentaire  de  Dom 
Calmet  ,  &  même  celui  de  M.  Chais  ,  favant  Miniftre  Pro- 
férant ,  qui  a  publié. le  fien  il  y  a  quelques  années  en  quatre 
vol,  i/1-4.*  Ces  illuftres  Commentateurs  conviennent  qu'il 
y  a  des  obfcuntés  dans  l'Ecriture  fainte  &  fur- tout  dans 
les  premiers  Chapitres  de  la  Gtnefe  ;  mais  cela  ne  fauroit 
leur  paroître  étrange.  Le  Pentateuque  a  été  écrit  dans  un 
temps  fi  éloigné  du  nôtre  ;  la  langue  dans  laquelle  il  a 
été  écrit  éfoit  fi  pauvre  ,  fi  hériflee  d'Amphibologies ,  qu'il 
feroit  bien  extraordinaire  qu'on  pût  lire  ce  Livre  divin 
avec  la  même  facilité  qu'on  liroit  aujourd'hui  une  Gazette. 
Mais  qu'on  examine  mûrement  ;  qu'on  fe  donne  la  peine 
de  méditer  ,  on  verra  tous  les  brouillards  élevés  par  l'in- 
crédulité, fe  diflîper  au  grand  jour. 
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Réflexions  fur  Us  dijpuus   touchant  la  Grâce, 
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N  ne  peut  porter  plus  loin  l'infulte  &  la  dérifion  ; 
que  le  fait  M.  de  V.  dans  cet  article.  Que  gagnerionsr 
nous  à  répondre  à  des  turlupinades  ?  Rien  :  aulli  nous  nous 
bornerons  à  faire  ,  d'après  M.  l'Abbé  Trublet ,  quelques 
réflexions  fur  les  matières  de  la  grâce.  Elles  pourront  être 
utiles  aux  Théologiens,  qui,  au  lieu  de  la  demander,  dif- 
putent  fur  elle  de  façon  à  ne  l'obtenir  jamais. 

On  trouve  dans  tous  les  fyftêmes  imaginés  par  les  Scho- 
laftiques ,  de  très-grandes  difficultés.  Il  reile  dans  tous  ce 
l'incompréhenfible  ,  &  le  Pélagien  même  ,  pour  peu  qu'il 
fôit  preflTé  ,  doit  s'écrier  avec  St.  Paul ,  ô  aliitudo  !  auffi- 
bien  que  le  Catholique.  La  feule  permiffion  de  pécher  ^ 
fera  toujoivj  uae  djficultç  iaf^luble  ,  parce  que  Dieu  ayanç 
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pu  empêcher  le  péché  fans  détruire  la  liberté  ,  il  paroît  e» 
ê.re  l'Auteur.  Mais  le  mot  de  St.  Paul  fuffit  à  la  foi  , 
6l  dès- lors  doit  fuffire  à  la  raifon  ,  qui  prefcrit  elle-même 
la  foDmiflïon  à  la  foi.  Cette  foumiflîon  comprend  deux 
cliofes  :  la  première,  croire  les  vérités  révélées,  quoi- 
tj  d'en  en  ignore  le  pourquoi  &  le  comment ,  ce  qui  ne  de- 
vTolî  pas  être  difficile.  La  féconde  ,  réprimer  la  curiofité  de 
favoir  ce  pourquoi  &  ce  comment  ,  ce  qui  peut  coûter  d'a- 
vantage. Cependant ,  combien  de  vérités  naturelles ,  fur 
lefqueiles  cette  curiofité  n'eft  pas  plus  fatisfaite  1  Les  hom- 
r.ies  cherchent  dans  les  ténèbres  les  lècrets  de  la  nature 
qui  s'échappent  fans  cefTe  de  leurs  mains  avides. 

Ces  confeils  n'ont  prefque  jamais  été  fuivis  ;  &  dans 
tous  les  parfis ,  on  s'elt  donné  &  on  fe  donne  encore  le» 
qualifications  les  plus  odieufes.  Les  Pélagiens  traitoient  les 
Catholiques  de  Manichéens  fur  plufieurs  points  &  en  par- 
ticulier fur  la  liberté.  Julien  ,  un  des  chefs  de  cette  fefte  ^ 
iîififte  beaucoup  fur  cette  accufation  ;  &  St.  Auguftin  la 
réfute  avec  force,  &  tant  par  des  raifonnemens  &  des 
explications  ,  que  par  le  défaveu  net  &  précis  d'une  con- 
féquence,  qui,  aux  yeux  des  efprits  prévenus,  pourroit 
paroitre  s'enfuivre  de  la  Doélrlne  Catholique  ;  confé- 
quence  ,  fi  elle  étoit  jufte ,  &  à  plus  forte  raifon  ,  fi  elle 
étoit  avouée  ,  infiniment  plus  dangereufe  que  le  Pélagia- 
nifme  même.  Nier  la  gra>.e  ,  ce  ieroit  être  Hcratique.  Nier  la 
liberté,  ce  feruit  être  de  plus  un  pernicieux  citoyen. 

Au  refte ,  les  deux  héréfies  fur  la  grâce  confiftent  dans 
les  faufîes  conléquences  qu'on  tire  ,  ou  d'une  vérité  que 
la  nature  diâe ,  la  liberté  ;  ou  d'une  vérité  que  la  Reli- 
gion enfeigne  ,  la  néceffité  &  le  pouvoir  de  la  grâce.  Le 
principe  du  Péîagien  eii  que  l'homme  eft  libre  ;  celui 
du  Calvinifte  eft  ,  que  l'homme  ne  peut  rien  Jam  la  grâce» 
Le  Péîagien  n'cit  que  Philofophe.  Le  Cavinifte  ri^de  efl 
en  quelque  forte  trop  Théologien, 

Mais  fon  héréfie  fi  déraifonnable  ,  eft  de  plus  ,  je  le  ré-^ 
péte  ,  infiniment  dangereufe.  Elle  peut  raener ,  (  on  l'a  re- 
marqué avant  moi  )  à  une  forte  de  tranquillité  après  le 
péché  ,  &  d'inai^ion  dans  l'état  du  péché.  Elle  peut  être 
ua  obftacle  à  la  converfion  >  en  empêchant  d'abord  la  con^r 
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iûvjon  ,  &  cnfuite  le  bon  propos.  La  contrition  n'eft  pas 
ua  fimple  regret  ;  c'eft  un  repentir.  Or,  i\  la  doi^rine  du 
Calvinifte  lailTe  fubfifter  les  motifs  du  premier,  elle  anéan- 
ti: ceux  du  fécond.  De  même  le  bon  propos  n'eft  pas  un 
Inr.ple  defir  de  ne  plus  pécher  ;  c'eft  une  ferme  réfolution 
de  faire  les  efforts  nécefiaires  pour  ne  plus  pécher.  Or,  fi 
cette  dot!i\rine  lailTe  defirer ,  elle  peut  empêcher  d'agir , 
en  faifant  regarder  l'atSion  comme  inutile,  &  même  comme 
iu^pclTible.  En  un  mot ,  elle  peut  taire  dire  dans  le  cœur  :  itt 
^race  ma  manqué  ^  &  je  Faltends. 

iMais  il  y  a  plus  encore.  En  préfentant ,  comme  dogme 
d?  la  foi ,  un  fyftême  qui  révolte  également  l'efprit  &  le 
ccur,  on  augmente  la  difficulté  de  croire  la  Religion. 
Difons-le  nettement.  Le  Calvinifme  rigide  conduit  au 
J^iifnîe,  à  l'Athéidne  même.  Les  lyftêmes  durs  font  dans 
la  Religion,  ce  que  le  Defpotilme  eft  dans  la  politique. 
La  plupart  des  Proteftans  l'ont  bien  fenti  ;  ils  ont  aban- 
donné les  opinions  de  Calvin  fiir  la  prédeftination  ,  la  ré- 
probation &la  grâce,  qu;^ique  fi  foten.neliement  renouvellées 
&  confirmées  par  le  fameux  Synode  de  Dordrecht  ;  & 
aujourd'hui  on  trouveroit  plutôt  parmi  eux  des  Arminiens, 
que  des  Gomariftes.  Les  Luthéiiens  ont  encore  plus  gé- 
ntralement  abandonné  Luther  fur  les   mêmes    matières. 

Il  y  a  des  Théologiens  dans  l'Eglife  ,  qu'on  foupçonne 
d'avoir  confervé  quelques  idées,  des  Calviniftes  fur 
la  grâce.  Mais  fi  de  quelques-uns  de  leurs  principes ,  il 
paroit  que  l'homme  n'efl  pas  libre,  &  que  la  cupidité  & 
la  grâce  l'entraînent  nécelTairement  tour-à-tour ,  ils  rejet- 
tenr  fincérement  cette  conféquence.  Nous  prendrons  cette 
occafion  pour  renouveller  aux  Théologiens  des  différentes 
écoles  l'exhortation  qui  leur  a  été  faite  fi  fouvent ,  de  ne  point 
donner  pour  la  doctrine  de  leurs  adverfaires ,  des  confé- 
quences  qu'ils  défavouent.  C'eft  une  loi  que  dl^^ce  l'équité  , 
&  ils  ont  tous  intérêt  qu'elle  foit  cbi'ervée.  En  effet , 
quel  eftlefyftéme  ,  dont  on  ne  puifle  tirer  des  conféquences 
odieufes  ?  Je  dirois  presque  ,  quelle  eft  la  vérité  ,  dont  on 
ne  puifle  conclure  quelque  erreur  avec  une  forte  de  vrai- 
femblance  ? 

Que  le»  Théologiens  Catholiques  ceflent  enfin  de  fc  irai- 
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ter  réciproquement  de  Calviniftes  &  de  Pèlag'iens ,  &  3^, 
fournir  par-!à  des  armes  aux  Hérétiques  &  aux  Incrédules» 
Qu'ils  connoiffent  la  dignité  de  leur  profertîon  ,  &  qu'ils  ne 
fe  confondent  point  avec  ces  vils  gladiateurs ,  dont  l'unique 
métier  étoit  de  s'avilir  &  de  fe  déchirer  pour  amui'er  le 
peuple. 

Il  n'y  a  point  eu  de  difpute  plus  célèbre  que  celle  de  M. 
Arnaud  &  du  Père  MaUbranche.  Quels  hommes  I  A  peine, 
dit  M.  Àe  Fontenelle ,  P  Europe  eut- elle  fourni  encore  deux  pareils 
Athlttes.  Mais  avec  tant  de  lumières  manquoient-ilsde  bonne 
foi  ?  Non  ,  fans  doute.  Cependant  ils  s'imputoient  l'un  à 
i'autre  des  erreurs  très- graves,  &  ce  ne  pouvoir  être  fans 
quelque  fondement.  Mais  ,  pour  n'être  pas  abfolument  in- 
juftes,  ces  imputations  n'en  étoient  pas  moins  fauffes.  C'efl 
ce  qui  fit  dire  au  Père  MaUbranche^  qu'i/  étoit  bien  las  de 
donner  au  monde  un  fpeflacle  aujfi  dangereux  que  ceux  contre 
lefcjutls  on  déclame  le  plus.  Puiffent  donc,  je  le  répète  ,  puifr 
fent  les  Théologiens  ne  le  plus  donner! 

Ne  croyons  pas  au  refte  que  les  vérités  de  la  grâce  ne 
font  que  des  vérités  de  fpécu'ation  ,  &  qu'il  n'y  a  point  de 
conféquence  à  en  tirer  pour  la  pratique.  Sans  doute  il  y 
en  a  ,  &  voici  les  deux  principales:  demander  la  grâce,  & 
n'y  point  réfifter. 

Mais  hélas!  au  lieu  de  la  demander,  la  grâce  eft  devenue 
elle-même  un  fujet  de  perdre  la  grâce.  On  ne  parle  que 
d'elle;  mais  eft-ce  toujours  elle  qui  en  fait  parler?  Et  tan- 
dis que  l'efprit  s'en  occupe  le  plus,  le  coeur  eft- il  également 
rempli  de  cette  charité  pour  Dieu  &  pour  le  prochain,  qui 
eft  le  principal  don  de  la  grâce  ?  Puiffe  du  moins  cette  di- 
vine charité  unir  tous  les  cœurs  fur  la  terre,  en  attendant 
que  la  vérité  par^itement  connue  dans  le  Ciel  >  réunifTor 
|pus  \ti  efpriu. 


^>^ 
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GUERRE. 

Lii  Orateurs  Chrétiens  fc  font-ils  élcvis   contre   ce 
fiîau  ? 

J-^Ans  le  commencement  de  cet  article  du  DifUonnjlré 
Philojophiquc  ^  la  providence  eft  inlultée  à  l'occafion  des 
maladies  auxquelles  elle  a  foumis  l'homme.  Nous  répondrons 
ailleurs  aux  plaintes  injuftes  des  Incrédules.  Bornons-non» 
à  réfuter  une  inve^ive  de  l'Auteur  aufli  indécente  que  ca- 
lomnieufe.  Après  avoir  beaucoup  décrié  les  Sermons  ,  il 
ajoute  :  »  de  cinq  ou  fix  mille  déclamations  de  cette  efpèce  , 
»  il  y  en  trois  ou  quatre  tout  au  plus,  compofées  par  un 
»  Gaulois  nommé  Mjjfillon  ,  qu'un  honnête  homme  peut 
»  lire  fans  dégoût;  mais  dans  tous  Tes  difcours,  il  n'y  en 
»  pas  un  feul  où  l'Orateur  ofe  s'élever  contre  ce  fléau  & 
w  ce  crime  de  guerre  ,  qui  contient  tous  les  fléaux  &  tous 
ïj  les  crimes.  Les  malheureux  Harangueurs  parlent  fans  cefle 
»  contre  l'amour  ,  qui  eft  la  ieule  conlblation  du  genre  hu- 
»  main  ,  &  la  feule  manière  de  le  réparer  ;  ils  ne  difent 
»»  rien  des  efforts  abominables  que  nous  faifons  pour  la 
Tn   détruire,  m 

Pour  démontrer  la  fauiïeté  de  cette  afTertion ,  il  n'y  a 
iju'à  ouvrir  Majjïllon  :  voici  ce  que  nous  lifons  dans  le  Ser- 
mon du  premier  Dimanche   du   Petit  Carême. 

n  Si  l'ambition  gagne  &  infecte  le  cœur  des  Rois,  fi  le 
Souverain  ,  oubliant  qu'il  eft  le  Proteftegr  de  la  tranquil- 
n  lité  publique,  préfère  fa  propre  gloire  à  l'amour  &  à  la 
»  tranquillité  de  fes  peuples  ;  s'il  aime  mieux  conquérir  des 
n  Provinces  que  de  régner  furies  cœurs;  s'il  lui  paroît  plus 
î)  glorieux  d'être  deftrufteur  de  fes  voilins  que  le  père  de 
»  fon  Peuple;  û  le  deuil  &  la  défolation  de  fes  fujets  eft 
n  le  feul  champ  de  gloire  qui  accompagne  fes  viftoires* 
3)  s'il  fait  fervir  à  lui  feul  une  puifTance  ,  qui  ne  lui  eft  don-i 
ï)  née  que  pour  rendre  heureux  ceux  qu'il  gouverne  ;  en 
«  un  mot,  s'il  n'eft  Roi  que  pour  le  malheur  des  hommes, 
jî  &  5[u'il  n'élevé  l'idole  de  fa  guudsur  que  fur  Içs  ïusiq^ 
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j>  &  les  débris  des  Peuples  &  des  Nations,  quel  fléau  pouï 
«  la  terre!  Sa  gloire  lera  toujours  fouillée  de  fang.  Quel- 
i>  que  infenfé  chantera  peut-être  fes  vidoires;  mais  les  Pro- 
ï)  vinces,  les  Villes,  les  Campagnes  en  pleureront.  On 
»  drefTera  des  monumens  luperbes  pour  immortalifer  fes 
j>  conquêtes  ;  mais  les  cendres  encore  fumantes  de  tant 
«  de  Villes  autrefois  florifTantes  ;  mais  la  défolation  des 
ï»  campagnes  dépouillées  de  leur  ancienne  beauté;  mais  les 
»  ruines  de  tant  de  murs ,  fous  lefquels  des  Citoyens  pai- 
»  fibles  ont  été  enfevelis  ;  mais  tant  de  calamités  qui  fub- 
j»  fifteront  après  lui,  feront  des  monuments  lugubres  qui 
w  immortaliferont  fa  vanité  &  fa  folie.  Il  aura  pafTé  comme 
»  un  torrent  pour  ravager  la  terre ,  &  non  comme  un  fleuve 
»  majeflueux  pour  y  porter  la  joie  &  Tabondancc.  Son 
n  nom  fera  écrit  dans  les  Annales  de  la  pofterité  parmi  les 
«  Conquérans  ;  mais  l'on  ne  rappellera  l'hifloire  de  fon 
î>  règne ,  que  pour  fe  fouvenir  des  maux  qu'il  a  fait  aux 
»  hommes.  Ainfi  fon  orgueil  fera  monté  jufqn'au  Ciel  ;  fa 
«  tête  aura  touché  dans  les  nuées  ;  fes  fnccès  auront  éga- 
j)  lé  fes  defirs,  &  tout  cet  amas  de  gloire  ne  fera  qu'un 
»  monceau  de  boue ,  qui  ne  laidera  après  elle  que  Tintec- 
ï)  tion  &  l'opprobre.  »  (  *  ) 

Voici  un  autre  morceau  pris  dans  fon  Avent  au  Sermon 
du  jour  de  Noël,  «  La  guerre  &  la  fureur  femblent  avoir 
î>  établi  parmi  les  hommes  une  demeure  éternelle.  Les  Rois 
«  s'élèvent  contre  les  Rois,  les  peuples  contre  les  peuples; 
j)  les  mers  qui  les  féparent,  les  rejoignent  pour  s'entredé- 
j)  truire  ;  un  vil  monceau  de  pierre  arme  leur  fureur  &  leur 
ï)  vengeance;  &  des  nations  entières  vont  périr  &  s'en- 
«  fevelir  fous  fes  murs  ,  pour  dlfputer  à  qui  demeureront 
w  les  ruines.  La  terre  n'eft  pas  afTez  vafte  pour  les  conte- 
i>  nir  &  les  fixer  chacun  dans  les  bornes ,  que  la  nature 
S)  elle-même  femble  avoir  mifes  aux  Etats  &  aux  Empires, 
>>  Chacun  veut  ufurperfur  fon  voifin  ;  &  un  miférable  champ 
>  de  bataille,  qui  fuffit  à  peine  pour  la  fépulture  de  ceux 
»  qui  l'ont  difputé,  devient  le  prix  des  ruifl^eaux  de  fang, 
))  dont  il  demeure  à   jamais  fouillé. 

(*)  N,  B.  Voyez  l'éloge  des  Sermons  &  l'Apologie  de  la  Prédi- 
cation dans  l'article  BQ^'SVÊT, 

HELVET» 


H  E  L  V  E  T.  *  •  ^95- 

^ -^     ■  ^^'- ■    ^ 

H  E  L  V  E  T.    *  * 

§1. 

H'iJîoiTC  du  Livre  de  L'E  S  P  R  l  T  ;  rctractatîon  dt 
rjutiur, 

V^Et  Auteur  eft  affei  connu  par  le  Livre  de  PE/prit ,  pu- 
blié fous  les  plus  mauvais  aufpices,en  1758  inr4^ .  Si in-12 
a  vol.  11  eft  préclfément  roppofé  de  fon  titre;  il  falloit  l'in- 
tituler :  De  la  Matière,  C'eft  un  recueil  de  fyftêmes  aufli 
anciens  que  Hnipiété  ,  de  faux  principes  mille  fois  détruits  , 
de  paradoxes  &  d'inepties  puérilement  hazadés,  de  faits  dé- 
mentis ,  de  citations  altérées  ^  d'anecdotes  fcandaleufes. 
L'approbation  &  le  privilège  qu'on  avoir  furpris  au  Cenfeur 
&  au  Miniflre,  furent  révoqués  par  un  Arrêt  du  Confeil. 
Divers  Auteurs  de  feuilles  périodiques,  M.  l'Abbé  Gau-^ 
chat  y  M..Chaumeixy  s'élevèrent  fucceflîvement  contre  le  livre 
de  CEfprit.  M.  l'Archevêque  de  Paris  le  profcrivit  par  ut| 
Mandement  du  12  Novembre  1758  ;  le  Parlement  le  flétrit 
par  un  Arrêt  du  23  Janvier  1759;  Sa  Sainteté  l'anathéma-, 
tifa  par  des  Lettres  Apoftoliques  du  31  Janvier  de  la  mêma 
année.  Enfin  la  Sorbonne  publia  fa  cenfure,  qui  fut  applau- 
à\e  par  tous  les  bons  efprits. 

M.  Helvet.  •  *  eft  né  avec  la  modération  d'un  vrai  Phiio-' 
fophe.  Il  vit  le  fcandale  qu'il  donnoit  avec  les  regrets  d'u* 
bon  citoyen.  Inftruit  que  le  Parlement  procédoit  à  la  con- 
damnation de  fon  livre,  il  crut  devoir  préfenter  une  Requête 
qui  fut  dépofée  au  Greffe  de  la  Cour.  Il  y  difoit  »  que 
«  plus  il  réfléchit  fur  le  malheur  qu'il  a  eu  de  compofer  fonr 
>■  livre  intitulé  de  rEjprit ,  plus  il  craindra  toujours  de  ne 
I»  s'être  pas  fuffifamment  expliqué  par  fes  précédentes  ré-^ 
«  traâations  &  déclarations  ;  qu'en  conféquence  il  fe  croit 
»  obligé  de  chercher  à  difliper ,  autant  qu'il  eft  en  lui ,' 
«  îufqu'à  l'apparence  de  doute  fur  la  fincérité  de  fa  dou- 
»i  leur  &  de  fon  repentir.  Qu'il  requiert  qu'il  plaife  à  la  Couf 
»)  lui  donner  a^e  de  ce  qu'il  défavoue,  dételle  fi^rétraCtg 


Î94  H  E  L  V  E  T.  *  • 

j)  formellertieht  &  précifément  toutes  les  erreurs  dont  fort 
^  livre  eft  rempli  ;  lui  donner  pareillement  afte  de  ce  cju  il 
j»  fait  &  fera  toujours  profefTion  des  vérités  contraires  aux- 
i*  dites  erreurs,  fe  foumettant  en  tout  au  jugement  qui  fera 
n  prononcé  par  la  Cour,  la  fuppliant  très-humblement  de 
I)  vouloir  bien  confidérer,  que  fa  faute  a  eu  pour  principe 
i)  l'égarement  de  fon  efprit,  plutôt  qua  celui  de  foncœur.  5» 

M.  Tcrc'ur  qui  avoit  été  le  Cerfeur  du  livre  ,  préfenta 
«n  même  temps  fa  Requête ,  où  il  s'exprlmoit  en  ces  termes: 
w  ayant  appris  que  le  St.  Helvet,  *  *  avoit  préfenté  une 
«  Requête  à  la  Cour ,  au  fujet  de  fon  livre  intitulé  de  l'EJ- 
»>  prît ,  &  ayant  eu  le  malheur  de  le  lailTer  pafler ,  &  de 
j>  l'approuver  par  une  inadvertance  que  je  ne  me  pardon- 
«  nerai  jamais:  je  me  crois  également  obligé  d'expofer  à  la 
ji  Cour  mes  véritables  fentimens»  ma  douleur  &  mon  re- 
«  pentir.  Je  requiers  qn'il  plaife  à  la  Cour  me  donner  afte 
»  de  ce  que  je  défaveue  &  détefte  toutes  les  erreurs , 
»  dont  ce  iWre  eft  rempli  &  rétrafte  formellement  l'appro- 
»  bation,  que  j'ai  mis  au  bas  du  livre,  déclarant  que  je 
>>  ferai  toute  ma  vie  profeflTion  des  vérités  oppofées  aux- 
«  dites  erreurs  ;  que  c'eft  par  inadvertance  que  j'ai  approuvé 
j)  ledit  livre ,  &  ai  été  l'occafion  de  fon  impreffion.  Je  fup- 
»>  plie  très-humblement  la  Cour  d'ufer  d'indulgence  à  mon 
»  égard  ;  je  déclare  en  outre  que  je  fuis  fi  repentatu  de 
»  ma  faute  ,  que  déformais  je  n'entends  ptus  me  charger 
»  d'examiner  ni  d'approuver  aucun  livre.» 

Le  Parlement  voulut  biea  avoir  égard  aux  deux  précéden- 
tts  Requêtes  ,  ujer  d'indulgence  à  leur  égardy  6*  leur  donner 
aBe  de  leur  rétraElation  6*  de  leur  défaveu. 

L'indulgence  de  ce  Corps  illuftre  pour  M.  Helvet.  *  *, 
parut  d'autant  mieux  placée  ,  que  cet  Auteur  étoit  connu 
par  des  vertus  ôc  des  afles  de  générofité ,  autant  que  par 
la  douceur  &  la  facilité  de  fon  caraôère.  On  l'avoit  féduit 
&  on  l'avoit  infpiré;  &  naturellement  droit  &  confiant ,  il 
avoit  travaillé  pendant  dix  ans  à  détruire  les  loix  de  la 
Moraje  &  les  dogmes  du  Chriftianifme ,  faps  s'imaginer 
qu'il  leur  donnoit  atteirue.  On  verra  les  principales  idées 
qu'il  vouloir  répandre  daxis  le  paragraphe  fuivant ,  que  nous 
donnons  daprè;  Mt  l'Abb^  Gauchat  en  forme  de  Çat^ç 
chifme. 
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HOUTTEVILLE,  voyez  ABBADIE. 

^.     I  I. 

jCatéchifme   du  livre  de  l'Efprit. 
D  £     l'A  m  e. 

D.  L'Ame  eft-elle  fpirituelle  &  aftive? 

R.  «  Nous  avoas  en  nous  ....  deux  puiflances  paflî^ 
>»  ves  ....  la  ienfibilité  phyfique  ....  la  mémioire  .  • 
»  .  .  caufesprodui^rices  de  nos  penfées.  n  Pag.  2  delEfpriti 

D.  Mais  des  puifTances  paffives  ne  paroifTent  pas  pouvoir 
agir.  N'avoni-nous  pas  un  principe  intelligent ,  féparé  de 
la  matière  ? 

R.  A  quoi  fervirolt-il  ?j  h  La  fenfibilité  phyfique .  ~,  '.  t 
i)  feule   produit  toutes  nos   idées.  »  pag.  6. 

D.  Cette  fenfibilité,  faoc  doute  ,  occafione  plufieurs 
idées.  Mais  n'avons-nous  pas  encore  une  faculté  qui  nie 
ou  affirme  ,  qui  pèfe  &  réflécnit  ,  qui  juge  ,  &c.  ? 

R.  »  Tout  jugement  n'eft  qu'uoe  fenfation.  p.  lo.  Dan* 
»  l'homme  tout  fe  réduit  à  fentir.  » /?j^.  12. 

D.  La  fenfibilité  phyfique  ne  paroit  que  matièxe.  Or 
l'Ame  eft-elle  matière,  ou  efl-elle  efprit? 

R.  »  Par  les  feules  lumières  de  la  raiJon  ....  ruUe 
»  opinion  en  ce  genre  n'efl  fufceptible  de  démonflration,  9 
ikid. 

D.  Cette  incertitude  eft  affligeante.  Pour  ne  point  adoJ^ 
ter   de  préjugés   fur  ces  objets,  quel  parti  faut-il  prandre? 

R.  »  On  doit  ne  porter  que  dôs  jugemens  provifoires,  »| 

D.  Rien  n'eft  plus  fage  que  ce  jugement  provifoire  fut 
la  nature  de  notre  ame.  Ne  pourroit-ou  pas  l'étendre  plus 
loin  encore  ,  &  n'en  porter  que  de  tels  fur  la  matérialité 
des  corps  ?  Si  l'Ame  eft  corporelle,  pourquoi  tous  les 
corps  ne  penferoient-ils  pas. 

R.  L'idée  eft  jufte.  »  La  découverte  de  l'attraction  pouroit 
fiaire  foupçonner  quelques  propriétés  inconnues,  telles  qu« 
ï>  la  faculté  de  fentir,  qui  ....  pouvoit  être  commune  ^' 
»  tous  les  individus  (non  organifés. )  »  pag.  32. 

D.  C'eft-là  lavoir  élever  la  natare,  r^ue  de  fuppof^toiij 
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Jet  êtres  des  êtres  penfans.  Dès-lors  la  faculté  de  penfcf 
n'eft  plus  le  privilège  de  l'homme.  Où  faut-il  donc  cher-; 
cher  la  caufe  de  l'infériorité  de  l'ame  des  animaux. 

R.  V  Dans  la  différence  du  phyfique  de  l'homme  &  de 
K  l'animal.  j>  pag.  2, 

L>.  Quelles  font  c*s  différences? 

R*  Il  y  en  a  cinq  principales:  i*^.  „  Au  lîeu  de  ttiains 
%'j  Se  de  doigts  flexibles  ....  les  pattes  des  animaux  font 
\f  terminées ,  ou  par  de  la  corne  ,  ou  par  des  ongles ,  ou  par 
„  des  griffes  ....  a^.  La  vie  des  animaux  eft  plus  courte. 
•„  3°.  Ils  ont  moins  de  befoins  ....  4?.  Ils  ne  forment 
',,  qu'une  fociété  fugitive  devant  l'homme  .  .  .  5^.  L'hom- 
',,  me  efl  d'ailleurs   l'animal   le   plus   multiplié.  „  pag.   2 

^  S. 

D.  Voilà,  je  vous  l*avoue,  des  différences  fmguHères; 

6c  relativement  à  l'ame,  très-neuves.  lime  vient  une  idée: 

ïi  au  lieu  d'avoir  des  mains  flexibles ,  nos  poignets  étoient 

terminés  par  de  la  corne  ou  des  griffes,  quel  feroit  notre 

ifort  aduel  ? 

R.  „  Les  hommes  feroient  encore  errans  dans  les  forêts  i 
^,  des  troupeaux  fugitifs.  „  pag,  4. 

D.  Nous  devons  donc  au  phyfique  de  nos  mains ,  le» 
fclences  ,  les  arts,  la  civilifation ?  Leur  effet  efl  merveil- 
ieux.  Mais  pourquoi  les  finges  qui  ont  des  pattes  à  peu- 
près  femblables  à  nos  mains ,  n'ont-ils  pas  fait  autant  de 
jprogrès  que  nous? 

R.  Outre  les  cinq  différences  ci-delTus  „  les  finges  font 
y,  frugivores  ....  &  étant  comme  les  enfans  dans  ujT 
•„  mouvement  perpétuel  ....  ils  ne  font  pas  fufceptibles 
■„  de  l'ennui,  pag.  3. 

D.  La  réponfe  eft  concluante:  elle  démontre  que  le  phy- 

'fique  feul  fufEt,  pour  établir  que  la  différence  de  l'ame  des 

animaux  &  de  la  nôtre  efl  très-légère.  Dites-nous  un  mot 

de  fon  immortalité.  Que  penfez-vous  de  ce  dogme?  Quand 

eiï-ce  qu'il  a  commencé  ? 

R.  „  Du  temps  de  Néron  on  fe  plaignoit  à  Rome ,  que 
',,  la  doélrine  de  l'autre  monde  étoit  nouvellement  intror 
„  duite.  „ 

D.  Cétoitfans  d*ite  l'Evangile  quîravoit  introduite;  & 
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<îans  un  autre  Pays  ,    par   quel  moyen  a-t-elle  pénétré  ? 
R.  ,,  L'amour,  pour  flatter  la  douleur  d'une  veuve  éplo- 
,,  rée  par  la  mort  de   fon  jeune   époux  ,  lui  découvrit    i« 
„  fy ftcme  de  l'immortalité  de  l'ame.  „  pag.  Î97. 

De    la    Morale. 

D.  La  Morale  nous  donnant  les  principes  &  les  règles 
de  nos  mœurs  ,  rien  ne  paroît  plus  eflentiel  que  de  s'en 
b:en  inilruire.  Dites-nous  dans  quelle  fource  doit-on  la 
puifer. 

R.  «  Il  n'eft  point  d'école  publique  pour  l'apprendre,  n 

P^S-   575- 

D.  Mais  1»  Religion  Chrétienne  n'eft-elle  pas  une  école 
où  l'on  s'inftruit  de  ces  éevoirs  ?  &  fa  Morale  n'eft-elle 
pas  une  règle  fûre  &c  infaillible  pour  diriger  nos 
mœurs  ? 

R.  La  Morale  Chrétienne  ?  ci  C'eft  une  fcience  vaine , 
•»  pag.  154.  une  fcience  frivole,  pag.  161.  Ses  pré- 
I»  ceptes  jufqu'à  préfent  équivoques  &  contradiftoires 
M  ont  permis  aux  plus  infenfés  de  juflifîer  toujours  leur 
n  conduite  par  quelques-unes  de  ces  maximes.  »  pag, 
167. 

D.  Mais  puifque  la  Morale  de  la  Religion  renferme  tant 
de  frivolité  &  d'écueils ,  il  en  eft  donc  une  autre  plus 
fûre,  plus  utile?  Qui  nous  l'enfeignera  ? 

R.  Vous  ferez  peu  éclairé.  «  Nous  n'avons ,  pour 
»  ainû  dire ,  que  la  Morale  de  l'enfance  du  monde.  »  pag. 
222. 

D.  Il  eft  furprenant  qu'après  tant  de  fiédes  elle  foit 
encore  fi  imparfaite.  Il  faut  donc  qu'on  ait  mis  obftade  à 
fes  progrès  &  corrompu  fes  principes.  Quels  font  les  hom-. 
mes  pervers  coupables  de  cet  attentat  ? 

R.  «  Les  fanatiques  qui  fe  jugent  vertueux ,  non  fur  ce 

«  qu'ils ^nt,  mais  fur  ce  qu'ils  croient Ambitieux, 

»  hypocrites  &  difcrets ,  ils  fentent  que  pour  affervir  les 
i>  peuples  ,  ils  doivent  les  aveugler  ;  leur  intéift  les  y 
n  néceflite.  m  pag,  324. 

D.  £t  encofc^ 
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R.    «  Les  demi-politiques qui  croient  que   leur 

»  conddération  tient  au  refpeft  imbécille  ou  feint  qu'ils 
»>  aiEchent  pour  toutes  les  opinions  &  erreurs  reçues,  n 
ibîd. 

D.  En  emp«chant  la  faine  Morale,  que  veulent  tous  ces 
gens-là  ? 

R.  «  Tenir  le«  peuples  profternés  devant  les  préjugés 
*>  reçus  ,  comme  devatit  les  crocodiles  facrés  de  Memphis.  » 
jpag.  226. 

D.  Que  faut- il  faire  pour  s'oppofer  à  ces  ennemis  d'une 
pure  &  fu'.nf  Mo  aie? 

R.  «  Faire  voir  dans  ces  protefteurs  de  la  flupidité , 
»  les  plus  cruels  ennemis  de  Thumanité;  leur  arracher  le 
»  fceptre  de  l'ignorance  ,  dont  ils  fe  fervent  pour  çomman- 
»  der  aux  peuples  abrutis,  n 

D,  Mais  dites-nous  à  préfent  fur  quel  principe  vos  Phî- 
ïofophes  réformateurs  établiront  leur  Morale  ? 

R.  u  L'amour  de  foi  eft  la  feule  bafe  fur  laquelle  on 
I»  puifle  jetter  les  fondemens  d'une  Morale    utile.  «  pag, 

D.  Mais  dans  cet  amour  de  foi  ,  quel  motif  y  chercher 
pour  animer  fes  oeuvres  ?  Eft-ce  la  conformité  à  l'or- 
dre ? 

R.  Motif  idéal.  «  La  douleur  &  le  plaifir  font  les  feuls 
»>  moteurs  de  l'univers  moral.  »  ibîd. 

D.  La  douleur  &  le  plaifir  peuvent  donc  fpécifier  nos 
oeuvres  bonnes  ou  mauvaifes  ? 

R.  Sans  contredit.  «  La  fenfibilité  phyfique  &  l'intérêt 
»  petfonnel  ont  été  les  auteurs  de  toute  juftice.  »  pag, 
176. 

D.  Qu'eft-ce  que  la  vertu  ? 

R.  «  Par  ce  mot  de  vertu  ;  on  ne  peut  enten- 
»  dre  que  le  defir  du  bonheur  général  (  civil  )  »  pag. 
134. 

D.  Mais  je  vois  un  inconvénient  dans  cette  iole  de  la 
vertu.  N'étant  fondée  que  fur  l'intérêt  civil  de  la  patrie  , 
elle  ae  peut  être  invariable. 

R.  «  Non  :  les  mêmes  actions  peuvent  devenir  fucceffi- 
I»  vement  utiles  ou  nuifibles ,  &  par  confêquent  prendrQ 
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»  tour-à-tour  le  nom  de  vertueufes  &  de  vîcieufes,  »  pag, 

D.  IPlufieurs  anciens  Phllolophes  n'or.t  ils  pas  cru  que 
la  vertu  étoit  l'idée  même  de  Toldre  ,  de  l'harmonie  & 
d'un  beau  efTentiel  ,  &  par  confcquent  immuable  ?  pag. 
133. 

R.  <i  Ce  font  les  rêves  ingénieux,  mais  inintelligibles 
»j  du  Platonifme.  »>   ibid. 

D.  Mais  n'eft  -  il  pas  eirentiellement  beau  d'adorer 
Ton  Créateur ,  d'aimer  fon  père ,  d'obéir  à  fon  Prince ,  de 
fervir  fa  patrie  ,  de  (ecourir  un  miférable  ? 

R.  «  Ce  beau  eft  un  myftère  dont  ils  ne  peuvent 
»  donner  l'idée  préclfe.  »  pag.   133. 

D.  Il  femble  que  la  conformité  à  l'ordre  &  à  la  fainteté 
par  eflence  eft  une  idée  préciie.  Pourquoi  donc  ne  pas 
établir  la   vertu  fur  la  loi? 

R.  C'efl  qu'  v  un  Philofophe  ,  qui  dans  fes  écrits 
ï»  efl  toujours  cenfé  parler  à  l'univers  ,  doit  donner 
î>  à  la  vertu  des  fondemeas  fur  lefquds  toutes  les 
j»  nations  puifTent  également  bâtir  ,  &  par  confé- 
î>  quent  l'édifier  fur  la  bafe  de  l'intérêt  perfonnel.  »  pag» 
232. 

D.  Mais  n'avoir- on  pas  toujours  penfé ,  que  pour  ren- 
dre la  vertu  réelle  &  lolide ,  il  falloir  des  iHotifs  fupé- 
rieurs  à  des  biens  purement  terreflres  ? 

R.  «  Des  motifs  d'intérêt  temporel,  maniés  avec  adrelTe 
»  par  un  Légiflateur  habile  ,  fufîîfent  pour  former  des 
n  hommes  vertueux.  »  pag.  2.32. 

D.  Si  la  vertu  n'eft  plus  utile,  ainû  qu'on  l'a  vu  ea 
certains  temps,  comment  doit-on  la  regarder  ? 

R.  <i  S'écrier  avec  Brutus  :  O  vertu  ,  tu  n'es  quun  vain 
j>  nom.  }}  pag.  397. 

D.  Outre  cette  verto  réelle  ,  utile  à  la  pr^trie  ,  n'en 
f  ft  -  il  pas  d'autres  qui  ne  tendent  qu'à  former .  notre 
ame  ,  qu'à  animer  le  culte  ?  Comment  le»  appellez- 
vous? 

R.    u  Des  vertus  de  préjugés,   n  pag.   142. 

D.  Qu'eft-ce  que  vertu  de  préjugé  ? 

Rt  tf  Celle,   dont  robfervatloa   e*avle  ne  contribue  ea 
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»  rien  au  bonheur  public  ;  telles  font  les   auftérités  des 

»    Fakirs.  1»  ibid. 

D.  Mais  peut- on  eflimer  ces  faufTes  vertus  ? 

R.  «  Oui  :  elles  font ,  dans  la  plupart  des  nations ,  plus 
»»  honorées  que  les  vraies  vertus  ;  &  ceux  qui  les  prati- 
V  quent ,  en  plus  grande  vénération  que  les  bons  citoyens.  « 
pag.  142. 

H  u  E  T. 
Ce    Prélat    étoit^il   Incrédule, 


M. 


L.  de  V.  cherche  à  rendre  fufpefte  la  Religion  de 
plufieiirs  favans ,  même  de  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit  fur 
les  vérités  du  Chriftianifme  ,  &  entr'autres ,  du  célèbre  M, 
Huet ,  Evéque  d'Avranches.  Je  conviens  que  dans  le  Traité 
de  la  foiblejfe  de  VEJpr'u  humain  ,  publié  depuis  fa  mort , 
le  Scepticifme  dans  les  fciences  purement  humaines  eft 
porté  au-delà  de  fes  Juftes  bornes.  Mais  l'autorité  de  M. 
Huet  n'en  efl  que  plus  grande  en  matière  de  Religion  ,  s'il  la 
croyoit  bien  fincérement.  Or ,  voici  ce  qu'on  trouve  dans 
fon  portrait  fait  par  une  Dame  de  fes  amies ,  &  adrellé 
à  lui  même.  «  Vous  êtes,  lui  dit  cette  Dame ,  très-ferme 
«  en  la  foi  ,  &  vous  avez  fi  bien  fu  vous  fervir  de  la 
1)  fcience  qui  gâte  les  autres ,  &  qui  les  fait  douter  de 
»  tout ,  à  vous  affermir  dans  la  Religion  ,  que  j'eftime 
n  qu'on  ne  peut  croire  ce  qu'elle  nous  propofe  ,  plus  fer- 
«  mement  que  vous  faites.  Cela  m'a  paru  en  tous  vos 
«  entretiens ,  &  il  y  a  autant  à  profiter  avec  vous  de  ce 
»  côté-là ,  que  fur  toutes  les  autres  chofes.  » 

Ce  portrait  imprimé  pour  la  première  fois  en  1663  ,  a 
été  réimprimé  depuis  avec  plufieurs  autres ,  à  la  fuite  de? 
Mémoires  de  Mademoifelle  de  Montpenjîer. 

On  peut  voir  encore  l'éloge  de  M.  Huet ,  par  M.  l'Ab- 
bè  d'Olivet,  L'Auteur  l'a  placé  à  la  tête  du  Huetiana ,  & 
à  la  fin  de  l'Hiftoire  de  l'Académie  Françoife  par  M; 
ielijfon,  C'eft  fur- tout  cette  feponde  édition  dÇ   l'éloge  s? 

flUÇ 
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que  nous  invitons  à  lire.  L'on  y  trouvera  une  addition 
très-curieure  fur  le  Traité  de  la  foiblefTe  de  l'Erprit  hu- 
main. V'oyez  encore  la  diiTertatlon  du  Père  Baltus  ,  Je-, 
fuite  ,  fur  cet  Ouvrage.  On  la  trouve  dans  le  tom,  2,' 
des  Mémoires  de  Littérature  &  cfHijloire  ,  recueillis  par  le 
Père  Defmolets ,  de   l'Oratoire. 

Le  favant  Jéfuite  y  déclare  n'avoir  rien  trouvé  dans 
le  livre  de  M.  Hiut ,  que  ce  qu'enf-ignent  communément 
les  Pères  &  les  Docteurs  de  l'Eglife. 

JACOB. 

Prophétie    de    ce    Patriarche  fur    la    venue    du 
MeJJlc, 

mT  Acob  mourant ,  appelle  fes  enfans  autour  de  fon  lit,&iF 
prédit  à  chacun  d'eux  la   deftiiice  de  leur  Tribu,   Conduit 
par  l'efprlt  de  Dieu ,  il  trace   leur   hiftoire  ;   mais    parlant 
à  Judu ,  il  dit  :  a   vos   frères  vous   loueront ,  votre  mairt 
»  s'appefantira  fur  vos  ennemis ,   Jes  enfans  de  votre  pèrer 
r>  fe  profterneront  devant  vous.  Le  fceptre  ne  fortira  point 
»  de  JuJa  ,  &  il  y  aura  toujours  des  condufteurs  du  peu-^ 
»  pie  ,  nés   de   ia  race ,  jufqu'à  ce    que  vienne  l'EnvoyS 
«  promis ,  qui  efl  l'objet  de  l'attente  des  nations.  (  Genefe.^ 
n  C.  XLIX.  V.   10.  )  )»  Le  mot   de   fceptre   dans  l'ufaga 
de  l'Ecrjture  figaifie  l'autorité  ,  la  puiiTance  ,  la  magiftratureJ 
Ainfi  le  privilège  qu'a  Juda  fur  fes  frères  confifle  en  ce  qu'elle 
aura  la  prééminence  &  l'autorité  fur  les  autres  Tribus,  &qu'ellaf 
formera  un  état  de  République  jufq'uà  la  venue  du  MeflîeJ 
Cet  Envoyé  ,  ce  Déliré  des  Nations ,  ne  peut  être  que  le 
Meflie.  Tous  les  Juifs  en  convenoient ,  &  ces  paroles  ne 
font    propres    qu'au  Meffie.  Voyons  donc  fi   la  Tribu  de 
Juda  a  eu  cette  autorité  fur  les  Tribus,  &  quand  cette  préémi- 
nence a  été  entièrement  éteinte  ?  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  l'hifti 
toire  des  Juifs. 

l.  Depuis  la  bénédlftlon  de  Jacoh ,  la  Tribu  de  fudd 
eft  la  première  en  marche  &  en  honneur  ;  elle  campe  $C, 
décampe  la  première,   £li€  a  1^  preoiière  portion  (is  1^. 
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terre  de  Canaan  :  l'autorité  royale  eft  fixée  dans  cette 
Tribu  en  la  perfonne  de  David  &  de  fes  defcendans.  Dieu 
appelle  Jvda  Ion  Roi  :  (Pfeaume59.  )  Preuve  que  la  fupé- 
riorité  de  Juda  étoit  antérieure  à  lui ,  6c  qu'elle  conti- 
nueroit ,  lorfque  fa  famille  ne  feroit  plus  fur  le  Trône. 
Dix  Tribus  fe  (eparèrent  de  celle  de  Juda-,  elles  fontenfuite 
enlevées  &  difperfées  dans  l'AfTyrie. 

Elles  ne  forment  plus  un  corps  de  Nation  ;  mais  la  Tribu, 
de  Juda  fe  maintient,  même  en  captivité.  Elle  a  les 
Chefs ,  fes  Loix  ,  fes  Prophètes ,  fes  Juges.  Sous  Zorobabel, 
elle  revient  encore  dans  fon  ancien  héritage.  Elle  fert  de 
bafe  à  la  République  qui  s'y  forme  ;  elle  fournit  les  Ala- 
chabêes  &  les  Sénateurs  :  elle  paroît  fi  dominante  ,  qu'elle 
donne  le  nom  de  Juifs  à  tout  ce  qui  relie ,  &  cela  juf- 
qu'à  Tite.  Donc  le  fceptre  &  l'autorité  a  toujours  été 
dans  la  Tribu  de  Juda  jufqu'à  la  deftruftion  du  Temple 
&  de  la  Nation. 

II.  Depuis  Tite  il  n'y  a  plus  de  Villes ,  plus  d'Autels  i 
plus  de  Magiftrats,  plus  de  Regiftres ,  plus  d'autorité  vi- 
fible ,  plus  d'ombre  de  République  :  tel  eft  l'état  des  Juifs 
depuis  dix-fept  fiécles.  Le  Meflîe  eft  donc  venu  :  car 
jufqu'à  fon  arrivée  ,  le  fceptre  doit  relier  dans  la  Tribu  de 
Juda.  Depuis  ce  temps  elle  ^n  eft  totalement  dépouillée  ,* 
mais  avant  la  deftru6lion  de  la  Judée  ,  J.  C.  a  paru.  Lui 
feul  s'eft  dit  l'Envoyé  &  le  Defiié  des  Nations  ,  par  tous 
les  biens  qu'il  leur  a  fait.  Donc  lui  feul  eft  le  Meflie  pré- 
dit par  Jacob.  Nous  renvoyons  encore  pour  le  dévelop-, 
pement  de  cette  Prophétie ,  à  l'ouvrage  de  M.  de  Pompignan^ 
que  nous  avons  cité  dans  l'article  DANIEL. 
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Abfurditc  de  fon  parallèle  de  Pythagore  &  de  Plotin 
avec    JeSUS-ChRIST. 

L"^ Orphyre  &  Jjmblyque  ont  été  deux  Précurfeurs  de 
nos  impies  modernes.  Le  premier  tut  le  maître  du  fécond. 
Il  inventa  des  fables  auflî  impies  que  celles  de  fon  maî- 
tre ,  mais  plus  déguifées  &  revêtues  exprès  de  tours  obf- 
curs  &  de  termes  emphatiques  ,  deftinés  à  furprendre  les 
refpe^^s  de  l'ignorance.  Son  livre  des  Myjlîres  n'eft  qu'une 
contemplation  fanatique  ,  &  une  folle  myfticité  qui  dégé- 
nère en  abomination.  C'eft-là  qu'on  trouve  le  détail  des 
effets  miraculeux  de  la  Théurgie.  C'eft  là  qu'on  entend 
dire,  qu'elle  eft  la  purification  entière  de  l'ame  ,  fa  parfaite 
délivrance  ,  le  principe  de  fa  transformation  ,  qu'elle  l'unit 
à  toutes  les  Puiffances  Divines ,  qu'elle  eft  le  germe  de 
la  Béatitude  Céiefte  ,  elle-même,  qu'elle  rend  la  première  in- 
tégrité ,  &  qu'enfin  elle  place  dans  le  fein  du  Souve- 
rain Maître  de  l'Univers.  Quelles  rêveries  l  quel  dé- 
lire ! 

De  la  même  main  fortit  le  livre  de  la  vie  de  Pythagore'. 
Ouvrage  qui  n'eft  point  une  hiftoire  ,  mais  une  fuite  de 
fables  ridicules ,  grolTières ,  &  digtes  de  ces  petits  romans 
à  papier  bleu  ,  que  les  Colporteurs  vendent  dans  nos  vil- 
lages. Pyihjgore  y  eft  mis  en  parallèle  avec  J.  C.  &  ce 
Philofophe  y  eft  nommé  Dieu  ,  &  fils  de  Dieu  defcendu 
fous  une  forme  humaine  ,  pour  tempérer  par  ce  voile 
l'éclat  de  fa  Majefté,  que  notre  foiblefle  n'eût  pu  foute- 
nir  fans  ce  moyeu.  Afin  que  rien  ne  manque  à  la  hardieffe 
de  la  comparaifon ,  on  produit  les  preuves  de  cette  Divi- 
rtité  prétendue  ,  on  cite  les  miracles  qu'elle  fit  j  &  quels 
miracles  ?  Pythagore  (e  levant  dans  les  jeux  olympiques , 
fil  voir  à  cette  nombreufe  affemblée  la  cuilTe  d'or  qu'il 
portoit  ;  feul  entre  tous  les  hommes ,  il  entendoit  la  dé- 
licieufe  harmonie  que  faifoient  les  fphères  céleftes  ,  en  fe 
mouvant  l'une  fuç  l'aiiUSt  U  avoit  une  réminîfcence  par- 
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iaite  des  corps  divers  que  (on  ame  avoît  animés.  Il  {e 
ibuvenolt,  par  exemple,  d'avoir  été  tantôt  arbre,  tantôt 
poifTon  ,  &  en  particulier  d'avoir  été  le  magnanime  Eu- 
phorie,  vainqueur  de  Patrocle  le  tendre  ami  (T Achille.  II 
^Vtcit  fait  faluer  &  nommer  par  les  fleuves  ;  il  avoit  fait 
entendre  fes  difcours  aux  animaux  ,  &  fans  doute  il  avoit 
oui  leurs  réponfes.  Il  avait  deviné  le  nombre  des  poiflbns 
que  les  Pêcheurs  tireroient  dans  leurs  filets.  Il  avoit  pré- 
dit la  mort  d'un  Ours.  Ce  qui  étoit  de  plus  grande  im- 
portance, vu  fa  do61rine,il  détendit  à  un  Bœuf  de  man- 
ger des  fèves  ;  &  le  Bœuf  obéit  à  fa  détenfe.  Je  n'ai  ni 
le  loifir,  ni  le  courage  de  raconter  les  autres  prodiges  du 
Philofophe  Dieu.  Ils  étoient  innombrables  félon  Porphyre 
lui-même ,  trop  fin  ,  cependant ,  pour  y  croire.  Mais  tout 
jétoit  bon,  pourvu  qu'il  en  impofàt ,  &  on  n'avoit  point 
Wautre  but.  C'étoit  le  peuple  qu'il  falloir  tromper  ,  & 
ifa  pente  à  l'idolâtrie  ne  favorifoit  que  trop  la  fkluc- 
^ion. 

Après  Pythagore ,  on  fit  une  Divinité  de  Plotïn.  Ce 
Sophifte  étoit ,  comme  l'on  fait  ,  un  des  plus  grands 
défenfeurs  de  la  magie  Platonicienne.  Il  avoit  lui-même 
ièvoqué  fon  propre  Démon ,  &  il  fe  trouva  que  ce  génie 
d'un  impudent  étoit  un  des  Dieux  du  premier  ordre  ;  un 
Dieu  qui  tenoit  beaucoup  au  deffous  de  lui  les  Dieux 
inférieurs.  Il  ne  daigne  pas  en  effet  afiîfler  à  un  facrifice 
JThéurgique  ,  où  l'invite  fon  Difciple  Amélius.  Ce  nefl 
*point  à  moi  f  lui  dit- il  ,  à  faire  aux  Dieux  les  premières 
'avances,  c'ejl  à  eux  à  me  prévenir.  Le  moyen  de  foupçon- 
«ler  que  celui  qui  refufoit  ainfi  de  traiter  d'égal  à  égal  avec 
les  Dieux,  ne  fut  pas  un  Dieu  lui-même  ?  Il  l'étoit  ficonf- 
<amment ,  qu'après  fa  mort,  (car  ce  Dieu  mourut)  Apol- 
lon fc  chargea  de  fon  éloge  funèbre.  Il  mit  Ploiin  dans 
l'aflemblée  des  immortels ,  ne  pouvant  le  mettre  aux  pe- 
tites maifons  ,  &  le  plaça  auprès  de  Minos ,  de  Rhada' 
mante  ,  <ï(Ejque ,  de  Platon  &   de  Pythagore, 

Voilà  les  impofteurs  qu'on  ofe  mettre  en  parallèle  avec 
ie  fils  de  Dieu  ;  qu'on  examine  Ql  qu'on  décide. 
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Définition   de  ce    met  ;    il  y    a     tu    beaucoup 
d'Idolâtres, 


I 


L  n  etoit  pas  befbin  certainement  de  faire  un  grand  éta- 
lage d'érudition  Grecque  ,  pour  prouver  qu'IJoUire  figni- 
fie  adorateur  des  Idoles.  C'eft-là  le  fens  propre  de  ce 
mot  ;  mais  il  fe  dit  auni  de  toUs  ceux  qui  rendent  an 
culte  divin  à  des  créatures.  Les  Perjes  qui  adorùi<nt  U  feu  , 
l:s  Egyptiens  qui  adoraient  les  Crocodiles  ,  étoiir.t  Idolâtres. 
C'eft  ce  que  dit  le  Dictionnaire  de  l'Académie  françoife^ 
édition  de  1762,  au  mot  Idolâtre.  Aicd  on  peut  donner  ce  nom 
à  plusieurs  peuples  aufquels  M.  de  V.  veut  le  refufer. 
Toutes  fes  brillantes  diiïertations  là-deffus  ne  font  que 
des  erreurs  de  termes  j  &  s'il  avoit  voulu  nous  entendie  ,  ilfe 
feroit  épargné  de  longues  difcufTions  qui  ne  mènent  à 
rien. 

Nous  convenons  que  dans  le  commencement  de  l'ido- 
latrie ,  lorfque  les  hommes  n'adoroient  que  les  aftres  & 
les  élémens ,  ils  n'avoient  point  d'idoies  ni  d'images  pour 
les  repréfenter,  parce  que  ces  objets  leur  étoient  préfens. 
Ils  n'avoient  pas  même  de  Temples  ;  mais  dès  que  les 
hommes  eurent  commencé  à  adorer  des  Héros  qui  étoient 
morts  ,  ils  voulurent  les  rendre  préfens  par  des  repréfen- 
tations  &  des  fimulacres.  C'eft  de  là  que  font  venues  les 
Idoles  pofées  dans  des  Temples  où  le*  hommes  s'afîem- 
bloient  &.  fe  profternolent  devant  elles.  Les  uns  rappor-. 
toient  ce  culte  aux  objets  que  les  Idoles  repréfentoieni  ;  mais 
quelques-uns  adorolent  l'Idole  même  ;  d'autres  erfin  la 
regardoient  feulement  comme  un  mémorial ,  que  quelques- 
uns  prétendoient  fervir  à  attirer  l'ame  ou  la  vertu  des 
Dieux. 

Ceux  qui  reconnoi (Toient  la  vanité  des  Idoles  ne  lajf- 
foient  pas  d'être  Idolâtres ,  puifque  nous  entendons  par 
idolâtrie  le  culte  des  faux  Dieux.  Pyt/iagore  étoit  Païen  ; 
les  aaciens  Ronaain*  étoiçnt  Paient  i  ccpeAdani  Pyth^orc^ 
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par  un  efFort  de  la  raifon  naturelle ,  foutenoit  que  la  Dï- 
winité  ne  pouvoit  tomber  fous  les  fens  corporels ,  mais 
qu'elle  étoit  feulement  intelligible;  &  fur  ce  principe ,  il  défen- 
doit  de  faire  aucune  figure  pour  ropréfenter  les  Dieux. 
Numa  fuivit  cette  doctrine  dans  la  Religion  qu'il  établit  à 
Rome  ;  &  les  premiers  Romains  ont  été  l'efpace  de  cent 
foixante-dix  ans  avec  des  Temples  bâtis  en  l'honneur  de 
leurs  Dieux ,  fans  ftatue  ,  figure  ,  ou  image  d'aucun  de 
ces  Dieux ,  ni  peinte  ,  ni  taillée ,  ni  jettée  au  moule. 
Leur  idolâtrie  confiftoit  alors  au  culte  de  plufieurs  faux 
Dieux ,  qu'ils  adoroient.  Dans  la  fuite  du  temps  ,  les  peu- 
ples adorèrent  mêmes  les  Idoles ,  &  refpedèrent  comme 
des  Divinités  les  ftatues  qu'ils  avoient  eux-mêmes  fabri- 
quées. Comment  M,  de  V.  peut-il  en  douter  ,  lui  qui 
dit ,  quil  y  a  eu  de  tout  temps  une  foule  de  Juperfl'u'uux 
&  un  petit  nombre  de  Jages?  Lui  qui  prétend  que  le  gros 
du  genre  humain  a  été  tres'long-temps  infenfé  6*  imbccille  ; 
&  que  peut- être  les  plus  infenjés  de  tous  ont  été  ceux  qui 
ont  voulu  trouver  de  la  raifon  dans  la  fille. 

Quoi  !  pourrions-nous  lui  dire  :  vous  êtes  porté  à  croire 
tout  ce  qu'on  vous  rapportera  de  plus  bi^^arre  ,  de  plus  in- 
fâme ,  de  plus  fuperflitieux ,  de  plus  abominable ,  de  la  na- 
ture humaine  ;  &  vous  ne  voulez  pas  qu'une  partie  de  cette 
efpèce  humaine  ait  pu  fe  proftemer  devant  des  Idoles  ? 
IJ  eft  confiant ,  dites-vous  ,  que  plus  des  trois  quarts  des 
habitans  de  la  terre  on  vécu  très' long- temps  comme  des 
bêtes  féroces  ;  ils  font  nés  tels.  Ce  font  des  Singes  que  l'édu- 
cation fait  danfer ,  &  des  Ours  quelle  enchaîne.  Pourquoi 
n'avouerez- vous  donc  pas  que  ces  Singes  &  ces  Ours 
ont  dû  avëir  la  croyance  la  plus  ridicule ,  avant  que 
ïa  lumière  du  Chriftianiime  eût  éclairé  leurs  ténè- 
bres f 

Nous  convenons  avec  vous ,  que  la  vanité  des  Idoles 
n'a  pas  été  inconnue  à  quelques-uns  des  Gentils  ,  comme 
à  Maxime  de  Tyr,  au  Philofophe  SaluJIe  &  à  Celfe ,  à 
l'Empereur  Julien ,  à  ceux  dont  St.  Ambroife  dit ,  qu'ils 
ne  rendent  leur  culte  au  bois  que  comme  à  Virnage  de  Dieu; 
mais  conveneî  avec  nous ,  que  le  commun  des  Païens  a 
cm  <|ue  la  Divinité  habitolt  vé|lt<ibie!xicpt  dans  css  ilatues 
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d'or ,  d'argent ,  de  pierre  ou  de  bois.  On  difoit  qu'elles 
avoient  la  vie  ,  le  fentiment ,  qu'elles  mangeoient ,  qu'elles 
buvoient.  On  leur  portoit  tous  les  jours  une  grande  quan- 
tité d'alimens  qui  étoient  confommés  par  les  Prêtres.  Daniel 
rapporte  (  chap.  14.  )  qu'on  voulut  le  faire  tnourir  à  Ba- 
bylone  ,  parce  qu'il  découvrit  la  fourberie  de  ces  Mi- 
niftres  impofteurs.  Les  Phéniciens  fe  berçoient  de  la  même 
chimère  ,  à  l'égard  d'Hercule  &  A' Apollon.  Une  foule  de 
peuples  donnoient  dans  la  même  illufion  ;  vous  le  favez 
mieux  que  nous,  &  fi  vous  aviez  vécu  de  leur  temps, 
vous  auriez  exagéré  ces  mêmes  aliominations  que  vous 
tâchez  aujourd'hui  d'exténuer. 

Vous  êtes  Jurpris  du  nombre  prodigieux  ie  déclamation 
débitées  contre  Fidolâtrie  des  Romains  &  des  Grecs  ;  mais  c^| 
reproches  mêmes  prouvent  que  ces  peuples  étoient  réelle» 
ment  Idolâtres.  Car ,  pa»  qui  ce?  reproches  leur  étoient- 
ils  fiaits  ?  Par  des  Philofophes  contempor^ns  ,  qui  connoif- 
foient  le  peuple ,  avec  lequel  ils  vivoient ,  aufli-bîen  que 
vous  pouvez  connoître  celui  de  nos  jours  ;  par  des 
Païens  convertis  au  Chriftianifme  ,  qui  avouoient  eux- 
mêmes  avoir  adorés  les  Idoles  ;  par  des  Pères  de  l'Eglife  , 
entre  les  mains  de  qui  les  Idolâtres  avoient  dépofé  leurs 
erreurs. 

Ignorez-vous  que  Socrate  fût  en  partie  la  viflimedefon 
xèle  contre  les  Idoles  ?  Une  des  principales  accufations 
intentées  contre  lui  fut ,  qu'il  ne  croyoit  point  que  Minerve 
fut  préfente  réellement  dans  fa  flatue.  Il  y  a  cent  exem-» 
pies  &  cent  autorités  qu'on  pourroit  vous  citer  ;  mais  vous 
les  connoiffez  mieux  que  nous  ^  &  fi  vous  feignez  de 
les  ignorer ,  c'eft  que  vous  voulez  abloudre  les  fiécles 
palTés  &  les  pays  lointains  ,  pour  accufer  vos  Coatem- 
porains  &  vos  Compatriotes. 

L'Idolâtrie  a  été  dans  tous  les  temps  &  dans  tous 
les  lieux  un  amas  monftrueux  de  vices  &  de  folies.  Les 
Fétiches  de  l'Afrique  ,  le  Manitou  des  Sauvages  ,  le  Brama 
des  Indiens ,  le  Fo  des  Chinois ,  l'Amida  des  Japanois 
ne  le  cèdent  en  extravagances  &  en  horreurs  ni  au  Ju- 
piter du  Capitole  ,  ni  à  la  Venus  de  Paphos  ,  ni  à  la  Diane 
4[_Eph^fç^  M^  de  y,  en  voulant  jufti£er   les   peuples  ans 
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ciens  Si  modernes  du  jufte  reproche  d'Idolâtrîe,  prouve 
feulement  qu'il  connoît  très-peu  les  uns  &  les  autres.  II 
en  juge  en  Poëte  dont  l'imagination  embellit  tout  ;  & 
non  en  Philorophe  ,  qui  ne  voit  dans  les  objets  que  la 
vérité  fans  fard  &  fans  nuages, 

J  E  P  H  T  É. 

Ou  des  Sacrifices    du  fan^    humain, 

»  Il  eft  évident,  dit  M.  de  V.  par  le  texte  du  Livre 
»  des  Juges ,  que  Jephtê  promit  de  facrifier  la  première 
n  perfonne  qui  fortiroit  de  fa  mailon  pour  venir  le  féli- 
»  citer  de  fa  viûoire  contre  les  Ammonites.  » 

M.  de  V.  nous  cite  le  Texte  facré  ;  &  c'eft  auffi  par 
ce  Texte  que  nous  prouverons  qu'il  eft  faux  que  Jephté  ait 
égorgé  fd  fille.  La  confécration  qu'il  en  fit  ,  n'étoit  pas 
pour  la  mort  ;  mais  pour  l'état  de  virginité  ;  ce  qui  étoit 
un  grand  facrifice  dans  une  nation  où  l'attente  du  Mefîie 
rendoit  la  ftérilité  un  opprobre.  L'Ecriture  le  marque  bien 
clairement.  Pendant  deux  mois  elle  pleura  fa  virginité  avec 
(es  Comp^iones.  Après  ces  deux  mois  elle  retourna  dans  la 
maifon  de  fan  Père  ,  ^ui  fit  la  confécration  quil  avait  promife 
par  fon  vœu  ,  &  fa  fille  refla  dans  l'état  de  virginité.  (  Livre 
des  Juges  ,  chapitre  XL  ) 

Le  motif  de  la  condamnation  à'Àgag  que  M.  de  V.  cite 
encore  ,  fut  fa  barbare  cruauté.  Comme  tu  as  fait  couler  les 
larmes  de  tant  de  mères  ,  en  maffacrant  leurs  enfans  ,  lui  dit  le 
Prophète  Samuel,  ainfi  fera-t-on  couler  les  larmes  de  celle  qui 
t'a  donné  le  jour.  (  Liv.  1.  des  Rois  ,  chap.  »5.  ) 

hes  Amalécites  du  temps  de  Saiil,  étoient  coupables  des 
mêmes  injuftices  que  leurs  Pères  avoient  exercées  quatre 
cens  ans  avant  eux.  Qu'on  fuive  ce  Peuple  à  la  trace  i 
on  le  verra  depuis  Moïje  jufques  à  Saïilf  acharné  contre  les 
Jfraélites.  Qu'on  fe  rappelle  toutes  les  expéditions  qui  donnè- 
rent occafîon  aux  exploits  de  Gédéon,a.  ceux  de  Jephté  &  à  ceux 
même  de  S4«/ ;  on  reconnoîtra  fans  peine,  que  les  émalécites 
î-enouvelloient ,  pour  ainfidiiej  ^an^  chaque  moment  de  leur 
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exlften^  l'Indigne  traitement ,  que  leurs  Pères  avoient  fait 
aux  IfrjJlues  fortans  d'Egypte.  Dieu  n'avoit  difFéré  de  les 
punir,  que  par  un  effet  de  fa  miféricorde  ;  mais  cette  in^ 
dulgence  même,  loin  de  devoir  déformais  adoucir  leur  fen-i 
teoce,  ne  fervoit ,  par  l'abus  qu'ils  en  avoient  tait ,  qu'à  laf 
rendre  plus  rigoureufe  ,  &  qu'à  en  preller  l'exécution. 

y^^jg  ,  Roi  de  ces  Inûdèles ,  étoit  un  tyran  fanguinaire  &" 
cruel  ,  qui  ne  fut  pas  puni  purement  à  caufe  des  péchés, 
de  fes  ancêtres ,  commis  quatre  cens  ans  auparavant,  maii 
à  caufe  de  fa  propre  cruauté.  Adorons  le  jugement  de  Dieu 
dans  la  punition  de  ce  monflre  ;  &  ne  nous  avifons  pas 
d'appeller  un  facriHce  de  fang  humain  un  châtiment ,  dont 
il  y  a  des  exemples  dans  d'autres  hiftoires. 

Su'ul  ,  dit  M.  de  V.  pag.  67,  Tom.  Il  y  fut  réprouve 
pour  avoir  obftrvé  le  droit  des  gens  avec  ce  Roi.  C'eft  une 
étrange  faufleté  i  Sd'ùl  ne  fut  réprouvé  que  pour  avoir  épargné 
Agag  contre  l'ordre  exprès  de  Samuel,  &  non  point  pour, 
avoir  obferré  le  droit  des  gens  avec  ce  Roi.  Il  étoit  dé-^ 
fendu  à  Saïd  de  faire  aucun  pa^^e  avec  Agag,  il  en  fit  :  H 
fut  coupable;  Dieu  le  rejetta. 

Dieu  étoit  le  maître  d'ordonner  à  Saul  &  ce  Prince  ntt 
devoir  qu'obéir.  »  Ce  ne  font  pas  les  Tidlimes  (  répond 
1)  Samuel  dans  l'hiftorien  Jofcphe )  qui  font  agréables  à  Dieu;. 
n  mais  les  hommes  juftes  qui  obéifTent  à  fes  volontés,  fic 
M  qui  ne  croient  rien  de  bien  fait  que  ce  qu'il  ordonne.  Car, 
»  on  peut  fans  le  méprifer,  ne  lui  point  offrir  des  facrifices  J 
•I  mais  on  ne  fauroit  lui  défobéir  fans  le  méprifer  ,&  ceur 
a  qui  lui  défobéiffent  ne  fauroient  lui  offrir  de  vérita-{ 
w  blés  facrifices,  &  qui  lui  Ibient  agréables.  Quelques  grades^ 
•>  que  foient  les  viftimes  qu'ili  lui  préfentent,  &  quelque 
êï  pures  que  foient  leurs  offrandes  en  elles-mêmes ,  il  les, 
M  rejette  &  en  a  de  l'avetfion  ,  parce  que  ce  font  plutôc 
»  des  effets  de  leur  hypocrifie ,  que  des  marques  de  leur 
•»  piété.  Mais  au  contraire  il  regarde  d'un  œil  favorable 
»  ceux  qui  n'ont  d'autres  défirs  que  de  lui  plaire  ,  &  qià 
»  aimeroient  mieux  mourir  que  de  manquer  au  moindre  de 
>»  fes  comraandemens.  »  )  Jofephe  y  Antiijuiiés  Ju^aïijues , 
Livre  VII.  ch.  8.  Xradu^ion  d'Anjilîl.) 
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JESUS-CHRIST. 

£n  quel  temps  y  eut-il  au  monJe  un  JesVS  ChRIST, 
&  des  Chrétiens  } 


,1 


.Lefl  certain  que  du  temps  de  l'Empereur  Auguflc  ^  l'î- 
dolâtrle  étoit  univerfelle  dans  le  monde.  L'Univers  étoit 
un  temple  d'Idoles  ;  tout  étoit  adoré  ,  excepté  le  Dieu  Cré- 
ateur qui  n'avoit  point  de  temple  ni  de  culte  qu'à  Jérufa- 
lem  ;  &  à  Jérufalem  même  ,  fon  culte  avoit  été  obfcurci  par 
l'ignorance  &  l'orgueil  de  diverfes  feftes  qui  partageoient 
les  Juifs,  Au  milieu  de  ces  défordres,  dans  le  déclin  de  la 
Religion  Judaïque  ,  à  la  fin  du  règne  d'//fVoiej,  fous  l'Em- 
pire à'ÂuguJîe,  vers  l'an  4000  du  monde,  Jesus-Christ 
parut  fur  la  terre  en  Judée,  Le  fait  eft  inconteftable.  Celfe , 
Porphire ,  Julien  l'Apoftat ,  tous  ennemis  déclarés  du  Chrif- 
tianifme,  les  Juifs  même  en  conviennent. 

IL  II  eft  également  certain  que  fous  les  Empereurs  Claude 
&  Néron  ^   Succefieurs  à'Auguftcy   il   y   avoit  à  Rome  des 
Chrétiens.  Suétone ,  Auteur  Païen  ,  raconte  dans  la  vie   de 
l'Empeur  Claude  (  &  cela  eft  marqué  au  Chapitre  18   des 
Aftes  des  Apôtrei  )  que  cet  Empereur  chajfa  de  Rome  Us  Juifsy 
accufés  d'exciter  des  troubles  ,  à  toccafion  t/tf  Christ.  Il  ajoute 
dans  la  vie  de  Néron  :  que  les  Chrétiens  furent  punis  de  di-, 
vers  fupplices ,  à  caufe  de  leur  Juperjlition  nouvelle.  Tadte  dit  : 
que  Néron ,  pour  fe  difculper   de  l'affreux  incendie  arrivé  à 
Rome  ,  l'imputa  aux  Chrétiens  ,  ^«'i/_/îf  tourmenter  par  d'hor- 
ribles fupplices.  Il  ajoute  :  qu'ils  tirent  leur  nom  d'un  Christ,, 
que  Ponce    PiLite  ,  Lieutenant  de  Judée ,  fit  mourir  ;    que 
malgré  cela  cette  feiSte  pulluloit  de  nouveau,  non-feulement 
fin  Judée  lieu  de  fa  naififaoce  , mais  dans  tout  l'Empire,  & 
à  Rome   même  :  Pline  le  jeune  ,  Païen  &  Gouverneur    en 
Bythinie  &  dans  le  Pont  fous  l'Empereur  Trajan  ,  l'an  de 
Jisus-Christ    X03  ,   fe  plaignant  des.  traitemens  injuftes 
quon  féiibit  aux  Chrétiens ,  déclare  à  l'Empereur  :  quun. 
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^and  nombre  de  Perjonnes  de  tout  âge  ,  de  tout  état ,  de  tout 
fixe  y  &  dans  les  Villes  &  dans  les  Campiignes  ^   étaient  Chré- 
tiens ,  &  quon  ne  pouvait  les  convaincre  d'aucun   crime. 

Ces  témoignages  prouvent  donc  i.*'  La  pureté  des  mœurs 
des  Chrétiens.  2.*^  Leur  croyance  générale  de  la  divinité  àe 
Jesus-Christ.  3.^  Les  perfécutions  qu'ils  elTuyerent.  4.® 
Leur  multiplication  étonnante.  Pline  fe  plaint  que  les  tem- 
ples des  faux  Dieux  étoient  déferts ,  &  les  facritices  aban- 
bandonnés.  Voilà  donc  les  Chrétiens  répandus  par-tout, 
exiflans  pour  lors  depuis  60  ans. 

Voyez  aufli  le  témoignage  de  Jofephe  à  l'article  de  cet 
Hiftorien;  &  de  ce  témoignage  inconteftable  vous  conclu- 
rez qu'il  y  a  eu  des  Chrétiens  avant  Vejp.ijîen.  L'époque 
de  Jf  sus-Christ  &  des  Chrétiens  eft  donc  indubitable. 

Il  eft  encore  certain  que  Jérufalem  fut  prife  &  ruinée 
par  Tue.  Le  même  Jofephe  en  a  fait  l'hlfloire ,  &  elle  eft 
<Jans  les  mains  de  tout  le  monde. 

Voilà  donc  deux  faits  éclatans  dont  l'Univers  eft  le  té- 
moin :  la  difperfjon  du  peuple  Juif ,  &  la  converfion  des 
Gentils,  arrivées  au  temps  de  Jesus-Christ,  qui  a  paru 
cependant  avant  ces  deux  événemens,  Ainfi  les  Difciples 
du  Christ  ,  n'ont  pu  rien  publier  de  fa  vie  à  Jérufalem," 
qui  ne  fut  de  notoriété  publique;  &  les  Gentils  ont  été  en 
état  de  vérifier,  fur  les  lieux,  tout  ce  qu'on  leur  difoit. 
D'où  il  fuit  encore  ,  que  les  prophéties,  fur  le  temps  de  l'avé^ 
ment  du  Meflie,  &  fur  les  effets  de  fon  avènement  font  faites, 
pour  l'époque  du  temps  de  Jesus-Christ.  Ainfi  il  ne  s'a- 
git plus  que  de  nous  afturer,  fi  les  Difciples  de  Jésus, ont 
répandu  fur  la  terre  la  connoifl^ance  de  Dieu  ,  &  fi  la  vie 
de  Jesus-Christ  eft  reflemblante  à  l'image  que  les  Pro- 
phètes  ont  tracé  du   Meftie. 

Sur  ces  deux  points ,  je  m'adreffe  aux  Gentils  convertis  ; 
comme  à  des  guides  infaillibles.  Car  qui  les  a  converti  ? 
Comment  &  pourquoi  ont-ilî  embraflfé  le  Chriftianifme  ? 
Mais  pour  fuppléer  à  ce  témoignage,  ^e  trouve  une  hiftoire 
deuil lée  ,  écrite  par  des  Auteurs  contemporains  de  la 
vie  de  Jésus  -  Christ  &  de  fes  premiers  Difciples  , 
de  leurs  travaux  ,  &  de  !a  formation  de  la  Société  Chré- 
tienne. C'eft  cette  Société  qui  tne  préfente  fes  traditions  & 
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fon  hîftoire  compofées  par  huit  Auteurs  contemporains  J 
(&  prefque  tous  témoins  oculaires.  Cette  Société  regarde 
ces  mémoires  làcrés ,  comme  fa  loi  primitive,  &  fon  titre 
fondamental.  Voyez- en  l'examen  dans  l'article  EVAN- 
IGILE. 

§.    II. 

épreuves  que  /.  C.  ejl  le  Mejfie  »  par  la  réunion  dêi  prophéties 
de  tour  les  Jîédes, 

L'œuvre  Evangélique  n'eft  point  fufceptible  d'impofture 
ii'i  de  finefle  humaine ,  car  elle  eft  compofée.  i^.  de  la  miflTion 
'des  Patriarches  recevant  des  promeffes  ,  &  des  Prophètes 
qui  ont  fait  des  annonces,  qu'il  faut  néceflairement  accom- 
plir. 2.°  De  la  miflîon  de  Jean-Faptijle ,  qui  avertit  la  Na- 
jion  Juive  de  fe  tenir  prête  à  recevoir  le  vra''!  Meffie.  3.^ 
De  la  miffion  de  Jesus-Christ  ,  qui  s'eft  dit  la  fin  de  la 
Xol  &  des  Prophètes ,  &  le  Sauveur  des  Nations.  4.^  De 
9a  mifïion  des  Apôtres ,  qui  doivent  remplir  fes  vues ,  &  de 
3eurs  Succeffeurs ,  qu'il  affure  devoir  durer  jufqu'à  la  fin  des 
'Siècles. 

Si  l'entreprife  eft  de  l'homme  &  non  de  Dieu,  l'entre- 
preneur a  contre  lai  le  paffé,  le  préfent  &  l'avenir.  Mais  fi 
le  tout  s'accorde  avec  fes  paroles  &  fes  allions ,  il  ne  peut 
être  que  l'envoyé  de  Dieu. 

Un  homme  peut  fe  dire  être  ce  qu'il  voudra  ,  mais  il  ne 
■feeut  rapporter  à  lui  tout  ce  qui  s'eft  dit ,  ou  fait  dépuis 
Quatre  mille  ans.  Long-temps  avant  la  naiffance  de  Jesus- 
Christ  ,  toutes  les  qualités  du  Meffie  étoient  réglées  ; 
connues  &  tracées  fur  les  Livres  traduits  d'Hébreu  en  Grec , 
îrépandus  par-tout  &  gardées  dans  les  regiftres  lacrés.  Je- 
sus-Christ avant  que  de  naître  ne  pouvoir  s'approprier  la 
Nation ,  la  famille ,  la  branche  même  où  le  Meffie  vien- 
!droit.  Les  circonftances  ont  été  le  trouver  ;  il  falloir  que 
'Aftfrie  feule  &  orpheline  ,  fut  donnée  félon  l'ufage  à  Jo/epk 
fon  proche  parent ,  afin  d'être  l'héritier  de  deux  Maifons  qui 
étoient  de  la  même  tige.  C'eft  pourquoi  la  généalogie  de 
Jesus-Christ  fe  préfente  de  deux  façons,  fans  précaution, 
fans  éclaircifîement.  Jofeph  entre  dans  les  droits  de  fa  fem- 
pie.  L'nne  de  ces  généalogies  eft  la  fienne  ,  &  l'autre  eil 
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^u  père  de  Marie  ;  par  l'homme  &    par  la  femme  :  ufege 
commun  alors. 

Voici  une  notice  fuccinte  des  Prophètes  qui  ont  précédé 
iLSVs-CuRisr;  Àbra/iam  (ers.  le  Père  d'une  multitude  de 
Peuples  &  de  Rois;  fa  poftérité  confervera  la  marque  de 
l'alliance  que  Dieu  a  faite  avec  lui.  Mais  fa  vraie  poftérlté  , 
fainte  &  bénie  viendra  non  du  fils  d'Àgar  ,  fa  fervante, 
nais  du  fis  de  Sarj.  fon  époufe.  Les  conquêtes  feront  le 
partage  du  fils  de  l'étrangère  i  banni  de  la  raailon  &  de  l'hé- 
ritage paternel,  Jfmaël  lèvera  la  main  contre  tous,&  s'ag- 
grandira  malgré  tous.  La  poftérité  d'ifjac  apportera  la 
bénédiftion  &  le  falut  au  Nations  égarées;  la  ligrre  bénite 
fera  connue ,  comme  le  pays  dont  elle  fera  mife  en  poffeflion. 
Celui  qui  bénira  les  Nations  defcendra  âilfajc  par  Ifra'él , 
par  Juday  par  David.  Il  naîtra  à  Bethléem,  où  eftle  pa- 
trimoine de  David.  Il  iHuftrera  par  fa  préfence  non  le 
premier  Temple  ruiné  par  NaLuchodonofor  ^  mais  le  deuxième 
qui  a  été  renverfé  par  Titus.  La  feule  Tribu  de  Juda  exer- 
cera fon  autorité,  &  confervera  fon  bâton  de  Commande- 
ment ,  jufqu'à  l'arrivée  du  Defiré  des  Nations  ;  &  quarwl 
il  fera  venu  &  préfent,  cette  Tribu  de  Juda  aura  encore  fon 
pays ,  fes  généalogies  en  bonne  forme  ,  fon  facerdoce  , 
fon  culte  ,  fon  temple  ,  que  le  Meffie  honorera  de 
fes  vifites.  Mais  lorfque  le  Meflie  aura  été  révélé  aux 
Nations,  il  n'y  aura  plus  en  Juda  de  corps  réglé,  ni  facer- 
doce, ni  temple;  &  ce  fera  une  marque  que  le  temps  du 
Meffie  fera  paffé.  Le  Meflie  paff'era  fa  vie  à  Nazareth  ;  pau- 
vre &  obfcur  ,  il  prêchen  ]à  Bonr.e  nouvelle  f  le  falut  &  \a 
délivrance.  Après  fes  fouffrances  &  une  mort  ignominieufe, 
il  fera  élevé  en  gloire  ,  fera  adoré  des  Nations  ;  ils  devien- 
dront fon  héritage  &  feront  fubflltués  aux  Juifs  incrédules. 
Il  fera  un  Prêtre  éternel ,  un  Mâdiateur ,  par  un  facrifice 
perpétuel  &  univerfel.  Ce  nouveau  Prêtre  introduira  la  vrai« 
juftice  fur  la  terre ,  au  temps  du  plus  grand  des  Empires , 
••fur  la  Monarchie  qui  doit  fuccéder  à  la  troifième ,  à  celle 
de  Nabuchodonofor,  On  les  connoît  toutes  ,  celle  de  Na- 
buchodonofor  a  été  renverfée  par  les  Perfes  ;  celle  des  Perfe^ 
parles  Grecs;  celle  des  Gr«cs  par  les  Romains, 
yoici  en  abrégé  les  ^ara^lèrgs  du  Meflie  que   J.  C|  a 
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réunis  :  il  doit  fortir  de  Geffé  comme  d'un  tronc  coupéj 
h'Emmanuel  doit  naître  d'une  Vierge  à  Bethléem  ,  s'appeller 
Jésus  ,  le  Sauveur  ,  le  Prince  de  la  paix ,  le  jufte  ,  être 
pauvre ,  &  précédé  de  fon  envoyé.  L'efprit  de  Dieu  doit 
repofer  en  lui  :  il  répandra  (es  bienfaits ,  il  iera  Prophète  ; 
Légiflateur  comme  Moïfe  ;  il  fera  fon  entrée  à  Jérufalem  fur 
une  ânefie  ;  il  viendra  établir  une  nouvelle  alliance  par  fon 
fang,  &  il  fera  éternel. Il  fera  trahi  ,  vendu ,  abandonné ,  accu- 
fé ,  méprilé  &  crucifié.  Enfin  ce  Meflîe  ,  mort  en  croix , 
reffufcitera  ,  il  montera  au  Ciel,  il  convertira  les  Nations,  il 
abandonnera,  il  punira  les  Juifs  déicides  toujours  endurcis. 
Que  de  traits  relatifs  à  Jesus-Christ  dans  la  durée  de 
près  de  deux  mille  ans ,  traits  précis ,  reconnoiffables  & 
tous  réunis  en  lui  !  il  falloir  par  une  généalogie  exafte  re- 
monte» par  David  jufqu'à  Abraham  ,  &  fans  qu'il  s'en  foit 
mêlé.  Elle  le  trouve  dans  les  Regiftres  des  Juifs  &  des  Ro- 
mains. 11  falloit  qu'il  prît  naiffance  en  tel  temps  ,  en  tel 
lieu  &  d'une  telle  Vierge.  Ces  avants-coureurs  l'ont  préve- 
venu,  avant  qu'il  pût  les  conoître.  S'il  n'étoit  qa'un  homme,' 
Vioiponîbilité  de  cadrer  à  tout  le  pafle  étoit  abfolue.  Mais 
il  y  a  plus  :  il  prédit  que  le  Sacerdoce  Judaïque  alloit  tom- 
ber avec  fon  temple  ;  &  de  même  que  les  événemens  s'é- 
toient  ajuflés  à  (es  vues  avant  fa  naiflance ,  fes  prédi6lions 
fe  véri^nt  après  fa  mort.  Enfin  tout  arrive  fidèlement  pour 
lui  ;  il  itieurt  précifément  au  temps  marqué  par  Daniel  ^  &C 
ielon  toutes  les  circonftances  prédites  ,  dont  il  n'étoit  pas 
le  maître  ;  &  la  ruine  de  fa  Nation  efl  la  fuite  de  fa  mort. 
S'il  y  avoit  ici  de  l'impoflure  ,  elle  retomberoit  fur  Dieu 
même,  qui  a  tout  ménagé  &  tout  exécuté  en  faveur  du 
Christ. 

Objections  des  Incrédules, 

Première  Objection.  «Le  TAsàQ  Marie  trouvant  ces 
»  étonnantes  Prophéties  accumulées  fur  lui  par  hazard  ,  fut 
»  les  mettre  à  profit ,  &  fe  faire  donner  la  mort  pour  faire 
ï>  du  bruit  dans  le  monde  ,  &  fe  rendre  fameux ,  lorfqu'il 
j>  n'y  feroit  plus.  » 

Réponse.  Un  des  defcendans  de  David  qui  auroit  vouli* 
Is  Caire  chef  de  Parti ,  n'auroit  fongé  qu'à  relever  fon 
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"Peuple  &  fa  famille  i  leurs  intérêts  étoient  commtins.  Il 
devoir  donc  tourner  fa  haine  contre  les  Romains ,  pour 
fecouer  leur  joug.  Jésus  fait  tout  le  contraire.  U  ménage 
Céfar  ;  il  lui  obéit  ;  il  ne  déclame  que  contre  fa  Nation. 
Il  refufe  la  Royauté  ,  &  il  ne  prétend  à  rien  fur  la  terre. 
Roi  dans  le  fpirituel ,  il  ne  veut  établir  que  la  vertu  dans 
les  cœurs ,  il  ne  promet  que  des  biens  futurs.  Où  voit- 
on  en  lui  de  la  rébellion  ,  de  l'ambition  ou  de  l'intérêt  ? 
Qu'attend-il  en  courant  à  ;la  mort  ?  Pour  qui  aura-t-il  tra- 
vaillé ?  Suppofons-le ,  avec  les  impies,  un  importeur  rufé: 
périr  pour  périr  ,  il  valoit  mieux  foulager  fa  Nation  ,  pé- 
rir avec  elle  ,  ou  lui  procurer  une  honnête  liberté.  S'il 
n'eft  point  le  MefTie  promis ,  fa  prédication  &  fa  conduite 
font  contre  le  bon  fens. 

Deuxième  Objection.  »  Ceft  dans  l'abaifTement  où 
ï)  vivoit  fa  famille,  qu'il  renonça  à  toute  efpérance  tem- 
1»  porelle  ;  il  fe  borna  à  la  gloire  de  ruiner  l'idolâtrie  ,  en 
j)  ramenant  tout  à  la  belle  morale  de  l'amour  de  Dieu  & 
«  du  Prochain.  Il  s'appliqua  quelques  Prophéties  heureufes, 
»  &  expofa  fa  vie  en  Héros.  En  un  mot  Jésus  , 
»i  comme  Pythagore  ,  a  ufé  d'induftrie  pour  infinuer 
«  une   fainte   doétrine    &    fe  rendre    fameux    à   la  poflé- 

tt  rite.  I» 

» 

RÉPONSE.  I.*'  Pytfijgore  ne  difoit  que  ce  qu'il  vouloir, 
au  lieu  que  le  Fils  de  ['Homme  n'exécute  que  ce  qui  a 
été  prédit  de  lui  dans  les  Ecritures.  S'il  n'étoit  qu'un  Pro- 
phète ingénieux  ,  il  fe  feroit  fait  regarder  comme  un  im- 
bécile ,  &  il  aurolt  détruit  fon  oeuvre.  Il  éroit  écrit  que 
le  MelLe  éclaireroit  &  convertiroit  les  Nations  au  vrai 
Dieu.  Cependant,  pendant  (a  vie,  il  laifle  les  Gentils, 
il  ne  s'attache  qu'à  fon  Peuple.  Il  défend  même  à  fes 
Difcipies  d'aller  vers  Samarie,  &  vers  les  Idolâtres.  Si  fa 
miflîon  étoit  d'inftruire  les  Gentils  comme  Jonas ,  doit-il 
les  fuir ,  &  s'obftiner  à  parler  à  des  gensqui  ne  l'écoutent  pas  ? 
Que  ne  va  t-il  à  Tyr ,  à  Sydon  ,  à  Antioche  &  à  Rome  ? 
Tout  l'y  porte;  la  nouveauté,  la  beauté  de  fa  morale, 
la  curlcfité  de  ces  Peuples,  leurPhiîûfophie  ,  tout  cela  lui 
devenoii  favorable.  Mais  au  lieu  de  profiter  de  ces  circonf- 
tances ,  U  traitç  les  Gentils  d'étrangers  &  de  profanes,  & 
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par  un  autfS  travers  dans  le  fiécle  le  plus  éclairé  ,  il  ne 
leur  envoie  après  fa  mort  que  des  Prédicateurs  fans  édu- 
cation ,  fans  lettres ,  fans  proteftioh  pour  leur  annoncer  & 
leur  faire  goûter  la  fofie  de  la  Croix.  Quant  à  lui ,  il  arme 
contre  fa  perfonne  la  haine  de  fa  Nation  ,  &  il  fe  met  en 
tête  que  les  autres  Peuples  écouteront  les  Difciples  d'un 
homme  fupplicié.  Oui ,  l'Evangile  eft  l'œuvre  de  Dieu ,  ou 
une  folie  réelle. 

z.^  Jesus-Christ  n'a  pas  feulement  rempli  une  Pro- 
phétie ;  il  fe  les  eft  toutes  appliquées  ,  &  il  en  a  fait 
lui-même  pour  les  confirmer.  U  affure  que  l'opprobre 
de  la  Croix  fera  reçu  par-tout  ,  qu'il  ne  fera  qu'un 
troupeau  de  tous  les  Peuples ,  &  que  fon  œuvre  fuhfif- 
tera  jufqu'à  la  fin  des  ficelés.  Il  s'étoit  appliqué  tout  le 
paffé  ,  &  il  annonce  que  tout  l'avenir  lui  obéira.  Un  dif- 
coureur  parle,  mais  fait-il  tout  ce  qu'il  veut? 

3.<'   La   midion  d«  Jean-Baptijle y  fa  pénitence,  fa  pré- 
dication ,   l'annonce  du    Meffie  ,   la  double   Prophétie  qu'il 
prononce  (  voilà  le  Meflie  ,   il  eft  venu,  il  eft  au  milieu 
de  nous ,  &  il  eft  l'Agneau  ou  la  feule  viftime  que  Dieu 
accepte  ,  celle   qui  efface  les  péchés   du  monde ,   d'où  il  fuit 
que  Jésus  fera  mis   à  mort ,  &  que  tous   les  autres  facri- 
fices  feront  abolis  :   )  dépendoient-ils    d'un    homme    com- 
mun ?   Cependant   tout   eft   arrivé.    Le    fang   de   Jésus  a 
coulé  ,  les  facrifices   de   Juda  tombèrent  avec  le  Temple  , 
enfuite  tous  ceux   du   Paganifme  :  par-tout  on  annonça  la 
mort   du  Christ  &  la  rémiffion   des  péchés  par  fon  fang. 
Ainfi  la  miffion  de  Jean-Baptijle  a  été  tout  enfembîe  l'an- 
nonce &  la  preuve  de  V Evangile.  Il  en  a  montré  l'Auteur, 
&  depuis  Titus  ,  les  Juifs  n'ont  pas  égorgé  une  feule  vic- 
time :  &  malgré  tous   les   efForts  de   Symmaque  ,  de  Por- 
phyre &  de  Julien  ,  les  facrifices  des  faux  Dieux  n'ont    pu 
fe  relever  ;    on   ne   fert    plus  qu'un  Dieu  ,   &  on  ne  lui 
offre  plus  qu'une  viélime.  La  Loi  &  les  Prophètes   durèrent 
jufqu'à  Jean  :  depuis  lui  le  Royaume  de  Dieu  eft  ouvert , 
&  on  y  entre. 

Troisième  Objection,  «  Le  rapport  de /^<z«  à  Jésus, 
H  neft  qu'un  artifice  concerté  entre  les  deux.  Le  Christ 
i;  Youloit  ai^éantir  l'abfurdité  de  l'idglâttie  >  ^  Amplifier  la 

n  lo« 
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y>  Toi  de  Moyfe.  Il  commence  fon  œuvre  par  fa  Nation , 
j>  &  il  laiffe  le  refte  à  faire  à  fes  Envoyés.  Il  fe  dit  le 
j>  Mellie  ,  &  pour  fe  donner  un  air  d'auiorité,  le  Phi- 
«  lofophe  s'entend  avec  un  Sage ,  afin  de  prévenir  le 
«  Peuple  en  fa  faveur  ,  &  de  donner  du  relief  à  l'Au-? 
•n  teur  principal.  Ils  voient  bien  tous  deux  ,  qu'en  fup- 
«  primant  toute  autre  Religion,  il  leur  en  coûtera  la  vie: 
î»  mais  ils  confentent  à  fe  dévouer  pour  la  gloire  de  Dieu  & 
î»  l'utilité  des  hommes.  Ils  mettent  à  profit  l'idée  &  l'at- 
»  tente  où  étoient  les  Juifs  d'un  Libérateur  ,  lous  l'op- 
}>  prelTion  aâuelle  des  Romains  ^  ils  calculent  les  femaines 
»  de  D-iniel^  ils  s'en  rapportent  le  terme  ;  il  eft  queftion 
•n  de  mourir  dans  l'efpace  de  la  dernière  fcmaine,  tout  s'y 
»)  prépare  &  tout  arrive. 

>i  Jian  retiré  de  bonne  heure  dans  le  défert ,  s'y  ménage 
«  par  fon  auftérité  &  la  fingularité  de  fes  habits ,  une  ré- 
j)  putation  pour  donner  du  poids  à  ce  qu'il  dira.  11  pa- 
»  roît ,  il  annonce  le  Sauveur.  Jésus  de  fon  côté  plein  de 
t»  ce  zèle  bienfaifant ,  médite  à  loifir  fon  projet.  Son  fyf- 
«  tême  eft  fimple  ,  il  eft  beau.  Dès  que  Jeun  a  parlé  de 
3)  lui,  il  prêche,  &  il  fait  tant  de  bruit  que  tous  les  deux  y' 
f>  font  immolés.  Le  plan  eft  fage ,  défintérefîé  j  Socrate  &, 
jj  Platon  en  auroient  pu  faire  autant.  » 

Réponse,  i.^  Des  projets  û  férieux  ont  ils  pu  fe  faire 
par  des  enfans  ?  Car  tous  deux  furent  féparés  dès  l'eniance. 
Un  Solitaire,  &  un  fils  d'Artifan  ,  en  font-ils  venus  d'eux- 
mêmes  à  des  fupputations  Chronologiques  fi  heureufes  ? 
Des  Philofophes  ù  fages ,  comme  on  dit,  ont-ils  pu  pren- 
dre publiquement  les  carailères  de  menteurs  &  de  four- 
bes ?  Car  Jean  crie  que  Jésus  vient  du  Ciel,  qu'il  eft  le 
Fils  du  Père  ,  que  l'Efprit  de  Dieu  réfide  en  lui.  Jésus 
de  fon  côté  en  dit  encore  davantage  de  lui  -  même.  Si 
tout  cela  n'eft  pas  vrai ,  voilà  deux  fourbes  &  deux  im- 
pies qui  vont  introduire  les  maux  les  plus  funeftes  ,  qui 
falfifient  les  Ecritures  ,  &  qui  renouvellent  l'idolâtrie.  Jésus 
au  lieu  de  miracles  va  accumuler  fourberies  fur  fourberies, 
pour  livrer  tous  fes  feQateurs  aux  perfécutions  les  plus 
affreufes  ;  il  n'annonce  que  des  croix  en  ce  monde ,  6c 
mortel  impuiflant ,  il  n'a  rien  g   leuj  donner  après  leur. 
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mort.  II  va  révolter  la  moitié  des  hommes ,  &  l'autre! 
moitié  fera  malheureufe  fans  reïïource.  Quels  Philofophes  l 
&  peut -on  naturaliler  l'entreprife  Evangélique ,  en  la  ti- 
rant des  mains  de  Dieu  ,  fans  y  voir  deux  hommes  extra- 
vagans  ? 

a.°  Il  y  a  de  l'impcfTibilité  dans  leur  projet  :  car  n'é- 
tant que  des  enthoufiaftes ,  comment  ont-ils  trouvé  tant 
de  juftelTe  dans  leurs  réponfes  ,  dans  leurs  prophéties  ,  & 
tant  de  patience  dans  leur  conduite  ?  On  trouve  raffem- 
b!é  en  Jésus  tout  le  paffé  ;  par  lui  on  prédit  tout  l'ave- 
nir ,  &  tout  arrive  de  point  en  point  ;  effufion  du  fang 
du  Christ  ,  fubflltution  de  fon  facrifice  à  ceux  des  Juifs 
&  des  Gentils  ,  ruine  du  temple  ,  défolation ,  affervifle- 
ment  ,  difperfion  &  confervation  des  Juifs  au  milieu  de 
leurs  ennemis  dans  toute  la  fuite  des  âges  ,  jufquà  leur 
retour  ;  foible  commencement  de  l'Evangile ,  longues  per- 
fécutions  ,  chute  des  Idoles  ;  Jérufalem  foulée  aux  pieds 
des  Gentils  ,  qui  fe  la  difputeront  toujours  tour-à-tour,  & 
toujours  donnée  en  fpeftacle  à  l'Univers  ;  accroiffement 
du  Ciiilfllanifme,  entrée  fucceffive  des  Nations  dans  l'E-, 
glife  ,  propagation  de  l'Evangile  jufqu'aux  extrémités  de  la 
terre.  Tant  de  traits  avérés  ont- ils  pu  être  controuvés  & 
exécutés  à  la  lettre  en  faveur  de  deux  fourbes  ? 

Car  tout  cela  efl  arrivé  dans  l'efpace  de  40  ans.  La  foi 
fut  annoncée  chez  toutes  les  Nations  connues  :  des  guer- 
res univerfelles  s'allumèrent  dans  l'Empire  Romain  &  dans 
la  Judée  ;  des  famines ,  des  peftes ,  des  tremblemens  de 
terre ,  des  fignes  au  Ciel ,  mille  faux  Prophètes ,  &  tout 
cela  depuis  Néron  jufqu'à  Vefpafien.  Jérufalem  fut  renvér- 
fée  ,  &  le  Peuple  exterminé  par  l'acharnement  des  Juifs, 
par  la  famine  du  fiége  &  par  les  épées  Romaines  ,  qu'on 
tira  par-tout  contre  eux.  La  difperfion  &  la  confervatioa 
fenfible  des  miférables  reftes  de  Juda  encore  &  pour  tou-, 
jours  témoins  des  faits  de  l'Ancien  Teftament  &  du  Nou- 
veau ,  eft  un  miracle  évident  &  perpétuel ,  vis-à-vis  tant 
de  Nations  qui  ont  péri ,  &  dont  il  ne  refte  aucune  trace. 
Tout  cela  fans  la  Divinité,  dépendoit-il  de  deux  hommes?. 
Ce  n'eft  pas  tout. 

3.^  Les  Apôties  gnt  dû  e/itrer  dans  le  complot,   Qu'q 
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les  ait  trompés  &  féduits  jufqu'à  devenir  les  deûrufteurs 
ce  leur  Religion  ,  jufqu'à  s'attacher  fans  profit  à  l'Auteup 
de  cette  entreprife ,  je  le  veux  ;  mais  ils  ont  dû  au  moins 
fe  charger  d'enlever  le  corps  mort  de  leur  Maître,  de 
le  dire  reirufcilé  ,  5c  le  préparer  à  être  traitée  comme  lui. 
Mais  Judas  Ifcarîote  n'auroit  •  il  pas  déclaré  l'impofture  »' 
pour  juftiher  fa  trahifon  ?  Car  en  ce  cas  ,  Jésus  étoit  l'en- 
nemi de  la  Religion  &  de  l'Etat.  Au  contraire ,  il  ne  peut 
tenir  contre  le  reproche  d'avoir  livré  le  fang  du  Jurte  ; 
l'argent  rejette  ,  (a  mort  afTreufe  &  le  champ  du  Pcùer , 
rendent  témoignage  à  l'innocence  de  Jésus.  De  plus  , 
douze  hommes  ont- ils  pu  aflFronter  une  Sentinelle  en  règle 
fans  avoir  été  recherchés  &  punis?  S'ils  avoient  fait  cb 
«omp'ot  d'enlèvement  pour  pub'ier  qu'il  étoit  relTufcité, 
ils  (croient  donc  auffi  tous  des  Idolâtres  &  des  meurtriers  ? 
Car  ils  vont  faire  adorer  un  fédu£leur ,  &  mettre  le  feu 
aiix  quatre  coins  de  l'Univers ,  &  cela  fans  intérêt ,  en 
montrant  néanmoins  par-tout  tant  de  zèle  &  de  charité. 
Ejifin  ,  il  faut  que  Paul ,  Etienne  ,  Barnabe  ,  &  tous  les 
autres  Prédicateurs  qui  atteftent  le  menfonge  en  mourant, 
foient  aufli  des  impies  &  des  cruels.  Que  d'impoflibilités  ! 
Et  où  en  vient-oo  ,  en  attaquant  l'oeuvre  Evangélique? 
Tout  eft  doue  conlommé  en  Jesus-Christ.  «  Mais  dit 
«  le  Juif,  fi  Jésus  étoit  le  Meflîe  ,  auroit-il  aboli  une 
»  Loi  que  Dieu  donna  à  fon  Peuple  r  » 

Jesus-Christ  n'a  fait  qu'étendre  &  perfeâionner  la  Loi 
dans  fon  dogme  &  fa  morale.  Il  n'en  a  aboli  que  la  po- 
lice &  les  cérémonies  extérieures.  Ces  ombres  ne  dévoient 
durer  que  jufqu'à  lui.  Il  a  fubftitué  la  Circoncifion  du  cœur 
à  celle  de  la  chair,  la  victime  pure  aux  animaux,  &L  fon 
Autel  univerfel  au  temple  unique  de  Jérufalem. 

Quant  aux  reproches  que  M.  de  V.  fait  à  Jesus-Christ  , 
voyez  l'article  des  PHARISIENS  où  nous  les  avons  exa- 
minés, Confaltez  encQie  l'article  fuivant  &  celui  du  CHRIS* 
TIANISME. 


■^ 
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JESUS,     Fils     de     P  A  N  D  E  R  A. 
Fardcularitcs    curieufcs, 

V^'Eft  fous  ce  nom  que  les  Juifs  tâchent  de  dcfigurer 
Wiiftoire  de  Jesus-Christ.  M.  de  V.  a  répété  leurs  ca- 
lomnies flans  fon  article  Aiejjîe  ;  mais  pour  donner  du  poids 
à  cette  hiftoire  fcandaleufe  ,  confignée  dans  un  miférable 
livre  intitulé  Todelot  leju  ,  il  n'a  rapporté  précifément  que 
ce  qui  peut  s'accorder  avec  les  faits  dont  l'Evangile  fait 
mention.  S'il  l'eut  détaillée  telle  que  les  Juifs  la  content,,, 
îl  n'auroit  pas  fallu  davantage  pour  la  détruire  entièrement; 
c'eft  ce  que  nous  allons  faire  ici.  On  n'y  verra  qu'un. 
tllTu  de  fauffetés  forgées  par  l'impofture  la  plus  imbé- 
cille. 

Après  avoir  fait  des  contes  impies  fur  la  naiflance  de 
Je/us  f  l'impofteur  dit  qu'il  fe  rendit  à  Jérufalem  ,  &  réfo- 
]ut  d'enlever  le  nom  de  Dieu.  Afin  d'empêcher  ce  larcin  ^ 
on  avoit  formé  par  art  magique  ,  deux  lions  qu'on  avoit 
placés ,  l'un  à  la  droite  ,  l'autre  à  la  gauche  du  lieu  très- 
faint.  Ces  deux  lions  rugifToient  toutes  les  fois  qu'on  for- 
ioit ,  &  leur  rugiiTement  étoit  fi  terrible  ,  qu'il  épouvan- 
toit  Si.  faifoit  perdre  la  mémoire  à  ceux  qui  l'entendoient.. 
'Sefus ,  fils  de  Piindera  ,  évita  le  piège  en  coupant  fa 
peau  ,  &  gliflant  deffous  le  nom  de  ^éhovah  qu'il  avoit 
dérobé. 

Les  Sacrificateurs  affemblés  préfentèrent  Requête  à //^» 
Une  ou  OUina  qui  regnoit  alors  avec  fon  fils  Mombas  o\t 
Hircan ,  &  lui  demandèrent  la  punition  de  Jefus.  Il  parut 
devant  elle  &  la  mit  dans  fes  intérê;s  par  des  miracles.  Les 
Sacrificateurs  étonnés  entrèrent  en  délibération  contre  lui  ;. 
&  l'un  d'eux  nommk  Juda,  s'étant  offert  d'apprendre  le  nom 
de  Jéhovah  ,  pourvu  qu'on  fe  chargeât  du  péché  qu'il  commet- 
troit ,  alla  faire  affaut  de  miracles  avec  Jefus.  L'un  &  l'autre 
s'élevèrent  en  l'air  en  prononçant  ce  nom  ;  Juda  voulut 
inutilement  faire  tomber  fon  ennemi,  jufqu'à  ce  qu'il  eût. 
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fait  fie  l'eau  fur  lui ,  car  alors  la  vertu  du  nom  s'évanouit, 
&  ils  tombèrent  l'un  &  l'autre  à  terre  ,  parce  qu'ils  étoient 
fouillés.  Jejus  fe  lava  promptement  dans  le  Jourdain,  6c 
refit  de  nouveaux  miracles.  Juda  qui  ne  vouloit  point  en  avoir  ' 
le  démenti,  fe  mit  an  rang  de  fes  Difciples,  apprit  toutes 
fes  démarches,  les  révéla  aux  fages;  &  comme  il  devoit 
venir  dans  le  Temple ,  on  l'arrêta  avec  plufieurs  de  fes 
Difciples  pendant  que  les  autres  fuyoient  fur  les  montagnes. 
Le  Sanhédrin  Payant  condamné  à  la  mort ,  il  fut  lapidé  ; 
on  voulut  enfuite  le  pendre  au  bois,  mais  le  boisferom- 
pit ,  parce  que  Jefus ,  prévoyant  le  genre  de  fa  mort , 
Tavoit  enchanté  par  le  nom  de  Jehovah, 

Judo,  rendit  cette  précaution  inutile,  en  tirant  de  fon 
jardin  un  grand  chou  auquel  on  l'attacha.  Craignant  que  fes 
Difciples  ne  publiaient  qu'il  étoit  relTufcité ,  il  enleva  (on 
cadavre  du  tombeau  ,  &  l'enfevelit  dans  le  canal  d'un  ruif- 
feau  ,  dont  il  avoit  détourné  l'eau,  jufqu'à  ce  que  la  fofle 
fat  faite  &  couverte.  On  ne  manqua  pas  de  dire  qu'il 
étoit  reiïufcité  ,  parce  qu'on  ne  trouvoit  pas  fon  corps. 

La  Reine  Hélène  le  crut  &  déclara  qu'il  étoit  fils  de  Dieu  ; 
mais  Juda  découvrit  l'impcflure  en  produifant  le  corps  mi^-t. 
On  l'attacha  à  la  queue  d'un  cheval ,  &  on  le  tira  jufqucs 
devant  le  Palais  de  la  Reine  ,  qui  ne  fut  que  répondre.  Ses 
cheveux  furent  arrachés;  c'eft  pour  cette  raifon  que  les  Moi- 
nes fe  rafent.  Les  Nazaréens  furent  fi  irrités  de  cette  igno- 
minie ,  qu'ils  firent  un  fchifme  avec  les  Juifs.  Cependant 
leur  Religion  s'étendit  en  tous  lieux,  par  le  miniltcre  de 
douze  perfonnes  ,  qui  couroient  les  Royaumes.  Les  fages 
afnigés  de  ces  progrès ,  députèrent  un  nommé  Simon  Ktipha, 
pour  y  remédier. 

Cet  homme  prit  le  nom  de  Jéhovah  ,  &  fe  tranfporta 
dans  la  Métropole  desNazaréens ,  où  après  le>  avoir  préchéç, 
il  s'enferma  dans  une  tour  qu'on  voit  encore  à  Rume.  Eiie 
vint  enfuite  dans  cette  Ville  ,  &  déclara  que  Simon  les 
avoit  trompés,  que  c'étoit  lui  que  Jejus  avoit  chargé  de  fes 
ordres.  11  voulut  faire  divers  changemens  ,  mais  dans  le 
moment  qu'il  prêchoit  ,  une  pierre  tomba  fur  fa  tête  & 
i'écrafn. 

.V  oiià  l'extrait  du  livre  fameux  que  M.  de  V.  ofe  citer  , 
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!&  que  Bajna^e  réfute  invinciblement  dans  fon  tome  troîr 
fième  de  ÏAijioire  des  Juifs.  Y  a-t  il  jamais»  eu  un  conte  rabl- 
nique  plus  abfurde  ?  Le  bon  lens  a-t- il  été  jamais  choqué 
avec  plus  d'infolcnce  &  d'ineptie  ?  Ne  faut-ii  pas  avoir 
fecoué  toute  honte  ,  que  d'ofer  produire  contre  une  Reli- 
gion divine  ,  des  pauvretés  fi  déteflables  ?  Quand  on  voit 
un  acharnement  fi  cruel ,  peut- on  s'empêcher  de  dire  avec 
Tertul'un  :  Ridcam  vanitatcm,  an  exprobem  ccecitatem  ? 

IMMATÉRIALITÉ 


M 


D  E      L*  A    M    E, 
Les  anciens  Philofoph&s  la  croyoient-ils  ? 


L.  de  V.  a  afluré  plufieurs  fois  que  non-feulement  1« 
plupart  des  Philofophes  anciens  ne  croyoicnt  point  l'imma- 
térialité de  l'ame  ,  mais  encore  qu'ils  n'attachoient  pas  à  ce 
terme  l'idée  que  nous  y  attachons  aujourd'hui.  Enforte  que 
par  une  fubftance  immatérielle ,  ils  n'entendoient  qu'une 
forte  de  matière  très- fine,  très-fubtile ,  mais  toujours  ma- 
tière. Rien  n'efl  moins  prouvé  ;  ou  plutôt  on  prouve  évi- 
demment le  contraire  par  Lucrèce  même.  Il  eft  évident  que 
la  forte  de  fpiritualité  ,  combattue  par  ce  Poëte,  eft  une  véri- 
table, une  pure  Ipiritualité,  fans  quoi  il  n'auroit  combattu  que 
ce  qu'il  admettoit  lui-même.  D'ailleurs  ,  qu'on  faffe  atten- 
tion aux  argumens  par  lefquels  il  la  combat.  Un  des  prin- 
cipaux eft  que  l'ame  &  le  corps  agiffent  réciproquement  l'un 
fur  l'autre  ,  mais  que  la  matière  ne  fauroit  agir  fur  l'efprit, 
ni  l'efprit  fur  la  matière.  Or,  Lucrèce  favoit,  comme  tout 
le  monde,  qu'une  matière  groflîère  &  une  matière  fubtile , 
peuvent  agir  effe611vement  l'une  fur  l'autre  ;  le  feu  fur  le 
bois ,  l'eau  fur  le  teu  ,  &c.  On  feroit  donc  raifonner  ridi- 
culement Lucrèce  &  tous  les  autres  Seftateurs  à'Epicure , 
fi  on  les  faifoit  raifonner  contre  toute  autre  opinion  que 
celle  de  la  pure  fpiritualité  de  l'ame  ,  Or ,  s'ils  raifonnent 
contre ,  on  la  connoiflbit  donc  de  leur  temps. 

Mais  voici  un  paiTage  décifif  de  Cicéron  dans  la  première 
des  Tufculanes.  ??  Il  n'y  a  rien  dans  les  âmes,  dit-il,  qui 
V  paroifle  venir  de  la  terrç,  de  l'eau ,  de  l'air  ou  du  feu.  .,• 


IMMATÉRIALITÉ  DE  L'AME;        iij 

S»  Et  par  conféquent  l'ame  eft  d'une  nature  fingulière,  qui 
»  n*a  rien  ds  comn^un  avec  les  élémens  que  nous  con-j 
«  noifTons.  i* 

Quand  ce  paflage  ne  prouveroit  pas  l'opinion  particulière 
de  Ciceroa  fur  la  fpiritualité  proprement  dite  de  l'ame  ,  il 
prouveroit  toujours  que  cette  opinion  étoit  bien  connue  des 
anciens,  mais  il  prouve  celle  de  Cicéren  même,  i.**  C'eft 
lui  qui  parle  dans  cet  endroit  des  Tufcubnes  ;  on  fait  que 
ce  font  des  dialogues,  a.*'  Ce  paffage  (  &  Ciccron  en  avertit) 
efl  tiré  d'un  ouvrage  qu'il  appelle  fa  confoLuion,  parce  qu'il 
l'avoit  compofé  pour  fe  confoler  lui-même  de  la  mort  de  fa 
fille.  Or  ,  cet  ouvrage  eft  aniérieur  aux  Tufcuhncs,  Mais 
nous  ne  l'avons  plus ,  &  il  n'en  refte  que  quelques  fragmens. 

Au  commencement  de  la  première  Tufculanc  ,  Ciccron 
dit  qu'il  s'eft  déterminé  d'autant  plus  volontiers  à  écrire  fur 
Ja  Philofophie  ,  &  en  particulier  fur  l'immortalité  de  l'ame , 
que  i>  certains  Philofophes  de  fa  napon  ,  (  c'étoient  des 
1)  Épicuriens,]  dont  ,  ajoute-t-il ,  je  veux  croire  lesinten- 
j)  tions  bonnes  ,  mais  dont  le  favoir  ne  va  pas  loin  ,  avoient 
1)  témérairement  répandu  plufieurs  ouvrages  de  leur  façon.  » 

M.  l'Abbé  d'Olivet ,  dont  nous  avons  emprunté  la  tra-; 
du6lion  ,  fait  fur  cela  une  remarque  importants  ,  &  nous 
croyons  qu'on  fera  bien  aile  de  la  trouver  ici. 

»  Ciceron  f  dit-il,  ne  fait  mention  du  Poësne  de  Ztt- 
•n  crc:e  dans  aucun  de  fes  Livres  Philofopliiques  ;  &  s'il  en 
«  parle  dans  une  de  fes  Epitres,  ce  n'eft  qu'en  deux  mots, 
»  &  comme  par  apoftille.  On  le  voit  cependant  par-tout 
«  attentif  à  rehaufTer  le  mérite  de  fa  Nation.  Ce  que  j'en 
n  crois,  c'eft  que  Ion  fiience  affefté  fur  Lucrcce  \ient  de  ce 
■n  qu'il  fe  faifoit  une  peine  ,  &  avec  raifon  ,  de  rien  dire  qui  pût 
j»  tourner  à  la  gloire  d'une  fefte  ,  qu'on  ne  pouvoir  trop 
î)  décrier  ,  parce  que  les  principes  d'Epicure  ,  pris  littérale- 
«  ment ,  tiroient  à  des  conféquences  Intînies  pour  les  mœurs.» 

L'Empereur  Julien  en  penfoit  de  même.  Il  remercie  fes 
Dieux,  dit  M.  l'Abbé  de  la  B letterie  ^  d'ivo'ir  tellement  ané-- 
anti  les  Pyrrhoniens  &  les  Epicuriens ,  que  la  plupart  dj; 
leurs  livras  ne  fe  trouvent  plus. 
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IMMORTALITÉ    DE    L'AME. 

§  I- 
Preuves   morales  de  cette   vérité, 
h 

J^E  bien  &  le  mal  font  diftribués  fans  diftin^lion  dans  cette 
vie.  Pliiheurs  bons  (ont  malheureux  &  plufieurs  méchans 
font  heureux.  Donc,  ou  il  n'y  a  point  de  Dieu,  &  aucun 
Être  jufte  ne  gouverne  cet  Univers,  ou  il  y  a  une  autre 
vie  ;  donc  il  taut  être  Athée  ,  ou  croire  cette  autre  vie. 
Mais  qui  peut  être  Athée? 

S'il  y  a  un  Dieu,  mais  point  d'avenir,  Dieu  n'a  point 
eu  d'autres  vues,  en  formant  l'homme  qu'en  tonnant  I4 
bète. 

I  L 

Que  l'homme  rentre  en  lui-même,  dans  fon  efprlt ,  dans 
(on  cœur.  Qu'il  confidére  ces  grandes  idées,  ces  projets 
immortels,  cette  foit  d'exifter  ,  que  des  millions  de  fiécles 
ne  fauroient  éteindre,  &  qu'il  reconnoifle  ,  à  ces  traits,  la 
yoix  de  fon  Créateur  qui  lui  promet  l'immortalité. 

I  I  L 

L'idée  &  le  defir  de  fe  faire  une  grande  réputation  qui  nous 
futvive,  &  de  laiffer  après  foi  des  monumens  de  fa  gloire  , 
la  crainte  d'une  grande  honte  après  la  mort ,  &c.  voilà  des 
feniimtrns  qui  font  dans  tous  les  hommes,  ot  à  proportion 
qu'ils  ont  plus  d'efprit.  Cependant  ces  fentimens  font  dé- 
raifonnables ,  ridicules  même,  s'il  n'y  a  point  d'autre  vie. 

Ceci  eft  bien  fmgulier  ,  bien  digne  d'être  obfervé.  S'il  n'y 
ai  point  d'autre  vie,  les  hommes  qui  ont  le  plus  d'éléva- 
tion de  cœur  &  d'efprit,  font  les  plus  lots.  En  vérité,  cela 
n'eft  pas  vraifemblable. 

On  dit  quelquefois  :  que  m'importe  ce  qu'on  penfera  de 
tnoi  après  ma  mort?  On  peut  le  dire,  mais  on  ne  fauro.t  le 
penferj  &  qui  cro^t  le  penfçr  ^  nç  connoit  point  fon  cœur , 

s'a 


IMMORTALITÉ   DE   L'A  M  E.    2^ç 

ti'a  point     rétlcchi ,    ou  n'a   point    d'clpiit.   Aullî    ne  l'ai- je 
jamais  entendu  dire  qu'à  des  fot$. 

I  V. 
Si  tout  meurt  avec  !e  corps  ,  d'où  a  pu  venir  au  genre 
hutnain  l'idée  de  l'immortalité  de  l'amc  ?  Comment  at  elle 
pu  ptéraloir  fur  la  terre  ?  Cette  idée  eft  oppofée  aux  fens  , 
&  la  plupart  des  hommes  ne  jugent  que  par  les  fens.  A  s'en 
tenir  à  leur  rapport,  l'homme  n'ell  que  corps  i  &  le  corp» 
mourant ,  rhotnme  meurt  tout  entier. 

Cependant  cette  idée  extraordinaire,  métaphyfiquc ,  cette 
idée  de  deux  l'ubftances,  dont  l'une  ne  tombe  point  Tous  les 
fens;  cette  dodrine  fubtile  ,  cette  idée  qui  pouroit  paroître 
chimérique ,  eft  devenue  celîe  de  tous  les  hommes.  On  l'a 
trourée  parmi  les  Sauvages  de  l'Amérique  ;  ils  ont  même 
porté  fi  loin  cette  vérité,  qn'ils  en  ont  fait  une  erreur  ,  8c 
une  erreur  ridicule.  Après  s'être  crû  une  ame  qui  furvivoit 
à  leur»  corps  ,  ils  ont  donné  des  araes  à  tous  les  corps  ;  des 
âmes  qui  accompagneroient  la  leur  dans  une  autre  vie,  pour 
fes  belotns  dans  cette  autre    v'e. 

La  croyance  d'un  feul  Dieu  ,  fi  naturelle  néanmoins  s*é- 
toit  abolie  prefque  par  tout;  elle  a  été  long-temps  renfermée 
dans  un  feul  peuple.  Mais  ces  barbares  qui  n'ont  aucun  culte, 
aucune  Religion,  ces  peuples  Athées  ,fi  l'on  veut,  attendent 
tous  un  avenir.  Ils  fe  6gurent  tous  une  région  que  nos  âmes 
habiteront  après  la  mort.  Ils  ont  oublié  Dicu  ,  Si  n'ont  pu 
oublier  leur  ame.  Il»  croient  aux  Efprit»,  &  ils  le  révèrent; 
aux  Rcvtnjr.s ,  pour  nous  fervir  de  l'exprefTion  vulgaire, 
&  il  les  craignent. 

Les  Chinois  rendent  une  forte  de  culte  à  leurs  Ancêtres. 
Que  ce  culte  foit  Religieux,  ou  purement  civil  ,  n'importe  ; 
la  preuve  qui  en  reluire  ,  en  faveur  de  l'immortaliti  de 
l'ame,  eft  toujours  la  même.  On  n'invoque  peut-être  pas 
les  morts  à  la  Chine,  mais  on  les  refpetite ,  &  i'on  croit 
<jue  ce  refpeft  extérieur  &  public  leur  eft  aulTi  agréable  , 
qu'il  eft  utile  aux    vivans. 

Les  Dieux  des  Païens  avoient  été  des  hommes  ;  on  pou- 
voit  dire  r  ils  font  morts,  donc  ils  n'exiftent  plus.  On  ne  le 
difoit  pourtant  pas  ;  &  leur  mort  ne  faifoit  pas   une  objec- 
tion contre  leur  exiftcnce  iétudic.  On  difoii  feulement  ;  ils 
Tom,  U  F  f 
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étoient  des  hommes  ;  donc  ils  ne  peuvent  être  devenus  des( 
Dieux  ,  avoir  changé  de  nature,  &c.  Cetolt-là  l'objeftion, 
&  on  la  foutenoit  par  plufieurs  railleries.  Mais  on  n'a  jamais 
plaifanté  fur  le  fond  de  la  doctrine  de  l'exiftence  des  âmes 
après  la  mort.  On  a  plutôt  cru  leur  pré  exiflence  ,  que  nié 
leur  pcjl- exiflence. 

Le  culte  des  hommes  morts  falfoit  prefque  tout  le  fond 
de  l'ancienne  idolâtrie.  On  facrifioit  aux  Mânes,  c'eft-à- 
dire  ,  aux  âmes  des  morts,  on  tuoit  leurs  efclaves  &  leurs 
femmes  pour  les  aller  fervir  dans  un  autre  monde. 

Ainfi  les  fables  &  les  coutumes ,  tant  anciennes  que  mo- 
dernes ,  les  opinions  &  les  ufages  les  plus  ridicules  &  les 
plus  abfurdes  ,  portent  fur  le  dogme  de  l'immortalité  de 
lame. 

Pour  expliquer  ce  dogme ,  des  Philofophes  firent  des 
fyftèmes  ;  par  exemple,  celui  de  la  MctempHcofe  ,  mais 
ils  n'avcientpas  inventé  le  dogme  même  ;  ils  l'avoient  trou- 
vé 'généralement  établi.  Ce  n'efl  point  une  opinion  philo- 
fophique  ,  dont  on  connoifTe  l'inventeur,  comme  dérou- 
tes les  autres,  c'eft   une  opinion  humaine,  populaire,  &;c. 

Mais  en  même  temps ,  que  de  noblefle  &  d'élévation 
dans  cette  opinion  populaire!  pour  le  faire  mieux  fentir  , 
un  homme  de  génie  a  cru  pouvoir  s'exprimer  de  la  manière 
fuivante  ,  le  tour  eft  hardi ,  &  n'en  efl  que  plus  énergique 
&  plus  touchant. 

M  Bénis  foient  à  jamais  les  Pocces  ,  les  Prêtres  &  les 
j>  Politiques ,  s'ils  font  les  inventeurs  d'une  aufTi  fublime 
3j  &  aufîi  charmante  illufion  que  celle  d'une  ame  immot- 
3j  telle  ,  deftinée  à  un  bonheur  éternel.  C'efl  l'occafion  de 
»  dire,  que  le  befoin  eft  le  père  de  l'invention  ;  car  nous 
»  avions  en  effet  grand  befoin  de  l'efpérance  d'une  autre 
»  vie  pour  nous  confoler   de  celle-ci.  » 

V. 

Si  tout  meurt  avec  le  corps,  il  n'efl  pas  vrai  qu'il  n'y 
ait  aucun  cas  où  l'on  puifTe  manquer  à  la  probité  ;  il  l'eft 
feulement  qu'on  a  befoin  de  la  plus  grande  prudence  pour 
difcerner  les  cas,  dans  lefquels  on  peut  y  manquer  impu- 
jigmçnt,  ^Si    tout^  mçuît  aVeq .  le  corps,  il  n'y  a   poifl5 
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ie  mal-honnêtes  gens,  mais  feulement  des  gens  mal-habiles. 
Il  faudra  être  mal-honnête  homme  par  raifon  &  par  réflexion, 
fi  on  ne  l'eft  pas  par  inclination  &  par  tempérament.  Il 
faudra  que,  comme  le  méchant  habile  réprime  fouvent  les 
mauvais  penchans  par  la  crainte  du  rlfque  qu'il  courroit  à 
s'y  lailler  aller ,  le  bon  habile  réfifte  au(Tj  a  fes  bons  pen- 
chans, dans  la  vue  du  mal  qu'il  fe  feroit,  ou  du  bien  qu'il 
manqueroit  de  fe  faire,  en  les  fuivant.  11  faudra  que  dans 
l'un  &c  dans  l'autre,  dans  le  bon  &  dans  le  méchant ,  l'cfprit 
corrige  le  cœur,  trop  mauvais  dans  l'un  ,  trop  bon  dans 
l'autre,  pour  l'intérêt  de  cette  vie.  Dans  le  fyftême  de  la 
mortalité  de  l'ame ,  l'homme  du  caraSère  &  du  tempéra- 
ment les  plus  heureux  fera  celui  qui ,  également  indifférent 
au  crime  &  à  la  vertu  ,  eft  également  prêt  à  faire,  fans  ré- 
fyjgnance,  ce  qui  conviendra  le  mieux  à  (on  intérêt  temporel 
bien  entendu. 

En  un  mot;  s'il  n'y  a  point  d'autre  vie,  donc  il  n'y  a 
point  d'autres  intérêts  que  ceux  de  la  vie  préfente.  Donc, 
&c.  Donc  ,  &c.  Mais  il  vaut  mieux  laiffer  pourfuivre  nos 
Lecteurs.  lis  feront  plus  frappés  de  ces  conféquences  ,  s'ils 
les  tirent  eux-mêmes ,  &  elles  ne  font  que  trop  faciles  à 
tirer. 

V  I. 

Je  veux  bien  accorder  ,  fans  en  convenir  néanmoins  ^ 
que  s'il  n'y  a  point  d'Incrédule  parfaitement  convaincu  , 
entièrement  perfuadé,  abfolument  ferme,  il  n'y  a  point  non 
plus  de  hdèle  ,  en  qui ,  par  intervalles  ,  il  ne  s'élève  encore 
quelques  doutes;  mais  l'effet  de  ces  doutes  eft  bien  différent 
fur  l'un  &  fur  l'autre  ;  ils  peuvent  affliger  le  fidèle  ,  mais  ils 
doivent  terriblement  inquiéter  l'Incrédule  Si  ils  l'inquiètent. 

On  a  dit  que  la  Philofophie  dépendoit  beaucoup  de  la 
ûnté,  cela  eft  vrai,  fur-tout    la  Philofophie  de  l'Incrédule. 

Roujfeau  a  dit  des  Héros  :  Au  moindre  revers  ,  le  ma/que 
tombe  ,  thomme  rejîe  &  le  Héros  s  évanouit.  Je  l'applique  à 
l'Incrédule  &  je  dis  :  Au  moindre  péril  de  la  mort ,  le  mafqu& 
tombe  ,  le  Chrétien  refle ,  &•  l'Incrédule  sévarwuît, 
'  n  La  crainte  qui  pénétre  l'Incrédule  mourant, dit  le  P.' 
I»  Majfillon  ,  dont  nous  avons  déjà  emprunté  quelques  pen- 
p  fées,  ne  vient  que  de  la  foi  qu'il  avoit  déjà.  La  maladie 
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3)  ne   lui  a  pas  donné  de  nouvelles  lumières,  mais  elle  a 
j>  touché  fon  cœur.» 

Ce  n'efl  pas  la  crainte  qui  fait  la  foi ,  c'efl  la  foi  qui  fait 
la  crainte. 

n  Voyons,  dit  un  autre  célèbre  Prédicateur , (  le  P.  de 
?>  !a  /?«<?,  )  voyons  l'état  de  la  foi  dans  lame  du  Pécheur 
j)  mourant.  Elle  y  eft  ,  car  où  n'eft-elle  pas  ?  Et  fi  quel- 
M  qu'un  me  difoit  maintenant  :  c'eft  en  moi  qu'elle  n'eft  pas , 
j>  je  lui  dirois  ,  vous  vous  trompez  :  elle  y  eft,  mais  en- 
j>  veloppée  de  mille  erreurs,  obfcurcie  de  mille  doutes  ,  ca- 
jj  chée  fous  le  malque  de  l'impiété.  ...  En  cet  état,  tantôt 
r>  fuyant  la  foi ,  &  tantôt  la  combattant ,  on  y  devient  in- 
»  fenfible.  »(  Sermon  fur  l'état  du  Pécheur  mourant .  tom.  3.  ) 

La  honte  de  fe  dédire  ert  ù  puillante  fur  la  plupart  des 
hommes ,  qu'il  eft  très-poflible  qu'elle  empêche  un  Incrédule 
de  le  dédire  à  la  mort.  Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  tous 
ceux  qui  paroiiTent  mourir  dans  leur  incrédulité  ,  y  meurent 
€n  effet.  Ainfi ,  d'une  part  très-peu  paroiffent  y  mourir; 
Se  de  l'autre,  tous  ceux  qui  paroiffent  y  mourir  ,  n'y  meu- 
rent pas. 

Souvent  ceux  qui  pendant  la  vie  avoient  paru  les  plus 
fermes,  font  les  plus  foibles  à  la  mort,  i.*?  Parce  que  le 
caraiîlcre  qui  rend  capable  de  mauvaife  foi  ,  «ft  par  lui- 
xnême  un  caractère  foible ,  lâche  ,  petit ,  bas ,  &c.  a. 9  Parce 
que  cette  mauvaife  foi  étant  la  plus  criminelle  de  toutes  les 
djfpofitions  ,  laiffe  plus  à  craindre  de  Dieu  à  ces  faux. 
Incrédules. 

V  I  I. 

On  eft  bien  perfuadé ,  dit-on,  de  la  fauffeté  du  Chriftia- 
rifme;  on  eft  bien  ferme,  &  de  nouvelles  lectures  n'af- 
termiroient  pas  davantage.  Cependant,  s'il  paroît  une  petite 
brochure,  impie,  plate  ,  mal  écrite  ,  &c.  dans  quinze  jours 
elle  eft  enlevée  ,  quoiqu'on  la  vende  très-chere.  Mais  qui 
font  les  Acheteurs  ?  ces  mêmes  perfonnes  fi  perfuadées  ^ 
difent- elles ,  de  la  fauffeté  de  la  Religion. 

Tandis  que  je  verrai  beaucoup  d'empreffement  pour  les^ 
Livres  impies  ,  je  dirai  qu'il  y  a  encore  beaucoup  de  foi  fuB- 
la  içrre  -,  tandis  que  les  Livres  contre  la  Religion  feionfe 
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courus ,  tout  n'eft  pas  det'efpéré.  Un  homme  courageux  ne 
cherche  pas  des  armes,  lorsqu'il  n'a  rien  à  craindre. 

§.      I   I. 

Ohj celions  des  Matcrîalijles    c on  tri  fimmorialitc    de 
CAme, 

Première  Objection.  L'ame  (difent  la  Aferrric  ,  M.  de 
V.  oCc  &c.  )  naît  ,  croit  ,  prenJ  de>  forC'?s  ,  s'affoiblit  ^ 
vieillit  avec  le  corps,  &  leur  union  eft  fi  étroite  ,  qu'elle 
les  afTujettit  aux  mêmes  changemens.  L'expérience  ne  prouve- 
t-e!lepas  que  les  maladies  du  corps  troublent  l'ame  dans  fe$ 
opérations  ?  Ce  qui  arrive  dans  le  délire  ,  dans  la  léthargie  , 
dans  l'ivrelTe  ,  dans  l'épilepfie  ,  ne  permet  pas  do  douter  de 
cette  vérité.  Nevoit-on  pas  dansla  gangrené  l'ame  mounr  peu 
à  peu  avec  le  corps  ,  à  mefure  que  la  gangrené  fait  du  pro- 
grès ?  Et  quand  il  eft  dangereul'ement  malade  ,  l'ame  ne 
rcflent-elle  pas  des  inquiétudes  qui  prouvent  que  la  mort 
du  corps  doit  entraîner  la  fienoe  ?  Nous  devons  juger  de 
l'ame  (éparée  du  corps  comme  de  l'œil  qui  eft  une  pa-^tie  de 
l'homme  ,  ainfi  que  l'ame  ,•  or  l'œil  meurt  quand  il  eft  leparé 
du  corps;  dont  l'ame  eA   mortelle. 

Réponse.  L'ame  eft  une  fubftance  immatérielle,  fimple 
&  fans  parties,  qui  ne  peut  naître,  ni  croître;  tout  ce  qui 
naît  &  croit  ,  &  tiré  de  la  matière ,  &  compofé  de  parties. 
L'ame  ne  peut  être  produite  que  par  création  ,  &  elle  tient 
fon  exiftence  de  Dieu  immédiatement  ,  qui  la  lui  donne 
en  la  tirant  du  néant.  Tous  les  changemens  qui  paroiiïent 
arriver  dans  l'ame  quand  le  corps  croît ,  prend  des  for- 
ces ,  s'affoiblit  &  vieillit ,  n'arrive  réellement  que  dans  les 
organes  ,  dont  les  fondions  de  l'ame  dépendent ,  tandis 
qu'elle  eft  unie  au  corps  :  union  qui  confifte  dans  le  rap- 
port mutuel  des  penfées  de  l'ame  6c  des  mouvemens  du 
corps. 

De  ce  que  l'ame  ne  fent  rien  à  l'occaflon  des  parties 
du  corps  gangrenées,  il  eft  ablurde  d'en  iniérer  que  l'ame 
meurt  petit  à  petit  avec  le  corps.  Elle  ne  fent  qu'à  i'oc- 
caiion  des  mouvemens  tranfmis  jufqu'au  cerveau  ,  où  ils 
«e  peuvent   parvenir  quand  ih  foii.t  excités  dans  les  pat* 
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lies  gangrenées.  Les  inquiétudes  de  l'ame  à  l'occafion  Je» 
grandes  maladies  du  corps,  prouvent  bien  qu'elle  craint 
la  mort  du  corps  ;  mais  peut-on  en  conclure  que  la  mort 
du  corps  entraîne  la  Tienne  ?  L'ame  ne  peut-elle  pas 
être  immortelle  &  ignorer  fon  immortalité  ?  Ce  qui  efl 
immatériel  peut-il  mourir  ? 

Enfin  de  ce  que  l'œil  meurt ,  auflî-tôt  qu'il  n'eft  plus 
uni  au  corps ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  l'ame  féparée  du  corps 
foit  privée  de  la  vie.  L'œil  eft  une  partie  du  corps  de 
l'homme  ,  &  fa  vie  dépend  du  mouvement  continuel  du 
fang  dans  fes  artères  &  dans  fes  veines ,  &  des  efprits 
animaux  fans  cefle  répandus  dans  fa  fubflance  ;  or  le  fang 
"vient  du  cœur  ,  &  les  efprits  animaux  viennent  du  cer- 
veau ;  donc  il  eft  impofilble  que  l'œil  féparé  du  corps , 
vive.  L'ame  ,  au  contraire ,  n'eft  point  une  partie  du  corps , 
quoiqu'elle  foit  une  partie  de  l'homme.  Sa  vie  confiile 
dans  la  penfée  ,  qui  eft  totalement  indépendante  du 
corps ,  &  qui  ne  peut  en  aucune  façon  convenir  à  la 
matière. 

Seconde  Objection.  La  récompenfe  de  la  vertu  ; 
c'eft  la  vertu  même  ,  &  le  vice  eft  la  peine  du  vice.  Eft- 
il  un  meilleur  moyen  d'acquérir  cette  paix  de  l'ame ,  & 
ce  contentement  de  l'eifrit  inféparable  de  la  vraie  félicité , 
que  le  bon  emploi  de  toutes  nos  puiflances  &  de  toutes 
nos  facultés  ,  &  l'affujettiflement  de  nos  defirs  à  l'empire 
de  la  raifon  ?  La  tempérance ,  par  exemple  qui  nous  en- 
feigne  à  ufer  avec  modération  des  biens  de  ce  monde, 
&  des  plaifirs  de  la  vie  ,  fans  franchir  les  bornes  que  la 
faine  raifon  &  la  fimple  nature  prefcrivent,  n'eft-elle  pas 
le  moyen  le  plus  certain  pour  conferver  la  force  &  la 
fanté  du  corps?  Eft-il  rien  au  contraire,  qui  altère  plus 
la  fanté  du  corps  ,  &  qui  l'expofe  à  plus  d'infirmités  & 
de  douleurs  ,  que  l'intempérance  ?  Il  y  a  donc  dans  cette 
vie  des  récompenfes  attachées  à  la  vertu  ,  &  des  peines 
attachées  au  vice.  On  ne  peut  donc  pas  conclure  de  la 
iageffe  ,  de  la  juftice  &  de  la  bonté  de  Dîeu  ,  que  cette  vie 
doit  néceflairement  être  fuivie  d'une  autre  ,  qui  ne  finira 
jamais ,  &  que  l'ame  eft  immortelle. 

Réponse.  Quoique  la  vertu  loit  aimable  par  elle-même  ^^ 
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Jnclépendamment  de  toute  récompenfe ,  l'opinion  des  Stoï- 
ciens eft  infoutenable.  Ces  Philofophes  prétendoient ,  que 
la  vertu  étoit  feule  Tuffifante  à  elle-même  ,  &  qu'elle  por- 
toit  fa  récompenfe  dans  tous  les  cas  fans  en  excepiter  ceux 
où  les  hommes  fe  trouvoient  expofés  pour  l'amour  d'elle 
aujc  plus  grandes  calamités.  N'eftil  pas  évident  ,  que  dans 
le  trille  état  de  corruption  &  de  défordre  qui  régnent  dans 
le  monde ,  elle  n'eft  pas  fuffifante  pour  faire  par  elle-même 
le  bonheur  de  celui  qui  la  pratique  ?  Si  elle  n'a  aucune 
récompenfe  à  attendre  après  cette  vie,  peut-on  conce- 
voir ,  qu'un  homme ,  par  exemple ,  qui  fouflre  la  mort 
pour  l'amour  d'elle,  foit  plus  heureux  en  effet,  que  celui 
qui  meurt  martyr  d'une  faufle  opinion  ,  qu'il  foutient  par 
caprice  ou  par  entêtement?  N'eft- il  pas  confiant  que  rien 
ne  porte  plus  efficacement  les  hommes  en  général  à  la 
praiique  de  la  vertu  ,  que  i'efpoir  de  la  récompenfe  ?  Eft-, 
il  polTible  que  les  hommes  renoncent  aux  plaifirs  de  la 
vie  ,  pour  marcher  dans  le  chemin  de  la  vertu ,  fi  l'at-; 
tachement  qu'ils  ont  pour  elle  ,  ne  doit  jamais  leur  pro- 
curer d'autre  avantage ,  que  celui  qu'ils  en  retirent  dans 
ce  monde  ?  Ne  voit-on  pas  d'heureux  fcélérats  triompher 
des  gens  de  bien  ?  Les  méchans  font  taire  les  reproches 
de  leur  confcience  par  leur  ftupidité  ,  leur  inattention  & 
leur  attache  aux  plaifirs  fenfuels.  La  bonté  de  leur  tem- 
pérament ,  &  la  force  de  leur  conflitution  les  garantit 
fouvent  des  maladies ,  qui  devroient  être  les  fuites  natu- 
relles de  leurs  intempérances  &  de  leurs  débauches. 
Les  calamités  qui  font  les  effets  de  l'injuftice  ,  de  la 
fraude  ,  de  la  violence  ,  de  la  cruauté ,  ne  tombent  pas 
moins  fur  les  innocens  que  fur  les  coupables.  La  pratique 
de  la  vertu  expofe  fouvent  les  juftes  aux  plus  cruelles 
perfécutions.  Il  efl  donc  bien  certain  qu'il  n'y  a  point  dans 
ce  monde  de  récompenfes  attachées  à  la  vertu ,  qui  foient 
proportionnées  à  fon  excellence  ,  ni  de  peines  infligées  au 
vice ,  qui  répondent  à  fon  atrocité.  Quoi  !  Dieu  auroit 
créé  des  êtres  d'une  durée  fi  courte ,  condamnés  à  fouffrif 
tous  les  maux ,  dans  le  cours  d'une  vie  miférable  ,  pouij 
retourner  enfuitç  dans  1«   néant  !   Une  telle  opinion  f^i} 
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INCRÉDULES. 
§.  I. 

De  quelle  façon  il  faut  les    réfuter. 

V^Uelques  Ecrivains  plus  pieux  qu'éclairés,  ont  trop 
groifi  la  lifte  des  Incrédules  ,  &  ils  ont  fait  trois  maax  à 
4a  fois  par  qi^êle  mai- entendu.  i.°  Ils  ont  fait  injuftice  à 
des  hommes  religieux.  iP  lis  ont  fourni  aux  impies  le 
fujet  d'un  vain  triomphe.  3.*^  Ils  ont  fouvent  donné  aux 
foibies  une  occafion  de  fcandale  &  de  chute. 

Les  Incrédules  ne  cherchent  qu'à  groffir  leur  lifte  des 
noms  les  plus  illuftres.  M.  de  V.  qui  crie  tant  contre  les 
accufations  de  Déifmes ,  ne  manque  pas ,  lorfqu'il  peut  en 
tirer  avantage  ,  d'exagérer  le  nombre  des  Déiftes  répan- 
dus dans  l'Europe.  Selon  lui  le  monde  en  eft  rempli  ;  ils 
font  dans  la  Magijlrature  ,  dans  FEglife  ,  auprès  du  Trône , 
&  fur  le  Trône  même.  La  littérature  en  eft  fur- tout  inondée  ;^ 
les  Académies  en  font  pleines.  On  fentira  aifémsnt  quel  eft 
îci  Ton  but  ;  il  fait  que  le  moyen  le  plus  fur  d'étendre 
l'incrédulité,  c'eft  de  faire  accroire  qu'elle  eft  étendue  par- 
tout &  adoptée  par  les  hommes  les  plus  célèbres  de  l'Eu- 
rope. Les  noms  ont  infiniment  plus  de  poids  fur  le  com- 
mun des  hommes  que  les  raifons ,  &  il  fe  fert  de  ces 
Tioms. 

A  Dieu  ne  plaife  que  nous  le  fécondions  dans  ce  pro- 
jet !  Il  faut  effacer  du  catalogue  des  Incrédules  tous  ceux 
qu'on  peut  abfolument  en  retrancher ,  &n'être  jamais  le  pre- 
mier à  y  placer  un  nom  célèbre,  avec  quelque  juftice  qu'on  pût 
l'infcrire.  Laiffez  prendre  aux  impies  ceux  qui  font  en  effet 
à  eux;  mais  re  les  leur  donnez  pas,  &  cédez-les  tout  au 
plus  ,  quand  ils  les  auront  pris.  Vous  unirez  ainfi  la  yé-, 
rite  &  la  prudence. 

Nous  dirons  plus  :  il  faut  défendre  la  Religion ,  puif- 
qu'on  ne  ceffe  de  l'attaquer,  &  que  l'irréligion  fait  cha- 
que jour  de  nouveaux  progrès  ;  car  fans  la    néceflîté  in- 

difpenfable  de  cette  défenfe ,  les  meilleurs  Ouvrages  con- 

ne. 
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trc  les  Ecrivains  impies ,  leroient  inutiles  ,  &  peut-être 
dangereux.  Un  Auteur  en  qui  le  lèle  égale  la  lumière , 
a  bien  expofé  ce  principe.  «  Il  eft  inutile ,  dit-il  ,  fouvent 
»  même  dangereux  ,  de  faire  trop  clairement  connoître 
»  à  un  Peuple  fournis,  qu'il  y  a  des  rebelles,  &  de  lui 
j)  expoler  les  motifs  dont  ils  fe  fervent  pour  juft;fier  leur 
»  révolte  Le  nombre  des  efprits  faux  ,  des  coeurs  mechans 
«  &  pervers  ,  eft  fi  grand  dans  tous  les  Pays  du  monde  , 
n  que  le  meilleur  moyen  de  contenir  les  hommes  dans 
»  le  devoir ,  c'eft  de  leur  laiffer  ignorer  la  polîibilité  de 
j>  s'y  fouftraire.  »> 

Il  s'enfuit  de  ce  qu'on  vient  de  lire ,  que  les  Ouvra- 
ges faits  pour  la  défenfe  de  la  Religion  contre  ceux  qui 
Tattaquent,  ne  fauroient  être  écrits  avec  trop  de  circonfpeûioa 
&  de  fageffe. 

Je  ne  prétends  pas  pourtant  qu'il  ne  friille  réfuter  l'im- 
piété   avec   force  ;    mais   la   farce    &    la    douceur  ne    font 
point  incompatibles;  ou  plutôt  rien  n'eft  plus  fort  que  la 
douceur  ,  parce  que  rien  n'eft  plus  propre  à  faire  aimer  la 
vérité.    Or,  elle   feroit  bientôt   crue,  fi   elle  étoit   aimée.' 
Ses   grands  obftacles  font  dans  le  cœur.  On  l'a  dit  avant 
moi  ;    la    force    doit    être   dans   les  raifons  ,  &  la  douceur 
clans  la  manière  de    les  expofer.  Tâchons  donc  ,  en  éclai- 
rant l'efprit  par  l'évidence  des  preuves  ,  de  gagner  le  cœur 
par  la   modération    du    ftyle.   Voilà  le   double    devoir   des 
Défenfeurs  d'ufie  Religion  ,  dont   la  charité  eft  l'ame  &  la 
première  loi.  Ce  fera  déjà  un  préjugé  bien   fort  en  fa  fa- 
veur,  auprès  de    ceux   qui    ont    le  malheur  d'en  douter, 
s'ils  ne  trouvent  de  fiel  &  d'amertume  que  dans  les  écrits 
de   fes  ennemis.    Au    refte  ,    ces    Adverfaires  de  la  Reli- 
gion ,  traitent  fouvent  d'injurieufes  &  d'outrées ,  les  expref- 
iions  les  plus  modérées  &  les  plus  exa£ies ,  par  lefquelies 
on  les  caraâéfife  eux  &  leurs  écrits  ,  &  fe  répandent  ea 
inveélives  groftières. 

Je  fouhaiterois  encore  qu'en  réfutant  l'impiété  on  ne 
confondit  point  les  diverfes  dalles  d'Incrédules  ;  car  il  y 
a  entr'elles  d'extrêmes  différences.  Cette  diverfité  de  (yC- 
têmes  tous  faux ,  mais  inégalement  faux ,  eft  une  fuite 
nécefl'aire  de  la  liberté  de  penfer,  lorlqu  elle  ne  fe  ren- 
Tçm.  ^  G  g 
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ferme  pas  dans  les  bornes  que  la  foi  &  la  raifort  mSmô 
lui  prefcrivent.  Mais  enfin  tous  les  Incrédules  ne  font  pas 
Athées  ou  Matérialiftes.  Plufieurs  reconnoiffent  un  Dieu , 
une  Providence  ,  une  autre  vie ,  &  n'ont  pas  moins  de 
zèle  pour  ces  vérités  fondamentales  du  Chriftianifme , 
que  les  Chrétiens  les  plus  zélés.  J'en  ai  connu  quelques- 
uns  ,  &  j'en  connois  encore  :  je  les  plains  ,  je  les  con- 
damne même  ,  d'en  être  reftés  au  fondement  ,  &  de  n'a- 
voir pas  achevé  l'édifice ,  ou  plutôt  de  l'avoir  détruit  , 
après  l'avoir  élevé  par  la  grâce  du  Baptême ,  fécondée  par 
une  éducation  chrétienne.  Mais  quel  que  foit  leur  malheur 
&  leur  faute  ,  je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  d'eux  comme 
des  Matérialiftes  &  des  Athées.  Quant  à  ceux-ci ,  j'avoue 
que  je  les  fouffre  avec  peine  ;  ne  fut-ce  que  comme  Ci- 
toyen ,  fur-tout  s'ils  dogmatifent  ,  foit  de  vive  voix, 
foit  par  écrit  ;  &  il  eft  difficile  ,  en  les  réfutant ,  de  les 
traiter  autrement  que  les  Scélérats  condamnés  par  la 
Juftice. 

S'il  eft  très-important ,  en  matière  de  Religion  ,  d'éta- 
blir la  vérité  fur  des  fondemens  inébranlables,  &  de  le 
faire  avec  prudence  ,  il  n'y  a  point  de  Livres  qui  dufl'ent 
être  plus  forts ,  plus  exafts ,  mieux  raifonnés ,  en  un  mot 
plus  à  l'abri  de  toute  jufte  critique  ,  que  ceux  qui  font 
faits  pour  prouver  la  Religion.  Ces  Livres  ne  devroient 
être  compofés  que  par  de  très-habiles  gens,  &  de  plus 
bons  Ecrivains.  Tout  homme  n'eft  pas  foldat  dans  cette 
efpèce  de  guerre.  Toute  main  n'eft  pas  digne  d'écrire  pour 
la  Religion  ,  &  elle  court  plus  de  rifque  à  être  mal  dé- 
fendue ,  qu'à  être  bien  attaquée.  Un  Livre  foible  afFoiblit 
la  foi  dans  un  Lefteur  d'une  foi  chancelante,  &  affermit 
un  Incrédule  dans  fon  incrédulité. 

Un  homme  très-médiocre  ayant  préfenté  un  jour  à  M. 
BoytT ,  Evêque  de  Mirepoix ,  un  Livre  contre  l'Incrédu- 
lité ,  il  lui  dit  vivement  :  Ah  Monfuur ,  que  m  apporte::^-' 
vous  là  y  &  de  quoi  vous  êtes-vous  avijé  ?  Save^-vous  bien 
qu'il  faut  être  Boffuet  ou  un  Pafcal  ,  pour  attaquer  les  In- 
crédules y  fur-to:u  aujourd'hui ,  6»  quil  ne  fuffu  pas  (têtre  un 
Saint  ? 

Nous  avons  puifé  ces  Réflexions  dans  différens  extraits 
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iiont  M.  l'Abbé  T.**  a  enrichi  le  Journal  Chrétien.  Comme 
nos  Lefleurs  ne  manqueront  pas  de  les  goûter ,  nous 
croyons  devoir  ajouter  un  autre  paragraphe,  dont  nous 
fommes  redevables  au  même  Auteur. 

§.    IL 

Réjîixions  fur    la    même  matière. 

Les  Auteurs  qui  ont  réfuté  M.  de  V.  ont  ramaffc  avec 
la  plus  grande  exaftitude  ,  tous  les  traits  que  cet  Ecrivair» 
célèbre  a  lancés  contre  la  Religion  dans  fes  différentes 
productions  ,  tant  en  profe  qu'en  vers.  Aucun  de  ces 
traits  ne  leur  échappe  ,  &  l'impiété  eft  découverte  aux  yeux 
les  moins  pénétrans ,  dans  les  endroits  même  où  elle 
étoit  le  plus  finement  enveloppée.  Mais  un  fi  grand  détail 
étoit-ij  néceflaire ,  &  ne  peut-il  pas  être  dangereux?  Il 
efl  inutile,  ou  pour  mieux  dire,  fuperflu  ,  fi  par-là  oa 
a  voulu  apprendre  que  AL  de  V.  a  fouvent  attaqué  la 
Religion  dans  fes  Ecrits  :  rien  n'efl  plus  connu  ;  &  il 
peut  être  dangereux,  parce  que  tous  ces  traits  malins, 
peuvent  faire  improflion  fur  quelques  Lefteurs ,  malgré 
toute  la  force  &  toute  l'habileté  avec  laquelle  les  critiques 
les  repouiïent. 

Ne  faut- il  donc  point  défendre  la  Religion  attaquée  ? 
Nous  n'avons  garde  de  le  prétendre.  Voici  notre  penfée, 
La  Religion  peut  être  attaquée  ou  par  des  railleries ,  des 
plaifanteries  ,  des  bons  mots ,  &c.  ou  par  des  raifonne- 
mens  férieux ,  des  objeélions  ,  &c.  M.  de  V.  l'a  fait  de 
ces  deux  manières ,  mais  le  plus  fouvent  de  la  première. 
Celle-ci  efl  plus  dans  fon  talent ,  &  d'ailleurs  va  mieux  au 
double  but  de  l'Ecrivain ,  avoir  des  Lecteurs  ,  &  faire 
des  Incrédules.  Bayle  lui-même,  ce  grand  raifonneur,  & 
plus  Philofophe  que  bel  efprit ,  raille  &  plaifante  prefc[ue 
aufli  fouvent  qu'il  raifonne.  M.  de  V.  plus  bel  efprit  que  Phi- 
lofophe ,  doit  donc  railler  &  plaifanter  plus  que   raifonner. 

Mais  dans  Bayle  ,  V.  &  autres  Ecrivains  irreligieux, 
le  badinage  eft  tantôt  ingénieux  &  fin  ^  tantôt  fade  & 
plat ,  &  cela  eft  inévitable  à  ceux-mêmes  qui  ont  le  plus 
d'efprit ,  lorfqu'ils   veulent   trop  badiner.    De  même  leur 
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Philofophie,  quoique  toujours  fauffe  daqs  les  principes  oitf 
dans  les  conféquences ,  comme  Métaphyfiqiie  ou  comme 
Logique  ,  dès  qu'elle  eft  contraire  à  la  Reiigion ,  a  quel- 
quefois un  air  de  vérité  &  de  jufteffe ,  &  quelquefois  aufli 
r.e  prélente  qu'un  faux  évident  &   groflier. 

A  l'égard  du  badinage  ingénieux  &  fin  ,  je  confeille  à 
la  plupart  des  Réfutateurs  de  le  paffer  fous  filence  ,  &  de 
ïi'y  rien  oppofer ,  fur-tout  s'ils  ont  affaire  à  M.   de  V. 

Quant  à  celui  qui  efî  fade  &  ^jlat  ,  il  eft  fort  bon  à 
citer,  ne  fut-ce  que  pour  humilier  un  peu  le  bel  efprit,. 
naturellement  préfomptueux  &  vain  ;  &  peut-être  aufîi 
quelques  Lefteurs  qui  ,  peu  délicats  par  impiété  ,  au- 
Toient  trouvé  ce  badinage  fort  bon  ,  dans  TOuvrage 
même. 

La  faufTe  Philofophie  ,  de  quelque  façon  qu'elle  le  foit; 
avec  art  ou  fans  ait,  doit  être  habilement  dén'afquée 
dans  le  premier  cas  ;  Amplement  &  brièvement  dans  le 
fécond.  Alors  expofer  ,  c'eft  réfuter.  Ordinairement  les  ré- 
flexions feroient  fuperfiues  ,  &  même  affoibliroient  l'indi- 
gnation &  le  mépris,  que  des  fophifmes  groflîers  ont 
excités  dans  un  Lefteur  religieux  &  fenfé.  Il  faut  fur- tout 
éviter  ce  qui  fentiroit  la  déclamation ,  ce  qui  auroit  l'air 
de  triomphe  &  d'uifulte  ,  &à  plus  forte  raifon  les  injures, 
C'eft  la  charité  feule  qui  doit  faire  écrire  pour  la  Reli- 
gion. Mais  la  charité  peut  quelquefois  être  véhémente, 
îorfque  les  impies  ,  au  lieu  de  refier  dans  une  obfcurité 
prudente ,  lèvent  une  tête  audacieufe ,  &  Iorfque  leurs 
écrits  infolens  ou  leurs  converfations  téméraires,  féduifent 
les  foibles  ,  &  ébranlent  les  forts  -,  c'efl  alors  le  cas  d'ar- 
rêter leur  audace  en  les  démafquànt.  Mais  fi  l'on  a  affaire 
à  des  Incrédules  qui  ne  diflillent  le  fiel  ni  l'outrage  ,  qui 
reftent  modeflement  dans  les  ténèbres ,  &  qui  ne  doutent 
que  parce  qu'ils  croient  avoir  des  raifons  de  douter ,  il 
tant  les  traiter  avec  ménagement.  Les  dévoiler  avec 
hardieffe ,  ce  feroit  nuire  à  la  Religion  en  la  déshono- 
rant. 

Je  dirojs  volontiers  aux  Philofophes  :  Défie:^-vous  de  vos 
lumières  ;  &  aux  Théologiens  ;  dcfic:^-vous  de  votre  :^èle. 

Ainfi  les  défenleurs   de  la  R-eligion  ,  dont  le  zèle  fer» 
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éclairé  ,  ne  dlflîmuleront  point  les  objeftlons  des  Incré- 
dules célèbres ,  &  ne  les  affoibliront  point  en  les  rappor- 
tant. La  raifon  en  eft  que  lorfque  l'incréduiité  ou  le  doutei 
ne  viernent  que  de  l'efprit ,  &  que  le  cœur  n'y  &  point 
de  part  ,  (  ce  qui  arrive  quelquefois  quoique  rarement  à 
la  vérité  ,  )  l'une  &  l'autre  font  moins  caufées  par  la  fji- 
blefle  des  preuves  que  par  la  force,  du  moins  appa^er-te, 
de>  obje^ions.  Ces  preuvres  paroinVo'^  démondrativts  , 
&i  Ton  n'y  voit  point  de  réplique.  Cependant  !a  foi  eft 
éb  anlée  par  certaines  difficultés  ^pécieufe^  ;  &  elle  reftera 
foib[e  ,  chancelante,  du  moin';  inquiète  &  trc>Libléf>  lufqu'à 
une  lolution  tatisfa.fante.  Il  faut  donc  la  donner  ,  &  l'on 
doit  ce  (ecours  aux  coeurs  droits.  Entre  les  différentes 
tentations  qui  empêchent  la  vertu  d'être  auflî  heuieufe 
dès  ici-bas,  qu'elle  pourroit  &  même  mériteroit  de  l'être, 
il  faut  compter  fur-tout  les  tentations  contre  la  foii  II  y  a 
des  âmes  pures  &  même  prefqu'exemptes  de  toute  pafîion 
vicieufe  ,  fur  lelquelies  le  démon  n'a^rolt  aucune  prife , 
s'il  ne  les  attaquoit  pas  du   côté  de  la  foi. 

Ces  tentations  font  quelquefois  occafionées ,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  fentir,  par  le  zèle  mal  ententiu  de  quelques  dé- 
fenfeurs  de  la  Religion.  Bleflés  avec  raifon  de  plufieurs 
erreurs  importantes ,  où  font  tombés  quelques  Philolupnes 
modernes,  ils  les  mettent  trop  aifément  au  nombre  des 
Incrédules.  Par-là  ,  ils  fcandalifent  les  foibles  ,  au  lieu  que 
de  ces  erreurs  mêmes ,  ils  auroicnt  pu  tirer  des  raifons 
de  les  fortifier  dans  la  foi.  Car  ,  plus  ces  erreurs  paroif- 
fent  incompatibles  avec  la  Religion  ,  plus  il  lui  eft  en 
quelque  forte  honorab'e  ,  que  ceux  qui  les  ont  foutenues, 
lui  foient  pourtant  reftés  fidèles.  Car  il  s'enfuit  de-là,  qu'ils 
la  croyoient  bien  prouvée  ;  &  ces  gens-là  étoient  diffi- 
ciles en  preuves ,  du  moins  fur  ce  qu'ils  n'avoient  pas  imaginé 
eux-mêmes. 
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Quels  font  Us  principes  qui  la  produifent  ? 

V>Es  principes,  font  i.^  un  amour  propre  défordonné." 
La  plupart ,  en  effet ,  ne  nient  les  plus  effentiels  attributs 
de  Dieu  que  parce  que  ces  attributs  gêneroient  leurs  de- 
firs.  Ils  feroient  autant  d'efforts  pour  démontrer  la  vérité 
de  ces  attributs  ,  fi  leurs  paflions  y  trouvoient  leur 
compte ,  qu'ils  en  font  vainement  pour  en  dépouiller 
la  Divinité.  On  pourroit  détromper  cette  efpèce 
d'Impies  ,  &  on  en  a  détrompé  plufieurs  en  leur  faifant 
confidérer  la  fragilité  &  rinfuffîfance  des  pafTions  fatisfai- 
tes  ,  pour  le  vrai  &  folide  bonheur  ;  &  les  rifques  qu'ils 
courent  en  fuivant  cette  infpiration  de  l'amour  défordonné 
d'eux-mêmes ,  fi  leur  fyftême  fe  trouve  faux. 

Le  fécond  principe  n'eft  qu'une  branche  du  pre- 
mier ;  c'eft  l'envie  de  fe  diftinguer  ,  de  s'établir  une  répu- 
tation par  l'incrédulité.  Ce  principe  d'obftination  cft  bien 
difficile  à  ébranler.  Il  efl  prefque  toujours  joint  à  l'igno- 
rance ,  à  l'inattention  &  à  la  petiteffe  d'un  efprit  plus 
frappé  de  ce  qu'on  penferoit  de  fon  changeinent ,  que 
des  grands  motifs  de  ce  changement.  Et  cela  ne  fe  trouve 
que  trop  vrai ,  quoiqu'il  y  ait  quelques  exemples  du  con- 
traire. Car  on  a  vu  un  des  hommes  les  plus  célèbres  de 
FEurope ,  Matérialifte  ,  Déifte  ,  Epicurien  ,  Cynique ,  ab- 
jurer &  reprendre  tous  fes  fyffêmes  ,  en  paffant  de  la 
fanté  à  la  maladie ,  &  de  la  maladie  à  la  fanté.  Mais  ces 
exemples  font  rares  encore  une  fois  ;  &  ils  doivent  l'être. 
Comment  des  hommes  qui ,  à  force  de  le  dire ,  font 
peut-être  venus  à  bout  de  fe  perfuacler  que  les  Incrédules 
ne  quittent  leurs  erreurs  que  lorfque  leur  efprit  baiffe , 
comment  ces  hommes  pourroient-ils  fe  réfoudre  à  donner 
une  preuve  fi  authentique ,  que  chez  eux  le  principe  de 
raifon  commence  à  s'éteindre  ?  Il  faut  foutenir  jufqu'au 
bout  fa  fupériorité  fur  le  crédule  vulgaire;  &  cette 
fupériorité  flatte  l'amour-propre. 

Le  troifième  principe  qui  fe  trouve  lié  au  précédent  ^ 
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%ft  l'igiiôrance.  Et  comment  détromper  ces  fortes  d'Incré-? 
dules  fur  de  grandes  vérités ,  qui  tiennent  à  une  foule  de 
connoiffances ,  qui  demandent  ou  fuppofent  des  médita- 
tions réfléchies?  Un  ignorant,  ou  ne  vous  comprend  pas,' 
ou  ne  vous  entend  qu'à  moitié.  Peu  accoutumé  à  com- 
biner des  idées  ,  a  fuivre  le  fil  des  raifonnemens ,  vous 
croyez  le  tenir  après  une  fuite  de  preuves  &  de  con- 
féquences ,  tandis  qu'il  n'eft  pas  encore  au  fait  de  la  quef- 
tlon.  C'eft  un  aveugle  qui  ne  voit  pas  la  route  qui  conduit  à 
un  terme.  Comment  pourroit-il  s'appercevoir  que  vous 
y  êtes  parvenu  r  II  ne  faut  employer  contre  cette  forte 
d'impie  ,  que  des  argumens  proportionnés  à  leur  foibleiTe  , 
c'eft-à-dire ,  fondés  uniquement  fur  les  expériences  ordir 
naires ,  de  ce  que  chacun  voit  devant  fes  yeux. 

Le  quatrième  principe  qui  produit  la  plus  pernicieufe 
efpèce  d'Athées  ou  de  Matérialiftes ,  ajoutons  &  d'Incré- 
dules en  général ,  confifte  dans  une  trop  bonne  opinion 
d'eux-mêmes.  Cette  bonne  opinion  leur  fait  prendre  aveu- 
glement pour  des  vérités  ,  les  raifonnemens  que  leur  en- 
tendement ou  leur  imagination  leur  fuggère  ;  c'eft  le  prin- 
cipe le, plus  funefte  de  l'impiété  ,  parce  qu'il  eft  le  plus 
difficile  à  déraciner.  Comment  enlever  à  un  impie,  fur  le 
retour  de  l'âge  ,  dans  le  temps  cii  les  aveux  humilians 
font  d'autant  plus  durs  que  les  erreurs  ont  été  plus  lon- 
gues ,  comment  lui  enlever  cette  préfomption  de  fuffifance 
univerfelle  ?  Préfomption  que  quelque  efpèce  de  mérite  a 
dû  préfenter  à  l'amour- propre  comme  très-légitime  ;  qu'une 
vanité  immodérée  a  entretenue  par  des  retours  fur  fes  fuc- 
cès  ;  que  les  fumées  d'un  encens  prodigué  par  l'adulation  , 
l'ignorance  ou  le  libertinage  ,  ont  enveloppée  de  fi  épaifTes 
■vapeurs ,  qu'il  n'a  plus  été  pofiTible  au  flambeau  de  la  rai- 
fon  d'en  éclairer  les  difformités  ridicules.  Comment  ren- 
ver(er  foi-même,  ou  fouffrir  qu'on  brife  cette  idole  chérie, 
élevée  par  foixante  années  de  travaux ,  &  confacrée  par 
un  demi  fiécle  d'hommages?  Voilà  la  chaîne  qui  retient 
M.  de  V. 

Son  cœur  lui  fait  fans  doute  des  reproches  cuifans  ; 
mais  l'orgueilleufe  préfomption  n'aime  pas  à  fe  fixer  fur 
ies  objets  qui  l'humilient,    Son  plus  grand  |foin  eft  d'éviteiç 
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tous  les  retours  qui  pourroient  faire  évanouir  les  douceuK 
tle  ies  ilUjfioiis.  N'a- 1- on  pas  vu  de  nos  )ours  de  ces  Iruié- 
dules  convaincus,  fi  ce  n'eft  ,à  leur  Tribunal,  du  moms 
à  ceiiii  du   bon  hns  ,  que   leurs  raifonnemens  contraires  à 
la  ReliFJon,   n'étoient   que  des  paralogilmes  ;    les   contra- 
diftions  qu'ils  lui  reprochent  ,  de   faux  Tuppcfés  ;  les  obiec- 
tions  dont  ils  attaquent  les  dogmes  ,  des  écdits  hr^s  de  la 
queilion  ;  leurs   argumens  prétendus  vidorieux  ,  de  miféra- 
bles   fophifmes    réfutés    mille    fois,  même    dans    les    pre- 
miers temps    du  Chriftianifme,  parce   qu'ils    ont    été.  puifés 
dans  les  plus  vieilles  fources  de  l'erreur  ou  du  menfonge  ? 
Ne  les  a-t-on  pas  convaincus  de  bévues  dans   leurs   médi- 
tations   Philofophiques  ,    d'ignorance    ou    d'infidélité     dans 
leur    manière    de    traiter    i'hiftoire  ,   d'inconiéquences    dans 
leurs  maximes  de   morale  ,  de   mauvaife  fol ,  ou  de  partia- 
lité dans  leur»  jugemens ,   de  baffe  jaloufie   dans  leurs  cri- 
tiques,  d'amour -propre    effréné    dans    leurs    prétentions, 
quelquefois    même    d'erreurs    de   tliéorie    &   de    pratique  » 
dans  leurs  principes  &  dans  leurs   ouvrages  de  goût  ?  Que 
n"a  t-on  pas  prouvé,  &  qu'en  a-t-il  réfulté  ?  Un   déchaîne- 
ment   plus    violent    contre    la    Religion,   une   contpiration 
plus  déclarée  contre   tous    ceux  qui    ofent  parler  en  fa  fa- 
veur, des  railleries  plus  amères,  des  injures  plus    atroces, 
des  fictions    plus    indécentes  ,    contre    toute    autorité   qui 
s'otîpofe  à  leur  audace  ,  contre  tout   Littérateur  qui  ne  flé- 
chit pas   le   genou   devant    l'Idole.   Leur   préfomption    s'eft 
accrue  par  leurs  défaites  ,  leur  orgueil  s'eft  nourri  de  leurs 
humiliations.   Ils  ont  cru  que  la  jaloufie    &   l'envie  pou- 
voient  feules  les  attaquer,  parce   que    la    vérité    les   avoit 
choifis  pour  être   (es   organes   infaillibles.    Lorlque   M.   de 
V.   eût    été   fi  bien    dévoilé   dans  YOracle    des    nouveaux 
Philo fophes,  on    croyoit   qu'il  feroit    tous  fes  efforts  pour 
démentir   ce  tableau  ,  où  il   efl  peint    comme  ennemi   de 
Dieu  &  des  hommes.  Mais  qu'eft-il  arrivé  ?  Loin  de  mon- 
trer   par    fa   conduite  ,  l'infidélité  du  portrait ,  il  l'a  rendu 
&  il  le  rend  tous  les  jours  plus  reffemblant  j   &  fie  de 
al'ûs. 
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excellente     réponfc     des    Philo  fophes     aux     ralfons 
de  leurs  antagonijUs. 


N. 


Ous  favons  que  les  adverfairés  des  V.  des  D.**"  des 
&c.  font  des  nains  qui  combattent  des  géans.  Ils  nous 
l'ont  afTez  dit  ou  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  preneurs  , 
pour  que  nous  n'en  doutions  plus.  Mais  ces  Mirmidons 
ayant  trouvé  l'endroit  foible  de  nos  modernes  EnccUdes , 
il  n'eft  pas  étonnant  que  ceux-ci  aient  été  quelque- 
fois terrafTés.  Il  eft  vrai  qvi'ils  s'en  font  bien  vengés  ;  & 
qu'il  eft  beau  de  voir  comment  le  doux  &  le  pacifique 
M.  de  V.  traite  fes  ennemis ,  foit  Archevêques  ,  foit 
Evêques  ,  foit  Abbés  ,  foit  Philofophes  ,  foit  Littéra-' 
leurs! 

Un  Prélat  connu  dans  fon  diocèfe  par  une  piéré  exem- 
plaire ,  &  par  une  vigilance  vraiment  paftorale ,  donne 
une  inftruftion  pour  préferver  fes  ouailles  du  poifon  de 
l'impiété.  Il  fait  connoitre  ,  comme  il  le  doit,  la  morale,' 
1  ?  caraftère  &  les  mœurs  du  plus  ardent  propagateur  de 
cette  funefte  Do(51rine.  Que  fait  ce  digne  homme  fi  injuf- 
tement  attaqué  ?  Croyez- vous  qu'il  fe  juflrfîe  ?  Non,  Il  traite 
fon  illuftre  adverfaire  ,  à'imbicilU  ,  de  perrocjuet  ^  iç  patouïl-^ 
1er ,  à'homme  qui  ne  fait  ni  lire  ni  écrire.  Il  lui  reproche 
l'argent  qu'il  prétend  avoir  prêté  à  un  de  fes  neveux.  Je 
demande  à  tout  homme  qui  a  l'ombre  de  la  politeiïe,  & 
1.1  plus  foible  lueur  du  fens  commun  ,  s'il  naurort  pas 
mieux  valu  pour  M.  de  V.  n'avoir  jamais  fu  lire  l'alphabeth,' 
que  de  fe  déshonorer  par  de  tels  excès.  (  Voyez  les  Hori' 
rctetis  littéraires  ,  &  les  notes  fur  la  Guerre  de  G*-; 
neve.  ) 

Un  autre  Evêque  d'une  famille  chère  aux  Lettres  &  à 
\\  Religion,  auflî  pieux  que  M.  l'Archevêque  d'Auch ,  & 
non  moins  favant ,  M.  Le  Franc  de  Pompignan  dévoile  les 
erreurs  de  l'Incrédule  tant  de  fois  cité.  On  lui  fait  la 
même  réponfe.  On  lui   adreiTe  une   Lettre   d'un  Quakre 

Tom.    /.  H  h 
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de  rAitiéfique,   Lettre   bien  digne  d'un  fauvage  du  Câ^ 

nada  ,   &   où  il  y    a  autant  de  grofliéretés  que   d'inep-; 

ties. 

Un  Ex- Jéfuite  publie  un  Livre  favant ,  oîi  il  relève 
toutes  les  méprifes  d'un  adverfaire  ignorant  &  mal  inten- 
tionné. Il  montre  que  dans  un  certain  Ejfai  fur  iHifloire 
Générale  ,  il  y  a  autant  de  fautes  que  de  pages.  Il  prouve 
que  l'Auteur  n'eft  ni  bon  Citoyen  ,  ni  bon  Chrétien.  Cet 
Auteur  ,  au  lieu  de  fe  rétracter  honnêtement ,  écrit  que 
fon  adverfaire  eft  le  fils  d'un  crocheteur  de  Befançon,  Il  dé- 
bite cent  autres  fauffetés  qui  ne  fent  pas  plus  à  la  dif- 
pute  qui  étoit  entr'eux  ,  que  Zad'ig  ou  Candide  à  l'Hiftoire 
de  France.  Faut-il  donc  fouiller  dans  les  affaires  d'une  fa- 
mille, pour  critiquer  un  Livre?  C'eft  M.  de  V.  qui  fe 
faifoit  autrefois  cette  queftion  ;  &  comme  la  réponfe  l'in- 
téreffoit,  il  décidoit  que  non.  Mais  il  change  de  morale 
comme  d'habit  ;  &  d'autres  temps  d'autres  maximes. 

Nous  lui  aurions  padé  de  dire  des  injures  à  M.  de  la 
B.***  qui  s'eft  borné  le  plus  fouvent  à  faire  connoître  la 
belle  ame  de  l'Auteur  du  DiSlionnaire  Philofophique, 
On  lui  auroit  pardonné  encore  de  répondre  par  des  per- 
lonnalités  à  l'Abbé  G.**  qui ,  dans  (on  Oracle  des  nouveaux 
Philofophes ,  fait  de  cet  oracle  un  portrait  fi  hideux  &  fi 
vrai.  Mais  employer  les  mêmes  armes  contre  ceux  qui  fe 
renferment  dans  la  critique  de  fes  opinions ,  ce  n  eft  pas 
entendre  les  intérêts  de  fon  amour-propre.  Car  enfin  cha- 
cun eft  en  droit  de  fe  défendre  ,  &  malheur  à  ceux  dont 
la  vie  &  la  conduite  a  fourni  une  fi  ample  matière  à 
une  jufte  défenfe. 

Il  y  auroit  eu ,  ce  femble  ,  un  parti  plus  honnête  à 
prendre.  M.  de  V.  voyant  qu'il  étoit  accufé  de  tous  les 
coins  de  la  France  &  de  l'Europe ,  d'erreurs ,  de  plagiat 
d'impiété ,  de  fatyre ,  devoit  foumettre  fes  écrits  à  la  cen- 
f\ire  de  quelques  perfonnes  éclairées  &  religieufes.  Il  au- 
roit dû  leur  dire  :  //  eji  vrai  ,  MeJJieurs  ,  que  dans  mes  difirac- 
tions  poétiques  ,  j'ai  donné  des  Romans  fous  le  titre  d'Hif' 
toire.  Il  vrai  que  j'ai  attaqué  Dieu  fur  fon  trône  ,  que  j'ai 
outragé  les  Roi ,  avili  les  hommes ,  déchiré  les  Corps  &  les 
farticuUers  ;  mais  la  faute  efl  faite  :  tâche:^  de   la  réparer  U 
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mieux  qn^  vous  le  pourrai.  Et  après  ce  préambule  humble 
&  modefte,  fi  on  n'avoit  pas  pu  corriger  certains  mor- 
ceaux ,  on  les  auroit  mis  au  feu.  Car ,  comme  diibit  un 
be!  efprit ,  grand  ami  des  jeux  de  mots ,  il  vaut  mieux  (jue 
je  brûle  mon  Livre ,  que  fi  mon   Livre  me  brûlait. 

j^=3=rn ^n ■ =^i ^-         ■  ^S^ 

J  O  S  E  P  H  E. 

jiuthsnticltc  du  pajfagt   de    cet    Hifloricn ,  touchant 
J  ESU  S  -  C  H  RI  s  T. 

J-<' Auteur  du  Dictionnaire  Philofijphique  prétend  qu'on  ne 
trouve  dans  cet  Hiftorien  aucune  trace  de  J.  C.  car  tout  le 
monde  convient  aujourd'hui  ^  ajoute-t-il,  que  le  petit  pajfage 
où  il  en  ejl  que/lion  dans  fon  hifloire ,  efl  interpolé.  Avant 
que  de  prouver  contre  M.  de  V.  l'authenticité  de  ce 
paflage  ,  rapportons  le  paffage  même.  «  En  ce  temps- là  , 
»  (  dit  Jofephe  ,  livre  18  ,  chap.  4.  de  (on  Hiftoire  ,)  parut 
»  Jésus  ,  homme  fage  ,  fi  néanmoins  il  faut  l'appeller  un 
>»  homme  ,  car  il  étoit  puiffant  en  merveilles  ,  &  le  maî- 
j>  tre  de  ceux  qui  aimoient  la  vertu.  Il  attacha  plufieurs 
»  d'entre  les  Juifs  à  fa  do6lrlne  ,  &  beaucoup  de  Gentils.  II 
■n  étoit  le  Christ.  Malgré  le  fupplice  de  la  Croix  ,  au- 
»  quel  Pilate  le  condamna  fur  les  pourfuites  des  chefs 
•n  de  la  Nation ,  fes  premiers  Difciples  ne  ceffèrent  de 
»  lui  demeurer  unis.  Il  leur  apparut  vivant ,  trois  jours 
>»  après  fa  mort ,  félon  que  l'avoient  prédit  les  Prophètes 
y>  avec  les  autres  prodiges  de  fa  vie  ;  &  jufqu'à  ce  jour , 
j>  fei  Sénateurs  ont  continué  de  fubfifter  fous  le  nom  de 
»  Chrétiens  qu'ils  empruntent  de  lui.  n 

Ce  témoignage  rendu  à  l'Homme-Dieu  par  un  homme 
de  cette  Nation  qui  l'avoit  mis  en  Croix,  étoit  trop  beau, 
pour  que  les  Incrédules  ne  cherchafTent  pas  à  l'anéantir  ; 
mais  leurs  raifons  font  bien  foibles. 

I.  Ce   pafiage  a   été  cité  par  Eujebe  qui  vivoit  à  la  fin 
du  troifième  fiécle  ,  &  Jofephe  étoit  mort  dans  le    fécond. 
On  le  trouve  dans  St.  Jérôme  ,  dans  Sophrone,  dans  Rujjin 
^ns  Jfidore    de  Damiette  ^   dans    So^omine  ^   dans   Cedrent^^ 
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û^nv  Ntcéphore  CaUifle  ,  dans  Suidas,  qui  tous  le  rapport 
tent  comme  authentique.  Tous  ces  Auteurs  avolent  des 
copies  particulières  de  Jojephe  ^  puifqu'ils  écrivoient  en  des 
Siècles  ëi  en  des  lieux  difFérens  ;  les  uns  dans  la  Grèce  ,  l'autre 
daris  la  Paleftme,  &  celui-Iadans  l'F.gypte.  Leurs  exemplaires 
étoient  cependant  Unitermes,  ainfi  que  tous  ceux  qui  nous 
reftent.  Que  répondront  les  Incrédules  à  un  accord  fi  ge- 
jiéral  ?  Ils  diront  quEu/ebe  ,  le  premier  qui  l'a  cité  ,  le  fa- 
Hbriqua  par  un  zèle  mal- entendu  :  mais  voici  ma  réponfe. 
H.  Si  Eufèbe  a  inventé  ce  paffage  ,  c'étoit  le  fauflaire 
le  plus  mal-adreit  &  le  fourbe  le  plus  infenfé.  Il  donnoit 
pour  authentique  un  texte  fuppofé  j  mais  à  qui  l'attri- 
J)Uoit-il  ?  A  un  homme  inconnu  ,  à  un  Ecrivain  obfcur  ? 
Kon  ,  c'étoit  à  l'Hiftorien  le  plus  répandu  ,  à  un  Ecrivain 
^ont  les  écrits  avoient  éié  dépofés  dans  la  bibliothèque 
Impériale.  Il  ne  fe  contente  pas  de  le  citer  une  fois  ,  il 
le  rapporte  dans  fa  Préparation  Evaçgéliqiu  &  dans  (on 
Hijloire  Eccléjîcjîique  ,  fans  crainte  d'être  confondu  par  les 
Juifs  &  par  les  Grecs  ,  qui  avoient  fans  cefle  l'hiftoiré  de 
Jofephe  entre  les  mains. 

Ilî.  Mais,  difent  nos  Adverfaires ,  ce  texte  n'eft  cité  ni 
<Î3ns  Tertuliun ,  ni  dans  St.  Jujlin  ,  ni  par  St.  Cyprien., 
mais  ces  grands  hommes  n'ont  combattu  le  Judaïlme, 
qu'avec  les  feules  armes  que  leur  fournifToient  les  Ecritu.- 
res  ,  &  non  par  l'autorité  de  Jojephe ,  Auteur  moderne., 
regardé  comme  un  faux  frcre  dans  la  Synagogue  ,  livré  à 
Ja  faveur  des  Princes,  &  facrifiant  tout  à  fes  intérêts.  Qui- 
conque eft  un  peu  verfé  dans  la  Ie6ture  des  ouvrages  de 
ces  premiers  défenfeurs  du  Chriftianifme  ,  fait  qu'ils  ne  font 
<îu'une  (uite  de  tejttes  des  Livres  faints.  On  penfoit  alors 
que  leur  évidence  n'avoit  point  beloin  d'appui  étranger  ; 
«$C  fi  elle  en  avoit  eu  befoin  ,  ils  n'auroient  pas  cité 
un  Hlûorien  qui  palToit  pour  le  corrupteur  des  Ecritu^ 
les. 

IV.  On  infifte  &  on  dit  :  efl-il  vraifemblable  qu'un  Juif 
de  race  Sacerdotale  ,  un  Juif  Pharifien ,  ait  pu  dire  que 
Jésus  étoit  le  Christ  ?  mais  nos  Adverfaires  ne  voient 
pas  que  Jojephe  ,  en  fe  fervant  de  ces  expreflions  ,  vou- 
Joit  dire  leuletnent  que  Jésus  avoit  la  réputation  d'eue  le- 
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■CiîRiST  i  ÔC  qu'on  le  connoiflbit  ordinairement  fous  ce 
nom.  Ouvrez  Suétone  ,  Tacite  ,  Pline  le  jeune  ,  Celje  ,  Lam- 
priJe  ,  Porphyre ,  Julien  ,  ils  donnent  tous  à  Jésus  le  non\ 
de  Christ.  Penfoient  ils  qu'il  le  tut  en  effet?  Non  affu- 
rémeni  pour  leur  malheur.  Mais  ils  le  fervoient  du  terme  le 
plus  connu ,  terme  devenu  commun  à  la  fin  du  fiécle  où 
florilToii  Jofephe. 

V.  M.  le  Ftvre  attaque  ce  paffage  d'une  autre  manière.' 
Il  n'eft  pas  permis ,  dit  il ,  félon  Jojephe ,  de  dire  que 
Jesus-ChriST  n'çtoit  qu'un  homme;  donc  il  étoit  Dieu,' 
fuivant  cet  Hiftorien.  Cependant  les  Juiu  n'ont  jamais 
penfé  que  le  Mellie  dût  être  plus  qu'un  homme  ;  donc 
ce  texte  ne  peut  être  de  Jofephe.  Cette  obieiti<;n  feroit 
trèstorte  ,  fi  les  Juifs  penioient  léellement  (ur  le  Melfie 
comme  les  fait  penfer  Mr  le  Fivre  ;  mais  il  ell  faux  que 
les  anciens  Juiis  ,  (  car  nous  ne  parlons  pas  des  moder- 
nes ,  )  n'attribuaffent  point  à  leur  Rédemjjteur  les  carac- 
tères de  la  Divinité.  Il  y  a  une  foule  de  pafTages  de  David  y 
é'Ifaïe^  de  Jérémie ,  de  Bdruck  ,  de  Muluchie  ,  qui  démon- 
trent le  contraire.  Les  premiers  Rabins  ont  écrit  &  penfé 
que  le  Meflie  devoit  être  Dieu  &  homme  tout  enfemble. 
On  peut  s'en  affurer  dans  la  paraphrafe  Chaldaïque  ,  dans 
Philon  &  dans  la  multitude  des  paiTages  originaux  ,  cirés 
par  Galjtin.  Mais  quand  même  les  Hébreux  ne  (e  feroient 
pas  repréfentés  leur  Libérateur  fous  les  notions  d'un  Dieu  , 
Jofephe  auroit  pu  dire  de  Jesus-Christ  :  c était  un  homme 
fage ,  fi  pourtant  on  peut  ïdppeller  un  homme.  Qui  ne  fent 
que  l'Hiftorien ,  en  employant  ce  tour  familier  à  l'élo- 
quence ,  vouloit  feulement  faire  entendre  ce  que  Jésus-. 
Christ  avoit  fait  de  merveilleux.^ 

VL  On  fait  une  difficulté  qui  paroîtra  plus  fpécieufe 
que  la  précédente.  Le  paffage  de  Jojephe  ,  dit-on  ,  coupe 
bruiquernent  le  fil  de  la  narration ,  &  forme  un  récit  fans 
liaifon  &  fans  rapport  avec  ce  qui  le  précède  &  ce  qui  le  luit  ;  Sc 
c'efl  ce  que  nous  allons  examiner.  Nous  diions  premièrement 
que  le  témoignage  rendu  à  Jesus-Christ  eft  dans  l'ordre  chro- 
nologique ,  &  que  Jofephe  le  fuivant  exadiement  ,  ne  pouvoit 
■guère  le  mettre  ailleurs.  En  fécond  lieu  ,  le  dérangeir.ent 
^u'oa  lui  reproche  çft  içiaginaire,  puifque  le  Chapitre  oîj 
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l'Hiftorien  parle  du  MefTie,  commence  par  le  récit  d'un^ 
entreprife  de  Pilait ^  concernant  les  enfeignes  Romaines, 
où  étoit  peinte  l'image  de  l'Empereur  qu'il  fit  arborer  à 
Jérufalem.  Cet  événement  doit  être  placé,  fuivant  Scalrger ^ 
l'an  27  ou  z8  de  /£Sus-Christ.  lly  eut  une  féconde  en- 
treprife que  Jo/ephe  rapporte  tout  de  fuite ,  &  que  le 
même  Chronologifte  place  l'an  31  de  Jesus-Christ.  Or, 
ce  fut  précilément  alors  que  le  Sauveur  parut  dans  toute 
fa  gloire  ,  &  c'efl  dans  ce  temps-là  qu'on  trouve  placé 
Je  témoignage  que  Jofcphe  rend  à  Jésus  Christ.  En  troi- 
fisme  lieu  ,  fi  pour  récufer  un  texte  ,  il  fuffiîoit  d'affurer 
qu'il  n'efl  pas  dans  l'ordre  qu'on  voudroit  lui  prefcrire ,  on 
ne  recevroit  prefque  jamais  le  témoignage  d'aucun  Hifto- 
rien. 

VII.  Mais  fuppofons  que  le  paflage  eft  interpolé,  je  dis 
que  les  Incrédules  n'auroient  rien  à  conclure  du  filence 
de  Jofcphe.  Cet  Hiftorien  étoit  un  Politique  ,  un  Courtifan 
qui  fe  plioit  au  langage  du  temps  ,  &  qui  fe  tournoit  tou- 
jours du  côté  le  plus  fort.  Il  feroit  donc  naturel  qu'il  eût 
pafle  fous  filence  les  miracles  que  Jesus-Christ  opéra  ; 
&  s'il  ne  l'a  pas  fait  ,  malgré  fa  politique  &  fa  duplicité  ^ 
le  témoignage  qu'il  rend  à  l'Homme-Dieu  n'en  eft  que 
plus  fort ,  &  ne  doit  que  mieux  produire  fon  effet 
fur  l'efprit  des  Incrédules.  Voyez  l'article  CHRISTIA- 
NISME. 

JULIEN. 

Caractère     de     ce     Prince, 

»3Uppofons  un  moment  que  Julien  eût  quitté  l'Idolâtrie 
pour  la  Religion  Chrétienne  ,  &  voyons  quelle  idée  M. 
de  V.  ennemi  de  tous  les  Empereurs  convertis  ,  auroit 
donné  de  ce  Prince.  Voici ,  ce  me  femble ,  de  quelle  fa-, 
çon  il  l'auroit  peint. 

Quelques  Hiftoriens  imbécilles  ont  triomphé  du  change- 
ment de  Julien^  comme  fi  la  converfion  d'un  fou  &  d'urt 
iuperftitieux   pouvoit  être  un  argument  en  faveur  de  1» 
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Tlcligion.  Tout  le  monde  fait  que  ce  Julien  étoit  le  Singe 
de  Mjrc-AurelU  ,  &  qu'il  vouloir  l'imiter  juiques  dans  Tes 
défauts  ,  (ur-tout  dans  la  profulîon  des  vidimes  qu'il  im- 
moloit  aux  Dieux. 

»  Ce  Prince  étoit,  (dit  l'illuftre  Bayle ,  l'éternel  hon- 
>»  neur  de  l'efprit  humain  )  fi  infatué  des  fuperftitions  du 
>  Paganifme ,  qu'un  Hiftorien  de  fa  Religion ,  (  Amien 
»  MarcclUn  )  n'a  pu  s'empcclier  d'en  faire  une  efpèce  de 
n  raillerie  ,  en  difant ,  que  s'il  fût  retourné  de  fon  expé- 
»  ditlon  contre  les  Perfes ,  il  eût  dépeuplé  la  terre  de 
»  bœufs  à  force  de  (acriflces,  »  (Voyez  Bayle  ^  PenJJes 
Jiver/es  y  article  121. 

11  ordonna  par  un  Edit  général  d'ouvrir  les  Temples  ; 
&  leur  a{rigna  des  revenus,  aufTi  bien  qu'aux  Pontifes  & 
aux  Prêtres.  On  vit  aufTt-tôt  couler  de  toutes  parts  le 
fang  des  viftimes  :  fon  Palais  devint  comme  un  vafte  Tem- 
ple ,  auffi-bien  que  fes  jardins.  Tous  les  Dieux  y  avoient 
leurs  ftatues.  On  trouvoit  un  autel  dans  chaque  bofquet. 
Julien  exerçoit  en  perfonne  les  fonftions  du  Sacerdoce 
païen.  On  le  voyoit  fe  proflerner  devant  les  Idoles ,  fen- 
dre le  bois  ,  attifer  le  feu  ,  le  fouffler  avec  la  bouche  jufqu'à 
perdre  haleine ,  égorger  les  vi£limes.  Les  Païens  fenfcs 
avoient  peine  à  tenir  leur  férieur.  Mais  le  peuple  étoit 
charmé  de  trouver  dans  le  Prince  fon  propre  goût  pour  la 
fuperftition. 

Il  s'en  faut  bien  que  Julien  eût  la  gravité ,  la  facefTe 
la  retenue  &  les  autres  vertus  folides  de  Marc-AurelU  ; 
&  il  ne  faut  que  la  leélure  de  leurs  ouvrages  pour  iueer 
du  caraftère  d'efprit  afTez  différent  de  ces  deux  Empereurs. 
On  appercevoit  le  dérèglement  de  fon  efprit  dans  fa  phy- 
fionomie  &  dans  fon  maintien.  La  figure  de  Julien  &  tout 
ion  extérieur  n'étoient  pas  moins  finguliers  que  fon  carac- 
tère. Il  avoir  une  taille  médiocre  ,  la  démarche  peu  alTu- 
réc  ,  des  épaules  larges  ,  qui  fe  hauffoient  &  fe  baifToient 
tour-à-tour  ,  le  cou  fort  gros  &  penché ,  la  tête  toujours 
en  mouvement,  le  regard  d'un  feu  furprenant  ;  mais  on  y 
lifoit  de  l'inquiétude  &  de  la  légèreté  j  l'air  railleur,  une 
barbe  hérifTée  qui  finifloit  en  pointe  :  il  parloit  &  rioit 
avec  §xçh.  La  vivacité  Iiu  faifoit  fouvçni  faire  des  <jue^ 
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tions  &  des  réponfes  hors  de  propos ,  ou  quî  manquoîent 

de  jufteflTe. 

On  a  d'autres  reproches  plus  graves  à  lui  faire  :  il  fe 
révolta  contre  l'Empereur  Confiance,  fon  bienfaiteur,  & 
&  on  a  fait  de  vains  efforts  pour  pallier  fa  rébellion  &  fon 
ingratitude.  Amîcn-MarcelUn  dit  que  Julien  favoit  que  l'Em- 
pereur Confiance  devoit  mourir  vers  le  mois  de  Novem- 
bre. Il  pouvoir  bien  le  favolr ,  fuivant  St.  Grégoire  de 
Na:(ianie  ,  puifqu'il  en  étoit  l'Auteur  ,  car  il  avoit  gagné 
une  petfonne  de  la  Cour  pour  l'empoifonner.  Tel  effc 
l'homme  ,  auroit  dit  M.  de  V.  dont  le  Chriftianifme  fe 
glorifie.  Quelle  conquête  1  Mais  nous  voulons  être  plus 
îufles  qu'il  ne  l'auroit  été. 

Julien  a  eu  lans  doute  de  grandes  qualités,  mais  il  eut  auffi  de 
grands  défauts  :  enforte  qu'après  avoir  diftingué  avec  pré- 
cifion  l'Apoftat  du  Philofophe  &  de  l'Empereur  ,  on 
trouve  qu'il  ne  fut  point  un  grand  homme,  mais  un  hom- 
ine  fingulier.  Une  paflîon  déréglée  pour  la  gloire  le  porta 
avec  une  efpèce  de  fanatifme ,  à  tout  ce  qui  lui  parut  ef- 
timable  ;  &  par  un  goût  faux  ,  il  eftima  tout  ce  qui  pou- 
voir le  fingularifer.  Exempt  des  vices  grofTiers  qui  humi- 
lient l'orgi  eil  ,  il  eut  des  défauts  qui  le  flattent.  Tandis 
qu'il  fut  dans  l'obfcurité  de  la  vie  privée  ,  ou  qu'il  n'oc- 
cupa que  le  fécond  rang  ,  la  crainte  de  l'Empereur  Conf- 
iance régla  en  lui  les  bonnes  qualités  &  réprima  les  mau- 
vaifes  ;  mais  l'indépendance  &  le  pouvoir  fouverain  le  dé-- 
velOj^pèrent  tout  entier. 

Dans  toutes  les  occafions ,  Julien  témoignoit  un  fouve- 
rain mépris  pour  les  Chrétiens.  Cependant  il  fentoit  l'avan- 
tage que  leur  donnolt  la  pureté  de  leurs  moeurs  ,  &  l'é- 
clat de  leurs  vertus.  Il  voulut  donc  les  imiter ,  &  profi- 
ter de  leur  exemple  pour  réformer  le  Paganifme ,  qui  fai- 
foit  peu  de  progrès.  Il  exhorta  les  Sacrificateurs,  &  tous 
ceux  qui  paroiflbient  zélés  pour  l'idolâtrie ,  à  réformer 
leurs  mœurs, à  porter  à  ia  vertu  les  enfans,  &  tous  ceux  fur 
qui  ils  avoient  de  l'autorité  ,  à  établir  des  Hôpitaux  ,  à  avoir 
foin  des  pauvres  :  il  leur  confeilloit  de  fuir  les  théâtres  ^ 
les  lieux  de  débauches  ,  de  ne  jamais  lire  les  poéfies  ca- 
pables de  poner  à  l'impureté,  de  prier  fouvent  les  Dieux, 
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taême  pendant  la  nuit ,  de  méditer  les  régies  de  la  fa- 
gefTe ,  &  de  purifier  fans  ceffe  leurs  penfées.  Pour  pouffer 
encore  plus  loin  l'imitation  du  Chriilianlfme ,  il  vouloit 
bâtir  des  lieux  de  retraite ,  de  méditation  &  de  fantSlifi- 
cation  pour  les  hommes  &  pour  les  vierges. 

Quoique  Julita  affedàt  une  grande  douceur,  &  qu'il 
voulût  priver  les  Chrétiens  de  la  gloire  du  martyre  ,  il  en 
vint  cependant  à  les  pcrfécuter  ouvertement,  quand  il  vit 
que  tous  les  autres  moyens  étoient  inutiles.  Il  donnoit  les 
charges  publiques  à  leurs  plus  cruels  ennemis ,  qui  leur 
faifoient  tous  les  maux  pofTibles.  Les  ordres  que  l'Empe- 
reur avoit  donnés  de  rétablir  l'Idolâtrie  ,  &  de  rebâtir  ou 
réparer  les  Temple,  étoient  une  occafion  pour  les  Païens 
de  remplir  toutes  les  Villes  de  troubles  &  de  féditions.  Il 
y  eut   des  Martyrs  dans  la  plupart  des  Provinces. 

Il  employa  l'a  puiflance  impériale  pour  rebâtir  le  Tem- 
ple de  JéruTalem  ruiné  par  Tite  y  plus  de  trois  cens  ans 
auparavant.  Son  defTein  étoit  de  convaincre  de  faux  la  pié- 
diâion  de  Nôtre-Seigneur ,  &  de  détruire  le  témoignage 
fubfiflant  que  l'état  des  Juifs  rendoit  à  la  Religion  Chré- 
tienne. Le  Temple  forti  de  fes  ruines  ,  contre  le  plan 
des  Écritures  ,  eût  été  le  monument  éternel  d'une  viiSloire 
remportée  par  l'idolâtrie  fur  les  deux  Religions  qui  faifoient 
profeiTion  de  la  combattre  :  c'étoit  le  delTein  que  Julien  fe 
propofoit.  Mais  il  ne  fervir  qu'à  véiifier  plus  parfaitement 
la  prédiâion  de  Jésus  Christ.  Les  Juifs  que  Julien  fit 
venir  de  tous  côtés  à  Jérufalem  pour  rebâtir  le  Temple  , 
travaillèrent  avec  zèle  à  arracher  les  anciens  fondemens , 
dans  l'efpérance  d'en  creufer  de  nouveaux  ;  mais  quand 
ils  eurent  ôté  jufqu'à  la  dernière  pierre  ,  &.  qu'ils  eurent 
ainfi  exécuté  la  Prophétie  du  Sauveur,  il  fortit  de  l'en- 
droit même  d'effroyables  tourbillons  de  flammes ,  dont 
les  élancemens  redoutables  confumérent  les  ouvriers.  La 
même  chofe  arriva  à  diverfes  reprifes  ;  &  l'opiniâtreté  du  feu 
rendant  la  place  inacceffible  ,  obligea  d'abandonner  pour 
toujours  l'ouvrage.  Il  n'y  a  point  dans  l'antiquité  de  fait 
qui  foit  plus  certain. 

Bayle y   qui  doit  être   une  autorité  pour  les  Incrédules," 
rapporte  le    pafTage    d'Amien-Marcellin    qui    l'attelle  à  la 
J"<l'?j  il  I  4 
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pag.  136  de  fon  Dlftionnaire ,  (premier  volume)  auquel 
nous  renvoyons.  On  peut  confulter  aufli  le  chapitre  VU 
du  premier  volume  des  Erreurs  de  V.  par  M.  l'Abbé  Non- 
noue  y  Lyon.  1767, 

M.  de  V.  a  fait  un  crime  à  St.  Cyrille  ,  d'avoir  parlé 
de  Julien  avec  trop  de  vivacité  ;  mais  il  faut  attribuer  cette 
chaleur  au  zélé  de  ce  Père  pour  la  défenfe  de  la  Reli- 
gion ,  contre  laquelle  Julien  écrivoit  des  Livres  pleins 
d'injures  &  d'atrocités.  Quoi  /  il  fera  permis  aux  ennemis  du 
Chriftianifme,  de  blafphémer contre  fon  divin  Auteur,  &  il  ne 
le  fera  pas  aux  défenfeurs  de  cette  fainte  Religion ,  de  dé- 
voiler les  motifs  qui  font  parler  &  écrire  leurs  Adver-. 
faires  ! 

LIBERTÉ. 

Tous   Us  Hommes  font    intérejps  à  la.  ruonnoUrt„ 

JIL  n'y  a  plus  guère  que  des  Philofophes  qui  nient  la 
liberté ,  &  la  plupart  des  Théologiens  Proteftans ,  ont 
abandonné  ces  fyflêmes  durs  qui  la  détruifoient ,  ou  qui 
paroiffoient  du  moins  fi  difficiles  à  concilier  avec  elle. 
N'eftil  pas  un  peu  honteux  pour  quelques  prétendus  Phi- 
lofophes ,  que  ces  Théologiens  qu'ils  aflFeélent  tant  de 
jnéprifer ,  dont  ils  font  tant  de  railleries  ,  qu'ils  fe  plaifent 
à  peindre  comme  des  hommes  qui  ne  reviennent  jamais 
des  préjugés  de  leur  école  ,  &  qui  nient  ce  qu'ils  voient 
&  ce  qu'ils  fentent ,  parce  qu'on  leur  a  fait  un  article  de 
foi  du  contraire  ?  N'eft-il  pas ,  dis-je  ,  honteux  pour  ces 
Philofophes ,  que  des  Théologiens  foient  pourtant  reve- 
nus ,  plutôt  qu'eux ,  à  fe  croire  libres ,  parce  qu'ils  fe  fen- 
tent invinciblement  tels ,  quoique  Luther  &  Calvin  ,  leurs 
maîtres,  leur  euflent  enfeigné  qu'ils  ne  l'étoient  pas.  Un 
de  ces  Philofophes  me  difoit  l'autre  jour ,  &  croyoit 
me  dire  une  chofe  également  mgénieufe  &  profonde  :  J« 
me  crois  libre  ,  je  fais  pourtant  bien  que  je  ne  le  Jnis  pas, 
AuHî  le  nouveau  Tradudeur  de  la  diilertation  de  CoUins 
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contre  la  liberté ,  n'a-t-il  donné   fa  traduft'iOfl  que  fous  le 
titre  de  Paradoxes  Métjpbyfiques. 

Au  refte  ,  il  étoit  naturel  que  des  Théologiens  revinf- 
fent  plutôt  fur  la  liberté,  que  des  Philofophes.  S'il  n'y  a 
point  de  liberté ,  il  n'y  a  point  de  Religion  :  conféquence 
terrible  pour  un  Théologien  ,  indifférente  ,  tout  au  moins 
pour  certains  Philofophes.  Difons  tout  :  la  conféquence  2 
b'cn  contribué  à  faire  adopter  le  principe.  Cela  eft  affreux 
&  n'eft  pourtant  que  trop  vrai.  Je  prie  ceux  qui  nient  It 
hautement  la  liberté  ,  de  fonder  de  bonne  foi  leur  cœur  ; 
ils  feront  peut-être  effrayés  eux-mêmes  de  ce  qu'ils  y  trou- 
veront. 

Je  dis  ceux  qui  nient  la  liberté  6c  non  pas  ceux  qui  ea 
doutent.  Car  malgré  les  obje£lions  fubtiles  de  quelques 
Philofophes  contre  la  liberté  ,  le  fentiment  en  eft  fi  vi£ 
dans  tous  les  hommes  ,  que  je  ne  puis  croire  qu'aucun  de 
ces  Philofophes  ait  véritablement  douté  s'il  étoit  libre  ,' 
ou  s'il  ne  rétoit  pas.  On  pourroit  donc  dire  des  fataiijîis, 
comme  on  l'a  dit  des  Pyrrhoniens ,  que  c'eft  une  le«^e  de 
menteurs. 

Les  difcufïîons  métaphyfiques  fur  la  liberté  font  à  la 
portée  de  peu  de  lefteurs.  Ceux  qui  en  feroient  curieux  & 
capables ,  peuvent  confulter  l'Ouvrage  Intitulé  :  Examea 
û'u  Fatalifrru  f  &c.  par  M.  l'Abbé  Ptuquet ,  en  3  vol.  i/z- 
12.  Paris,  1757.  Ouvrage  excellent,  &  où  la  m.atière  de 
la  liberté  eft  traitée  avec  autant  de  netteté  que  de  profon- 
deur. Nous  mettrons  pourtant  ici  quelque9  réflexions  fur 
cette  matière,  &  ce  qu'il  y  a  de  fingolier,  c'eft  que  nous 
les  tirerons  de  M.  de  V.  qui,  après  avoir  prouvé  l'exif- 
tence  de  la  liberté  dans  fes  premiers  Ouvrages ,  a  voulu 
la  détruire  dans  les  derniers,  &  en  particulier  dans  le  Dic" 
ùonnMTC  Philofophique. 

(  On  n'entend  pas  ici  par  liberté  la  fimple  puiflance  d'appli» 
quer  fa  penfée  à  tel  ou  tel  objet ,  &  de  commencer  le  mouve- 
ment. On  n'entend  pas  feulem.ent  la  faculté  de  vouloir^ 
mais  celle  de  vouloir  très-librement ,  avec  une  volonté  pleine 
&  efficace  ,  &  de  vouloir  même  ''quelquefois,  fans  aucra 
raifon  que  fa  volonté. 

Par  exemple ,  on  m?  propofs  dç  mç  tournsr  à  drolHkç 
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ou  à  gauche  î  ou  de  faire  telle  antre  a£liOiî  ;  a  laqueUtf 
aucun  pîaifir  ne  m'entraîne  ,  &  dont  aucun  dégoût  ne  me 
détourne,'  Je  choifis  alors  ,  &  je  ne  fuis  pas  le  diiîamen  de 
■mon  entendement,  qui  me  repréfente  le  meilleur;  car  il 
n'y  a  ici  ni  meilleur  ni  pire.  Que  fais-je  donc  ?  J'exerce 
Je  droit  que  m'a  donné  le  Créateur  de  vouloir  &  d'aglt 
en  certains  cas  ,  fans  autre  raifon  que  ma  volonté  même. 

Eft-ce  un  autre  qui  fait  tout  cela  pour  moi  ?  Si  c'eft 
moi  ,  je  fuis  libre  ;  car  être  libre ,  c'eft  agir  :  ce  qui  eft 
paiïifn'eft  point  libre.  Eft-ce  un  autre  qui  agit  pour  moi? 
Je  fuis  donc  trompé  par  cet  autre ,  quand  Je  crois  être  un 
agent. 

Quel  eH:  cet  autre  qui  me  tromperoit  ?  S'il  y  a  un  Dieu  ," 
c'eft  lui  qui  me  trompe  continuellement;  c'eft  l'Être  infiniment 
fage ,  infiniment  conféquent ,  qui  fans  raifon  fuffifante  s'oc- 
cupe éternellement  d'erreur.^  Choie  oppofée  direftement 
à  fon  eflence  qui  efl:  la  vérité.  Si  ce  n'eft  point  Dieu, 
qui  eft-ce  qui  me  trompe  ?  Eft-ce  la  matière  qui  d'elle- 
même  n'a  point  d'intelligence  ^ 

Pour  nous  prouver ,  malgré  ce  fentiment  intérieur,  mal- 
gré ce  témoignage  que  nous  nous  rendons  de  cette  liber- 
té ;  pour  nous  prouver,  dis-je,  que  cette  liberté  n'exift^ 
pas ,  il  faut  prouver  néceffairement  qu'elle  eft  impoflîble. 
Cela  me  paroit  incontcftable.  Voyons  comment  la  liberté 
feroit  impoftîble  ^ 

Cette  liberté  ne  peut  être  impoffible  que  de  deux  fa- 
çons ;  ou  parce  qu'il  n'y  a  aucun  être  qui  puiffe  la  don- 
ner ,  ou  parce  qu'elle  eft  en  elle-même  contradifl-oire  avec 
notre  malheureufe  machine  :  comme  un  quarré  rond  et% 
ijne  contradiftion ,  &c.  Or  l'idée  de  la  liberté  de  rho'time , 
ne  portant  rien  en  foi  de  contradiéloire ,  refte  à  voir  fi 
rÊtre  infini  &  créateur  eft  libre,  &  fi  étant  libre  ,  il  peut 
donner  une  petite  partie  die  cet  attribut  à  l'homme  ,  comme 
ii  lui  a  donné  une  petite  portion  d'intelligence? 

Si  Dieu  n'eft  pas  libre ,  il.  n'eft  pas  un  agent  ;  donc  il 
n'eft  pas  Dieu;  or  s'il  eft  libre,  s'il  eft  tout-puiffant^ 
il  fuit  qu'il  peut  donner  à  l'homme  la  liberté.  Refte  donc 
à  favoir  quelle  raifon  on,  auroit  de  croire  qu'il  ne  nous-  ^ 
l^as  ^i;  ce  préfcut  ^ 
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■  t)n  prétend  que  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  la  liberté , 
parce  que  fi  nous  étions  des  agens  ,  nous  ferions  en  csla 
indépendans  de  lui.  Que  teroit  Dieu  ,  dit-on  ,  pendant  que 
nous  agirions  nous-mêmes  ?  Je  réponds  que  Dieu  fait, 
lorfque  les  hommes  agiffeot ,  ce  qu'il  faifoit  avant  qu'ils 
fuffent ,  &  ce  qu'il  fera  qi'and  ils  ne  feront  plus  ;  que  (oa 
pouvoir  n'en  eft  pas  moins  néceffaire  à  la  confervation 
de  fes  Ouvrages  ,  &  que  cette  communication  qu'il  nous 
a  fait   de  la  liberté,  ne  nuit  en   rien   à   fa  puiffance  infi-. 


me. 


On  obje^le  que  l'affentiment  de  notre  efprit  ,  eft  tou- 
jours néceiïaire  ;  que  la  volonté  fuit  cet  affentiment  ,  &c. 
donc,  dit-on,  nous  voulons,  nous  agiflons  nécelTairement. 
Je  réponds  qu'en  effet  on  defire  nécelTairement  ;  mais  defir 
&  volonté  font  deux  chofes  très-différentes ,  &  fi  différentes 
qu'un  homme  veut  &  fait  fouvent  ce  qu'il  ne  defire  pas. 
Combattre  fes  defiis  eft  le  plus  bel  effet  de  la  liberté; 
&  je  crois  qu'une  des  grandes  fources  du  mal  entendu  qui 
eft  entre  les  hommes  fur  cet  article,  vient  de  ce  que  l'on 
confond  fouvent  la   volonti  5t  le   defir. 

On  objecte  ,  que  fi  nous  étions  libres,  il  n'y  aurolt  poirvt 
de  Dieu.  Je  crois  au  contraire  que  ce  n'eft  que  parce  qu'il 
y  a  un  Dieu ,  que  nous  fommes  libres  ;  car  fi  tout  étoit 
néceffaire  ,  fi  ce  monde  exiftoit  par  lui-même  d'une  nécef- 
fité  abfolue  inhérente  dans  fa  nature  (ce  qui  fourmille  de 
contradiftions),  il  eu.  certain  qu'en  ce  cas  tout  s'opéreroit 
par  des  mouvcmens  liés  nécefTairement  enfemble  ;  donc  il 
r'y  aurolt  alors  aucune  liberté  ;  donc  fans  Dieu  point  de 
liberté.  Je  fuis  bien  lurpris  des  raifonnemens  échappés  fur 
cette  matière  à  l'illuftie  Monfieur  Leitnit^. 

Le  plus  terrible  argument  qu'on  ait  jamais  apporté  con- 
tre la  liberté  ,  eft  la  difficulté  d'accorder  avec  elfe  la  pref- 
cience  de  Dieu.  Mais  la  liberté  une  fois  établie,  ce  n'eft 
pas  à  nous  à  déterminer  comment  Dieu  prévoit  ce  que 
«ous  ferons  librement.  Nous  ne  ftvons  pas  de  quelle  ma- 
nière Dieu  vo.t  actuellement  ce  qui  fe  pafle.  Nous  n'avons 
aucune  idée  de  fa  façon  de  voir  ;  pourquoi  en  aurions-nous 
de  fa  façon  de  prévoir  ?  Tous  fes  attributs  nous  doiveoti 
^ire  é^alecvent  incompr^henfibles.. 
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Une  réflexion  à  faire,  c'eft  que  quelque  fyftcme  qu*ol$ 
embraffe  ,  à  quelque  fatalité  qu'on  croie  toutes  nos  ac« 
tions  attachées ,  on  agira  toujours  comme  fi  on  étoit 
libre.  ; 

LIBERTÉ    DE     PENSER. 

Quelles  bornes  doit-on  lui  donner  ? 

X-dA.  liberté  de  penfer  eft  un  privilège  de  l'homme.  Ses 
opinions  dépendent  de  fon  efprit;  perfonne  n'a  droit  de  les 
gêner.  Mais  les  Philofophes  de  ce  fiècle  donnent  un  fens  bien 
plus  étendu  à  ce  privilège.  Par-là  ils  entendent  la  liberté  de 
produire  au  grand  jour  leurs  fentimens  les  plus  hardis ,  fans 
qu'aucune  autorité  humaine  puiffe  les  réprimer  :  principe 
aufli  faux  qu'il  eft  pernicieux. 

Quoique  l'homme  foit  maître  des  opérations  de  fon  efp*it 
&  des  mouvemens  de  fon  cœur,  il  a  des  règles  immuables, 
auxquelles  il  doit  fe  conformer.  La  vérité  eft  la  règle  de  fon 
efprit ,  &  la  Loi  de  Dieu  eft  la  règle  de  fon  cœur.  S'il  s'en 
écarte  volontairement ,  il  eft  coupable.  En  ne  confidérant 
ces  écarts  que  dans  lui-  même ,  il  n'en  eft  comptable  qu'à  Dieu. 
Les  hommes  ne  peuvent  ni  juger  ,  ni  réformer  ce  qui  eft 
purement  intérieur.  Mais  fi  non  content  de  mal  penfer  ,  un 
génie  hardi  veut  infmuer  fes  erreurs  aux  autres  ,  l'autorité 
légitime  a  droit  de  le  punir.  Oferoit-on  donner  aux  Savans 
le  privilège  d'attaquer  impunément  la  vérité  &  la  vertu ,  de 
<îébiter  des  leçons  du  crime  &  de  l'erreur?  Funefte  liberté! 
On  ne  peut  faire  des  Lolx  trop  févères  pour  la  réprimer. 

Il  eft  vrai  que  fi  tous  les  Auteurs  étoient  guidés  par  la 
raifon,  ils  pourroient  développer  toute  l'étendue  de  leur 
génie  ;  mais  la  plupart  fuivant  plutôt  leurs  préjugés  que  la 
raifon  ,  on  eft  forcé  de  les  retenir  par  un  fiein  falutaire.  Il  eft 
donc  faux  que ,  pour  former  un  Philofophe ,  il  faille  laiffer 
aux  hommes  la  liberté  de  penfer.  Ce  principe  qui  d'abord 
paroît  fpécieux  ,  ouvriroit  la  porte  à  une  infinité  d'abus, 
L'Impie  s'en  ferviroit  pour  femer  fes  noires  leçons  d'Athéifme; 
«dans  un  Di^lionna'm  Philofophïque  ;  le  Débauché  ,  pour  rçt; 
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f  indre  rînfâmie  de  (on  cœur ,  dans  une  Pucdle  ;  le  Rebelle, 
pour  foufHer  le  feu  de  la  rédltion  dans  tous  fes  écrits  ;  le 
Cauftique  ,  pour  déchirer  cruellement  les  objets  de  fa  haine, 
dans  Xes  Facéties  Parifiennes  ;  en  un  mot ,  il  n'eft  aucun  écart 
qu'on  ne  puifle  appuyer  fur  cette  maiime.  Mais  ,  dira-t-on, 
il  faut  l'adopter,  &  en  écarter  les  abus:  &  fur  quelles  règles 
en  dilcernera-t-on  les  abus  ?  Tous  les  elprits  qui  fe  verront 
gênés ,  crieront  toujours  à  l'injuflice.  Les  Auteurs  les  plus 
déteftables  voudroient  perfuader  qu'ils  difent  la  vérité ,  6c 
qu'il  ne  faut  pas  les  contraindre  à  la  cacher.  Leur  prétention 
feroit  jufte  ,  fi  on  admettoit  fans  reftriclion  la  liberté  de  pen- 
fer.  Il  faut  donc  néceflairement  reftreindre  ce  principe  fi  goûté 
dans  ce  fiècle  d'indépendance  ,  &  réprimer  les  plumes  témé- 
raires qui  en  abufent. 

M.  de  V.  nous  cite  fans  ceffe  l'exemple  des  Angloîs ,  qui , 
libres  dans  leurs  productions ,  fe  font  mis  au-deffus  de  tous 
les  autres  Peuples  ;  mais  je  lui  demande  en  quoi  confiftc 
cette  (upériorité  du  génie  des  Anglois?  Eft-ce  fur  la  Religion? 
Il  feroit  aifé  de  prouver  que  leur  liberté  n'a  abouti  qu'à  éta- 
blir la  tolérance ,  qu'à  fournir  des  armes  aux  Incrédules  & 
aux  Athées,  qu'à  énerver  la  pureté  de  la  Morale.  Eft-ce 
fur  les  Sciences  naturelles?  En  rendant  juftice  à  leurs  re- 
cherches &  à  leurs  découvertes,  l'on  ne  peut  nier  que  les 
François  n'aient  beaucoup  contribué  aux  progrès  des  Scien^ 
ces.  Cette  queftion  littéraire  n'eft  point  de  mon  reflbrt  ;  je 
dois  feulement  montrer  que  la  liberté  des  Anglois  ,  &  la 
contrainte  prétendue  des  François ,  n'ont  aucun  rapport 
avec  ces  progrès.  Cette  contrainte  n'a  lieu  que  dan»  les  points 
qui ,  étant  fixés  par  la  révélation ,  ne  peuvent  plui  être  l'objet 
de  nos  conjeSures.  Il  feroit  téméraire  &  même  abfurde,  de 
prétendre  examiner  philofophiquement  la  vérité  des  oracles 
qu'on  reconnoît  émanés  de  la  bouche  de  Dieu  même.  C'eft 
le  feul  frein  que  la  foi  &  la  Religion  oppofent  à  la  rai{on  ^ 
&  quoi  de  plus  équitable  ?  A  legard  des  Sciences  naturelles, 
la  Religion  ne  reftreint  en  rien  leurs  refl^orts  ;  les  Savans 
peuvent  librement  les  approfondir  &  les  perfectionner.  Plus 
leurs  travaux  feront  pénibles  ou  leurs  fuccès  brillansSc:  utiles  , 
plus  ils  mériteront  d'éloges.  Newton  aurolt  pu  enfanter  fç|| 
fublimes  fyftêmes  à  Pâtis  comme  à  Londres^ 
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On  ne  veut  donc  pas  gêner  les  Sciences,  mais  on  veuf 
que  la  Religion  foit  refpeftée.  L'abandonnera- t-on  à  la  lan- 
gue des  impies  ?  La  liberté  de  penfer  ,  ira-t-elle  jufqu'à 
autorifer  rAthéifme  &  le  libertinage  ?  Les  Philofophes  les 
plus  modérés  ne  pourront  nier  ,  que  ,  fi  un  Savant  faifoit 
un  ufage  aufli  déteftable  de  fes  talens  ,  il  faudroit  réprimer 
fon  audace ,  &  lui  arracher  la  plume ,  comme  on  arrache 
l'épée  de  la  main  d'un  furieux.  Si  M.  de  V.  penfe  autre-. 
xnent ,  c'eft  qu'apparemment  il  a  fes  raifons. 

Mais,  dit- il  ,  vous  êtes  fûrs  que  votre  Religion  eft  di-, 
vine  &  vous  n'avez  rien  à  craindre  pour  elle.  Nous  l'avouons; 
mais  c'eft  précifément  parce  que  cette  Religion  eft  vérita- 
ble,  que  la  rsifon  exige  qu'on  la  foutienne.  Les  écrits  qui 
la  combattent  féduifent  facilement  les  fimples  mal  affermis; 
&  s'ils  ne  peuvent  rien  contre  la  Religion ,  ils  peuvent 
influer  fur  la  façon  de  penfer  de  ceux  qui  la  profeflent.  Il 
eft  de  la  prudence  du  Gouvernement  de  prévenir  cet  écueil. 

M  de  V.  infifte  ,  &  dit ,  que  la  Religion  Chrétienne  ne 
s'étant  formée  que  par  la  liberté  de  penfer  ,  il  eft  injufte 
&  contradiftoire  de  vouloir  anéantir  cette  liberté  ,  fur  la- 
quelle feule  elle  eft  bâtie:  Mais  ce  raifonnement  eft  fondé 
fur  une  faufTe  fuppofition.  La  liberté  de  penfer  qu'il  donne 
aux  premiers  Chrétiens ,  eft  une  chimère  ,  que  nous  avons 
détruite  dans  les  Articles  CHRISTIANISME  &  MAR- 
TYRS (  Voyez  aufti  les  Articles  PERSÉCUTION  & 
TOLÉRANCE.) 

€?»     '  ^^^'-^ '■' ^ 

LICENCE    DU    STYLE. 

Combien  die  ejl  oppofée  a  la  vrau  Phîlofophîe  ? 

X^A  licence  du  ftyle  eft  une  fuite  de  la  liberté  de  penfer." 
M.  de  V.  après  avoir  parlé  très- bien  contre  cette  licence 
dans  fa  jeunefl^e  ,  a  voulu  la  canonifer ,  (  ce  qui  eft  bien 
étrange  )  dans  fes  vieux  jours.  Il  s'élève  avec  jufte  railon 
dans  fon  Epitre  dédicatoire  de  Zaïre ,  contre  l'indécence  du 
Théâtre  Anglois.  Il  dit  que  y?  cejila  pure  nature  ,  c'eft  prêci- 
lément  cette  nature  ^u' il  faut  voiler  avec  Join,  &  que  ce  n  eft  pas 

connoUrt 
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konnoître  le  cœur  humain  de  ptnfer  quon  doive  plaire  tT avantage , 
*n  pré/entant  des  images  licencieufes.  Mais  comme  il  aime  à 
foutenir  les  contraires,  il  a  voulu  prouver  qu'il  falloit  dé- 
couvrir ce  qu'on  voile  ordinairement.  Il  falloit  en  effet  dé- 
biter une  pareille  morale  ,  après  avoir  produit  la  Pucelle  & 
le  Cantique  des  Cantiques.  Montrons  en  peu  de  mots  le  peu 
cle  juftelTe  de  ce  Paradoxe. 

Employer  un  ftyle  libre  &  indécent  ,  c'eft  tnanquer  de 
re(pe<?l  au  Public.  On  ne  doit  rien  lui  préfenter  ,  qui  ne 
foit  châtié  i  le  Théâtre  même  n'ofe  s'écarter  de  cette  règle. 
S'il  eft  des  bienféances  dans  les  converfations ,  ne  font- elles 
pas  beaucoup  plus  rigides  dans  les  écrits  ?  Ce  n'efl  plus  un 
fon  ,  une  image  rapide  ,  c'efl  une  peinture  licencicufe  & 
durable.  La  préfenter  à  fes  Lefteurs  ,  c'eft  les  fuppofer  fans 
pudeur  &  fans  retenue.  Je  fais  que  ce  ftyle  plaît  à  certains 
efprits  ;  mais  ces  hommes  qui  n'ont  ni  moeurs  ,  ni  décence, 
font-ils  le  vrai  Public  ?  Faut-il ,  en  faveur  d'une  clafle  vile, 
Icandalifer  ,  outrager  tout  ce  qu'il  y  a  de  fage  &  de  judicieux 
parmi  les  Lefteurs  qui  forment  la  partie  choifie  de  la  na- 
tion &  de  la   Littérature  ? 

Ce  caractère  de  licence  eft  déplacé  ,  même  dans  les  Ro- 
mans. Eft-il  fupportable  dans  un  Ouvrage  de  Philofophie 
deftiné  à  former  les  mœurs?  Quoi!  les  anciens  Philofophes 
auroient  cru  dégrader  leurs  leçons  ,  s'ils  les  avoient  revêtues 
d'images  voluptueufes  ;  leur  nom  même  indiquoit  les  pré- 
ceptes &  l'amour  de  la  fagefl^e!  &  dans  un  fiécle  de  vertu 
&  de  lumière  ,  en  prétendant  inftruire  ,  on  ne  gardera  au- 
cune réferve  1  Les  paiïions  ont  d'autres  maîtres  ,  d'autres 
écoles  :  tout  ce  qui  préfente  la  morale  ,  doit  porter  le  carac- 
tère de  la  gravité  &  de  la  décence. 

La  liberté  du  ftyle  eft  un  préjugé  violent  contre  un  Au- 
teur :  il  fe  peint  dans  fon  Ouvrage.  On  peut  écrire  modef- 
tement ,  &  penfer  mal.  Mais  comnent,  fous  des  Ouvra- 
ges déréglés,  annoncer  fa  vertu  ?  Une  produftion  téncbreufe 
eft  un  jugement  fecret  ,  un  monument  d'opprobre  ,  où 
(ont  imprimés  les  fentimens  d'une  ame  terreftre. 

De-là  naît  une  conféquence  fimple  &  décifive.  Ces  Phi- 
lofophes,  malgré  la  licence   de  leurs  écrits  ,   prétendent  tra- 
cer des  maximes  de  fagefle  ;    ils   ofent  critiquer  la    Moral* 
Tom,  L  K  k 
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&  le  culte  de  la  Religion.  Eft-il  à  préfumer  qu'un  Dieu  qut 
eft  la  pureté  par  effence ,  communique  fes  lumières  de  pré- 
dileftion  à  un  cœur  qui  n'eft  que  boue  ?  Dans  tous  les 
temps  les  ténèbres  ont  été  le  châtiment  de  la  volupté.  Ce 
voile  fombre  &  contagieux  cache  l'éclat  de  la  vérité.  On 
ne  voit  que  par  les  fens  ;  on  ne  juge  ,  on  n'aime  que  par 
les  fens;  faut-il  s'étonner,  fi  on  n'avance  que  des  erreurs? 
L'indécence  dans  un  Ouvrage  eft  une  preuve  du  menfonge 
qui  y  règne. 

D'ailleurs  ,  quel  écueil  pour  la  jeuneffe  ?  Ennemie  du 
férieux ,  avide  d'amufemens  &  de  plaifirs,  elle  dévore  ces 
jnalheureufes  brochures  qui  portent  dans  fon  ame  le  feu  des 
partions.  Elle  y  cherche  ,  non  pas  les  traits  de  littérature 
&  d'hiftoire ,  les  règles  d'équité  ,  mais  les  images  licencifeu- 
fes.  Oui,  je  le  luppofe  :  les  Auteurs  au-deffus  des  foibles 
humains,  affermis  dans  la  gravité  &  ia  vertu  ,  traitent  ces 
matières  avec  détachement  &  réferve  ;  ils  ne  veulent  que 
détourner  du  vice,  en  le  dépeignant  au  naturel.  Ces  mo- 
tifs prétendus  ne  les  juftifient  point  ;  comptables  à  Dieu 
feul  de  leurs  coeurs ,  ils  font  comptables  à  l'Univers  entier 
de  leurs  écrits.  En  féduifant  la  jeuneffe  ,  ils  ravagent  non- 
feulement  la  Religion  ,  mais  encore  la  Société. 

LOI     NATURELLE. 

Dieu  Va  gravit  dans  tous  Us  cœurs, 

JLL  n'y  a  point  d'autre  Dieu  ,  dit  Spinoja,  que  la  fubflance 
viniverfelle  &  aveugle  ;  &  par  conféquent  ,  point  d'autre 
legle  des  mœurs  que  les  forces  &  les  defirs  de  chaque  in- 
dividu. Il  n'y  a  rien  de  commandé  ni  de  prohibé.  Tout  eft 
bon,  dès  qu'on  le  peut  impunément.  Tout  eft  une  fuite 
inévitable  d'un  deftin  néceffalre  &  de  la  mécanique  de  la 
nature.  Cela  eft  clair.  Ses  difciples  de  mauvaife  foi  tiennent 
le  même  principe  ;  mais  ils  cachent  &  entortillent  ies  con- 
féquences.  Cependant  fi  tout  eft  éternel ,  naturel  &  inévi- 
table ,  à  quoi  bon  les  loix ,  les  remords  ,  les  craintes  ?  Il 
n'y  a  point  de  liberté ,  ni  vice  ,  ni  vertu ,  tout  eft  égal, 


LOI    NATURELLE;  259 

Ce  fyftême  affreux  a  tellement  révolté  les  Incrédules 
mêmes,  que  M.  de  V.  l'a  réfuté  dans  fon  Poëme  de  la  Loi 
Naturelle.  Il  prétend  avec  raifon  ,  que  les  remords  nous  font 
aufll  naturels  que  les  autres  affe<Siions  de  notre  ame  ;  fi  la 
fougue  d'une  pafTion  fait  commettre  une  faute  ,  la  na- 
ture rendue  à  elle  -  même  fent  cette  faute.  La  Fille  fau- 
vage  trouvée  près  de  Châlons ,  avoua  que  dans  la  colère 
elle  avoit  donnée  à  fa  compagne  un  coup',  dont  cette  in- 
fortunée mourut  entre  fes  bras.  Dès  qu'elle  vit  fon  fang 
couler  elle  fe  repentit  ,  elle  pleura  ,  elle  étancha  fon  fang, 
elle  mit  des  herbes  fur  la  biefTure.  Ceux  qui  difent  que  ce 
retour  d'humanité  n'efl  qu'une  branche  de  notre  amour-pro>^ 
pre ,  font  bien  de  l'honneur  à  l'amour-propre.  Qu'on  appelle 
la  raifon  &  les  remords  comme  on  voudra,  ils  exiflent ,' 
&  ils  font  les  fondemens  de  la  Loi  Naturelle. 

Il  y  a  mille  autres  preuves  que  la  vertu  &  le  vice  ne 
font  pas  de  vains  noms.  S'il  exifle  un  Dieu  fouverainement 
bon,  jufle,  éternel  ,  fage  ,  il  y  a  un  ordre  immuable  qui 
règle  les  devoirs  de  l'homme.  Donc  il  y  a  une  diflinftiora 
néceffaire  entre  le  bien  &  la  mal  moral.  S'il  n'exiftoit  pas 
des  devoirs  pour  les  hommes  ,  il  n'y  auroit  pas  de  diffé- 
rence entre  les  plus  noirs  Scélérats  &  les  plus  grands 
Saints.  Il  faudroit  mettre  dans  le  même  rang  Cartouche  & 
St.  Augujlin.  Les  adultères ,  les  facrileges  ,  les  parricides. 
&  les  blafphêmes ,  ne  feroisnt  tien ,  ou  plutôt  feroient  un  bien. 
Quelle  afFreufe  dodrine  !  Non,  il  y  a  un  ordre  entre  le 
Créateur  &  la  Créature.  Il  y  en  a  un  pour  les  Créatures 
entr'elles.  Cet  ordre  dit  évidemment,  que  Dieu  eft  préfé- 
rable aux  Créatures  ,  l'efprit  aux  corps,  l'homme  à  la  bête; 
d'où  il  réfulte  qu'on  doit  plus  à  Dieu  qu'à  fes  ouvrages  , 
plus  à  l'homme  qu'à  la  bête.  Peut- on  s'écarter  de  ce  plan 
fans  violer  la  laifon?  Voilà  donc  une  loi  éternelle  qui  oblige 
de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû  ;  donc  Dieu  approuve 
celui  qui  la  fuit,  comme  il  improuve  celui  qui  la  viole. 

Or,  l'idée  de  ces  devoirs,  de  bien  &  de  mal .  ne  vient 
point  de  préjugés;  elle  eft  dans  tout  homme  raifonnable  ; 
elle  eft  une  fuite  de  fa  nature  ;  la  raifon  l'infpire  ,  &  elle 
fait  le  fondement  de  la  Société.  On  fait  donc  bien  de  s-'x 
conformer ,  &  on  pêche  en  s'en  éloignant. 
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Les  Philofophes  modernes  ont  beaucoup  fait  valoir  avec 
Taifon  cette  loi  naturelle  ,  mais  ils  l'obfervent  prefque  aufli 
peu  que  la  loi  révélée.  Que  prefcrit  cette  loi  naturelle  ^ 
juftice  &  bienfaifance.  Mai»  eft-il  beaucoup  de  Jufte*  bien-  , 
faifans  parmi  les  Philofophes  ?  Font-lis  le  plus  grand  nom- 
bre dans  le  monde  ,  ou  plutôt  n'y  font- ils  pas  très- rares  & 
]]{.\s  rares  de  jour  en  jour  ?  Les  hommes  ont  fait  de  grand* 
progrès  dans  les  Arts  ik.  dans  les  Sciences  ,  même  dans 
celle  de  la  Morale.  La  vertu  eft  bien  connue.  Eft-elie  pra- 
tiquée ?  Je  dis  la  vertu  purement  humaine  :  la  vertu  de 
Trajan  ,  de  Socrate ,  ce  culte  éternel  dont  la  nature  efl  l'/4pôtre, 
fuivant  l'expreflTion  de  M.  de  V.  ?  Non ,  certes  ;  ainfi  ce 
Poëte  en  n'ouvrant  le  Ciel  qu'aux  obfervateurs  de  la  loi 
naturelle,  le  ferme  prefque  entièrement  au  monde. 

Cette  loi fouveraine ,  à    la  Chine  ,   aa  Japon  , 

Jnfpira   Zoroaftte  ,     illumina   Solon  ; 

D'un  bout  du  monde  k  l'autre  ,  elle  parle  ,  elle  crie  ; 

Adore  un  Dieu  ,  sois  juste  ,  et  chéris  ta  Patrie, 

Mais  elle  crie  en  vain  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  : 
©n  adore  plufieurs  Dieux;  on  eft  injufte  &  fort  indifférent 
pour  fa  Patrie  ,  ou  Patriote  jufqu'à  n'être   plus  homme. 

La  Loi  révélée  fuppofe  la  loi  naturelle  ,  &  y  ajoute.  Mais 
ce  qu'elle  y  ajoute,  n'eft  ft  difficile  à  pratiquer,  que  parce 
que  ce  qu'elle  fuppole  ,  l'eft  déjà  beaucoup. 

On  appelle  donc  loi  naturelle ,  cette  lumière  qui  nous 
«Îi6ie  nos  premiers  devoir*.  Tels  font  les  hommages  dûs  à 
J'Être  fuprême  ,  l'obligation  de  ne  pas  faire  à  autrui  ce  qu'on 
ne  voudroit  pas  qui  nous  fût  fait.  De  ces  deux  principes 
généraux  coulent  toutes  les  conféquences  particulières. 

Mais  le  plus  effentiel  devoir  de  l'homme,  c'eft  la  Reli- 
gion ,  ou  fon  affujettiffement  à  l'Auteur  de  fon  être.  Die» 
s'aimant  néceflairement ,  n'a  pu  rapporter  les  ouvrages  qu'à 
lui-même.  Il  eft  donc  lui  feul  notre  fin.  Nous  devons  donc 
l'honorer  &  l'aimer.  Cette  Religion  à  laquelle  conduit  1» 
loi  naturelle,  a  pour  fondement  la  connoiffance  de  Dieu. 
L'amour  en  eft  la  perfeftion  ,  &  la  confcience  le  prédica- 
teur^  C'eft  cette  Religion  naturelle  qui  dit  à  tous  les  hom- 
mes que  l'injuftice  ,  la  perfidie  ,  l'aflafTinat ,  les  blafphêmes  , 
&c  font  des  crimes  q;ue  Dieu  hait ,  &  que  fai,uftice  punira. 


LUXE;  i(?!^ 

I!  n'y  a  que  les  enfans  &  les  fous ,  qui  ferment  les  yeur 
à  fa   lumière. 

LUXE. 
Dangers  du  Luxe, 

Wx.  de  V.  prétend  que  le  luxe  eft  avantageux  aux  États; 
comme  £  un  torrent  qui  entraîne  tout ,  étoit  propre  à  fer-^ 
tilifer  le  terrein  même  qu'il  décharné.  Les  vrais  Philofo- 
phes  ont  toujours  penfé  différemment  ;  les  Sa;;es  anciens  & 
modernes  conviennent  que  le  luxe  eft  non  feulement  le 
corrupteur  de  la  vertu,  mais  le  deflruûeur  des  Empires. 

Le  luxe  ,  on  le  fait ,  anim*»  le  commerce  à  un  certain 
point;  il  y  a  un  rapport  entre  les  dépenfes  des  riches  , 
fuffent- elles  mêmes  faufTes  &:  fupeiflues ,  &  les  travaux  des 
pauvres,  ou  le  gain  des  Négocians.  Mais  cela  fufht-il  pour 
établir  que  le  luxe  eft  abfolument  6t  à  tous  égards  avanta- 
geux à  un  État?  Il  faudroit  pour  cela  calculer  eza61ement 
le  pour  &  le  contre  ,  &  voir ,  s'il  n'y  a  pas  plus  d'inconr 
véniens  encore  que   d'avantages. 

En  effet ,  fi  le  luxe  n'enrichit  une  famille  qu'après  en  avoir 
ruiné  deux  ;  s'il  ne  répand  les  biens  dans  des  canaux  ,  très- 
fouvent  inutiles ,  qu'après  en  avoir  féché  d'efTentiels  ;  s'il 
donne  à  la  fplendeur  5c  à  la  mollefTe  l'éducation  des  Enfans 
&  le  pain  des  Créanciers  ;  s'il  n'anime  des  talens  fuperflu» 
&  ftériles ,  que  pour  en  étouffer  de  folides  ;  s'il  ne  montre 
un  éclat  apparent,  que  pour  cacher  une  mifere  réelle;  s'il 
fixe  les  dépenfes  fur  les  prodigalités  &  les  caprices  de  cer- 
tains Riches  parvenus,  tandis  que  pour  les  imiter,  les  No- 
bles dérangent  Se  ruinent  leurs  maifons  ;  fi  pour  arriver  à 
la  fortune  ,  il  multiplie  les  malverfations  &  les  crimes  , 
c'eft  le  plus  cruel-  de  tons  les  maux  &  celui  que  la  politique 
d'un  fage  Monarque  doit  le  plus  réprimer.  Que  des  efprits 
frivoles  regardent  encore  le  luxe  comme  le  nerf  &  lalp'en- 
deur  d'un  État,  parce  qu'il  fait  circuler  les  efpeces,  d'autres 
jugeront  différemment ,  &  ils  auront  pour  eux ,  outre  les  règles 
dune  faine  morale ,  l'expérience  de  tous  les  temps ,  la  voix 
de  tous  les  Sages. 
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Remontons  à  la  naiffance  &  à  la  décadence  des  Enî« 
pires  :  pas  un  feul ,  qui  n'ait  commencé  par  la  frugalité  ; 
&  fini  par  le  luxe.  C'eft  un  Sardanapale  &  un  Baltha~ 
i^ar ,  qui  ont  enfeveli  les  Empires  d'Aflyrie.  Les  Perfes 
fous  le  père  de  Cyrus ,  &  fous  Cyrus  lui-même,  vivoient 
avec  une  frugalité  prefque  auftère  ;  le  luxe  renverfa  au 
bout  de  deux  fiédes,  cet  Empire  formidable.  Une  poi- 
gnée de  Grecs  ,  endurcis  au  travail  &  à  la  fatigue ,  fub- 
juguèrent  ces  Provinces  immenfes.  Bientôt  la  moUeffe  & 
les  délices  renverfèrent  les  branches  divifées  de  ce  nouvel 
Empire.  Les  Romains  nous  offrent  le  même  exemple.  Leur 
frugalité  les  rendit  maîtres  de  l'Univers  j  leur  luxe  énorme 
déchira  l'intérieur  de  la  République  par  les  guerres  civiles. 
Il  fit  périr  par  la  main  des  barbares  Septentrionaux ,  un 
Empire  qni  fembloit  devoir  être  éternel.  Chaque  Monar- 
chie nous  préfente  cette  forte  de  révolution.  Jamais  un 
état  n'eft  plus  foible ,  que  quand  il  paroît  le  plus  brillant 
de  ce  luxe  dont  nous  parlons  ;  fon  emboîjpoint  n'eft  fou- 
vent  qu'une  enflure.  Le  luxe  bien  loin  de  nous  enrichir  , 
nous  a  appauvris  :  la  France  n'eft  pas  aufli  riche  qu'elle 
l'a  été  fous  Henri  IV  :  pourquoi  ?  C'eft  que  les  terres 
ne  font  pas  fi  bien  cultivées  ;  c'eft  que  les  hommes  man- 
quent à  la  terre ,  &  que  le  journalier  ayant  enchéri 
fon  travail  ,  plufieurs  colons  laiffent  leur  •  héritage  en 
friche. 

D'où  vient  cette  difette  de  manœuvre  ?  De  ce  que  qui- 
conque s'eft  fenti  un  peu  d'induftrie,  a  embrafl"é  le  métier 
de  Brodeur ,  de  Cizeleur  ,  d'Horloger  ,  d'Ouvrier  en  foie  , 
de  Perruquier,  de  Cuifiaier,  &c.  Le  luxe  ayant  amené  le 
goût  des  plaifirs  ,  &  les  plaifirs  ayant  amené  la  molleffe  , 
chacun  a  fui  autant  qu'il  a  pu  le  travail  pénible  de  la  cul- 
ture ,  pour  laquelle  Dieu  nous  a  fait  naître.  Nous  l'avons 
lendue  ignominieufe ,  tant  nous  fommes  fenfés. 

Une  autre  caufe  de  notre  pauvreté  eft ,  de  l'aveu  de 
M.  de  V,  lui-même  ,  dans  nos  befoins  nouveaux.  Il  faut 
payer  à  nos  voifins  plufieurs  millions  pour  mettre  dans 
notre  nez  une  poudre  puante  ,  venue  de  l'Amérique  ;  le 
café  ,  le  thé  ,  le  chocolat ,  la  cochenille  ,  l'indigo  ,  les  épice- 
Âes,  nous  coûtent  plus  de  foixante  millions  par  an;  Tout  cçla 
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«toit  inconnu  du  temps  de  Henri  IV  ,  aux  épiceries  près , 
«ont  la  confommation  étoit  bien  moins  grande  heureufe- 
inent  pour  notre  fanté  &  notre  bourfe. 

Nous  brûlons  cent  fois  plus  de  bougie  ,  &  nous 
tirons  plus  de  la  moitié  de  notre  cire  de  rétran<»er 
parce  que  nous  négligeons  les  ruches.  Nous  voyons  cent 
fois  plus  de  diamans  aux  oreilles  ,  au  cou  ,  aux  mains 
de  nos  Citoyennes  de  Paris  &  de  nos  grandes  Villes; 
qu'il  n'y  en  avoit  chez  toutes  les  Dames  de  la  Cour  de 
Henri  IV  ,  en  comptant  la  Reine.  Il  a  fallu  payer  prefque 
toutes  ces  fuperfluités  argent  comptant.  On  s'eft  appauvri 
pour  étaler  de  vaines  richeffes  ;  plufieurs  citoyens  ont  été 
rumés  par  l'exemple  dangereux  de  quelques  riches  écer- 
velés ,  ou  par  les  leçons  non  moins  infenfées  de  quelques 
faux  Politiques.  M.  de  V.  le  fait  mieux  que  perfonne  ;  &, 
quoique  l'Apôtre  du  luxe  ,  il  ne  craint  pas  de  faire  des 
aveux  qui  montrent  combien  il  eft  ridicule  d'en  faire  l'a-, 
pologie. 

M  A  H  O  M  E  T. 

FauJJcté  &  impictc  du  paraWdt  de  JesuS-ChrisT 

0    de     Mahomet. 


Q' 


Uelques  Impies  ont  poulTé  la  témérité  jufqu'à  comA 
parer  Jesus-Christ  à  Mahomet,  &  la  Religion  de  l'Homme-i 
Dieu  avec  la  fe^e  de  cet  Impoftcur  ;  mais  il  eft  facile  de» 
faire  fentir  la  fauffeté  de  ce  parallèle  entre  le  Fils  de  l'É- 
ternel &  l'heureux  brigand  d'Arabie. 

i.û  La  Religion  de  Mahomet  n'eft  pas  appuyée  fur  des 
fignes  éclatans  &  divins,  comme  on  a  fait  voir  que  l'é- 
toit  celle  de  Jesus-Christ.  Il  eft  vrai,  que  Mahomet^ 
voulant  être  l'inventeur  d'une  Religion  nouvelle  ,  contre- 
fit le  Prophète.  Comme  il  tomboit  du  haut-mai ,  il  per- 
fuada  premièrement  à  fa  femme  ,  &  par  elle  à  beaucoup 
d'autres ,  que  ces  accès  d'Epilepfie  ,  étoient  des  extafes 
qui  lui  furvenoient  des  communications  extraordinaires 
qu'il  avoit  avoit  l'Ange  Gabriel,  (  Petav,  Rat,  Ttmp.  Pare^ 
I.L.Z.} 
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a.*  Aucune  Prophétie  n'a  annoncé  le  Deftrufleuf  du 
Chriftianifme ,  dont  au  contraire  le  Fondateur  &  le  Chef 
a  été  clairement  prédit. 

3.**  Mahomet  s'eft  fait  craindre  par  la  terreur  des  ar- 
mes ;  Jesus-Christ  s'eft  fait  fuivre  par  la  pureté  de  fa 
Morale  ;  il  n'a  fondé  fa  Religion  que  fur  l'humilité  &  les 
foufFrances. 

4  ^  Les  Soldats  de  Mdhornet  ont  été  fes  Apôtres ,  & 
les  Apôtres  de  Jesus-Christ  ont  été  des  Martyrs. 

5.°  Un  Empire  temporel,  un  joug  tyrannique,  un  pou- 
voir defpotique  &  cruel,  font  les  fruits  de  la  doârine  du 
faux  Prophète.  Les  Difciples  du  Sauveur  n'ont  prêché  que 
le  mépris  du  monde  ,  la  fuite  de  fes  grandeurs ,  l'amour 
des  abaiflemens ,  la  charité ,  la  paix ,  la  fourniHion  aux 
Puiffances  légitimes. 

6.^  Il  n'y  a  rien  de  plus  important  dans  une  Religion  , 
que  la  fin  &  la  récompenfe  à  laquelle  doivent  tendre  ceux 
qui  la  fuivent.  Or ,  on  peut  dire  que  la  béatitude  que 
Mahomet  a  promife  à  Ces  Seftateurs,  eu  une  béatitude  in- 
iâme.  La  feule  idée  de  (on  paradis  blefTe  l'imagination  de 
toutes  les  perfonnes  chaftes  ;  elle  n'eft  propre  qu'à  gagner 
des  hommes  brutaux.  En  un  mot ,  la  nature  corrompue 
a  tout  fait  dans  le  fuccès  de  VAlcoran.  Tout  y  flatte  les 
fens  ;  tout  y  eft  humain.  L'Evangile  ,  au  contraire ,  com- 
bat les  préjugés  de  la  chair  &  du  fang  ;  il  nous  arrache  à 
nous-mêmes.  C'eft  en  attaquant  l'homme  dans  ce  qu'il  a 
de  plus  cher  qu'il  l'attire  à  lui.  Le  règne  du  Chrétien  , 
comme  celui  de  Jesus-Christ  ,  n'eft  point  de  ce  monde. 
Ce  n'eft  point  ici-bas  qu'il  cquronne  ies  Défenfeurs  ;  il  ne 
leur  promet  en  cette  vie  que  des  croix  &  des  tribulations. 
Sa  Morale  eft  auftère  &  d'une  obfervation  difficile,  & 
néanmoins  on  l'embrafle  &  on  eft  mort  pour  elle. 

7.*^  Une  ignorance  groffière  ,  un  filerice  prefcrit  par  la 
politique  du  Légiflateur  même  ,  enfeveliffent  dans  des  té- 
nèbres épaifles  l'abfurdité  des  dogmes  de  Mahomet.  Une 
nuit  obfcure  couvre  fes  difciples  aveuglés.  Sa  doctrine  in- 
fenfée  n'a  que  des  Sedateurs ,  qui ,  de  peur  de  voir  la 
Yérité  ,  ne  veulent  ni  voir  ni  entendre.  Jesus-Christ,  au 
contraire  »  expofe  fa  Mi(fion  ,  fes  Dogmes ,  fa  Morale  ,  à 

l'examen 
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Texamen  de  toute  la  terre;  &  toute  la  terre  a  confeiTé 
qu'il  étoit  l'Envoyé  du  Très-Haut,  &  que  fa  Religion  étoit 
]a  feule  véritable. 

S.**  L'érablifTement  prompt  &  rapide  des  Mufulmans 
dans  leur  Religion,  nous  montre  avec  éclat  le  triomphe 
de  la  cupidité ,  de  la  violence  ,  de  la  politique  ,  du  dcgui- 
fement ,  de  l'ignorance  &  de  tous  les  vices.  Faut- il  s'é- 
tonner que  le  cœur  humain  ,  lui  ait  été  favorable  ,  &  que 
ia  nature  corrompue  n'ait  fait  aucun  effort  pour  lui  réfifter? 
Mais  le  Chriftianifme  ne  doit  fa  naifTance  qu'à  la  vertu  , 
à  la  droiture,  à  la  fimplicité  ,  à  l'humilité,  à  la  patience, 
au  défintéreflement ,  au  courage  ,  à  la  charité.  Quelle 
différence  entre  ces  deux  Religions  ?  Les  fuccès  de  Maho- 
met peuvent-ils  infirmer  la  preuve  tirée  des  fuccès  de  Jesus- 
Christ  ?  Que  ce  parallèle  ,  au  contraire  ,  efl  glorieux  pour 
lui! 

Enfin  ,  pour  rafTembler  en  peu  de  mots  les  caraftères  de 
celui  qui  efl  le  Prophète  envoyé  de  Dieu ,  &  ceux  d'un 
Prophète  vifiblement  impofleur  ,  c'eft  que  Jesus-Christ 
a  établi  fa  mifTion  par  une  infinité  de  miracles  fi  certains  , 
que  fes  ennemis- mêmes  en  font  demeurés  d'accord.  Ma- 
homet ,  au  contraire  ,  n'a  fait  aucuns  miracles ,  &  fes  dif- 
ciples  n'ont  ofé  lui  en  attribuer  aucun  ,  du  moins  fondé  fur 
des  preuves  inconteflables. 

Jesus-Christ  efl  mort ,  &  il  efl  refTufclté  ;  fa  réfurrec- 
tion  a  été  atteflce  par  des  témoins  irréprochables  qui  ont 
figné  leur  témoignage  de  leur  fang.  Mahomet  efl  mort  fans 
refTufciter ,  &  l'on  n'a  pas  eu  même  la  hardiefTe  d'inventer 
qu'il  foit  refTufcité. 

Jesus-Christ  a  annoncé  aux  hommes  de  grandes  mer- 
veilles, mais  il  les  a  prouvées  par  fes  miracles  ,  par  fes  Pro- 
phéties, &  par  fa  réfurredlion.  Mahomet  a  conté  des  fa- 
bles impertinentes ,  &  il  ne  les  a  établies  ni  fur  des  Pro- 
phéties ,  ni  fur  des  miracles  ,  ni  fur  fa  réfurreftion.  Il  n'y 
a  point  d'impof^eur  habile  qui  ne  puifTe  faire  ce  qu'a  fait 
Mahomet  ;  mais  il  n'y  aucun  homme ,  ni  aucune  intelli- 
gence créée  ,  qui  puiffe  faire  ce  que  Jesus-Christ  a  fait. 
D'où  il  faut  conclure,  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  raifonnable 
que  de  croire  que  Jfsus-CHRIST  efl  Is   Prophète  envoya 

Tom.     /,  L  I 
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du  Ciel ,   &   que  fa  Religion    eft   la   feule   véritable  ;  Si 

qu'au  contraire ,   il  n'y  a  rien   de  plus  déraifonnable  ,  que 

de   fuppofer    un    feul  moment ,  que  Mahomet  foit  le  vrai 

Prophète  ,   &    que   fa    Religion    puiffe   être    la   véritable 

Religion. 

^==t= 1.      ,.     .^^>  I.       ^      '=^a8g 

MARTYRS. 

Vopïnion     du    petit     nombre     des     Martyrs     riejl 
pas    fondée. 

VvUolquc  nous  ayions  traité  en  paflant  dans  l'article 
CHRISTIANISME,  la  queftion  du  nombre  des  Martyrs, 
nous  croyons  devoir  la  remanier ,  parce  que  M.  de  V, 
eft  venu  plufieurs  fois  à  la  charge.  Il  n'eft  que  l'écho  de 
jDodwel  ;  ainfi  nous  croyons  ,  avant  que  de  répondre  à  l'un 
&  à  l'autre,  devoir  détailler  les  railons  que  cet  Anglois  a 
fait  valoir.  Nous  difons  les  raifons  ;  car  on  nous  difpenfera 
fans  doute  de  retracer  les  plaifanteries  ,  les  bons  mots  ,  les 
faillies  dont  M.  de  V.  a  voulu  les  aflaifonner. 

Dodwel  expofe  d'abord  des  raifons  générales  ;  les  voici, 
»  Plus  les  Martyrologes  font  anciens  ,  moins  ils  font  con- 
M  fidérables  par  le  nombre  des  Martyrs ,  quoique  l'Eglife 
»  ait  eu  de  tout  temps  une  extrême  avidité  pour  leurs 
j>  Aftes  ,  &  une  grande  facilité  pour  les  recueillir.  Auflî 
tt  Origene  dit-il  expreffément  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  petit  nom- 
M  bre  de  Martyrs.  Laéiance  ne  met  pas  au  nombre  des  per- 
«  fécuteurs,  plufieurs  Empereurs  regardés  aujourd'hui  com- 
s>  me  les  plus  grands  ennemis  du  Chriftianifme.  Quelques- 
s>  uns  des  Empereurs ,  furent  même  fes  Défenfeurs.  D'au- 
»  très  en  plus  grand  nombre  ,  furent  d'une  clémence  à 
«  épargner  le  fang  Chrétien,  auffi-bien  que  celui  de  leurs 
»  autres  Sujets,  n 

Ces  raifons  particulières  font  tirées  du  détait  des  dix  pre« 
mières  perfécutions ,  où  Dodwel  prétend  que  tout  eft  plein 
d'exagération. 

Pour  répondre  en  premier  lieu  aux  raifons  générales  de 
Dodwel,  on  cpnvient  de  l'empreffement  qu'eurent  de  tou^ 
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éemps  les  Fidèles  ,  pour  recueillir  les  a6les  édifians  des 
Martyrs.  Mais  qu'il  ait  été  facile  d'en  favoir  le  nombre , 
quand  on  a  fait  les  Martyrologes ,  c'eft  ce  qui  ne  paroîtra 
nullement  vraifemblable  à  tout  homme  inftruit  &  non  pré- 
venu. 

Il  eft  certain  que  la  plupart  des  anciens  monumens  Re- 
ligieux de  cette  efpece ,  ont  péri  par  le  ravage  des  perfé- 
cutions,  par  les  inondations  des  Barbares  ,  par  l'injure  des 
temps,  &  même  par  la  témérité  de  quelques  Auteurs  ,  qui, 
en  voulant  les  embellir,  les  ont  rendus  méconnoiffables. 

D'ailleurs  ,  les  compilateurs  des  Martyrologes  que  nous 
avons  ,  font  du  huitième  ou  du  neuvième  fiécle  ,  bien 
éloignés  par  conféquent  du  temps  des  perfécutions.  De  deux 
Ouvrages  (\uEufebc  de  Céfaice  avoit  compofés  fur  les  Mar- 
tyrs ,  nous  n'avons  plus  que  celui  des  Martyrs  de  la  Pa- 
leftine.  L'autre  Ouvrage  à^Eufebe  devoit  être  bien  plus 
confidérable.  Mais  qui  aflurera  qu'il  fut  complet  ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'il  contint  un  Catalogue  exaft  des  Martyrs  de  toutes 
les  Eglifes  ?  Il  eut  fallu  parcourir  le  monde  entier  ,  ou 
établir  par- tout  des  correfpondances.  Ce  defTein  étoit  trop 
vafte  pour  un  fimple  particulier ,  fur-tout  dans  un  temps 
où  l'Imprimerie  n'étoit  pas  inventée  ,  &  où  on  n'avoit 
pas  les  mêmes  facilités  qu'aujourd'hui ,  pour  favoir  ce  qui 
fe  pafTe  dans  les  pays  lointains. 

Pour  diminuer  la  multitude  des  Martyrs  ,  M,  de  V.' 
nous  oppofe  après  Dodwel,  un  paflage  d'Origene  ,  dans  fot» 
troifieme  Livre  contre  Celfe.  n  Dieu  a  permis,  dit  ce  Père, 
3>  que  de  temps  en  temps  ,  quelques  Chrétiens  en  petit 
j»  nombre,  foient  morts  pour  la  profefTion  du  Chriftianifme» 
»  afin  que  la  vue  de  leur  foi  &  de  leur  confiance  ,  affer- 
«  mît  les  autres  dans  la  piété  &  dans  le  mépris  de  la  mort, 
»  Mais  il  n'a  jamais  fouffert  que  toute  leur  Société  fût  dé- 
n  truite.  » 

Nous  avons  cité  ce  pafTage,  tel  qu'il  eft  dans  Origene.  M," 
de  V.  le  défigure  étrangement  dans  fon  DïElionnaire  Philo-' 
fophîque ,  &  voici  comme  il  le  cite.  On  peut  compter  fack-i. 
liment  les  Chrêtitns  qui  font  morts  pour  leur  Religion  ,  parçfi.. 
quil  en  efl  mort  peu ,  &  feuUmtnt  de  temps  en  ternes,  &  p<t^. 
intervalU» 
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A  préfent ,  voyons  quel  eft  le  véritable  fens  û'Ongerié 
dans  le  paflage  cité.  Il  vouloit  faire  fentir  qu'une  protedion 
vifïble  avoit  confervé  les  Chrétiens  ,  &  parloit  en  faveur 
de  leur  innocence.  Il  a  permis  à  la  vérité  ,  dit-il  équiva- 
lemment ,  que  quelques-uns  aient  été  martyrifés  ;  mais  ce 
nombre  eft  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  ceux  qui  ont 
échappé  aux  perfécutions  par  lefquelles  ils  doivent  être 
;|néantis.  Il  faut  remarquer  encore  qxxOrigene  parloit  avant 
l'affreufe  perfécution  de  Dece  &  de  quelques  autres  mgnf- 
tres  ,  qui  inondèrent  l'Empire  de  fang. 

Si  la  nature  de  cet  Ouvrage  nous  permettoit  d'entrer 
dans  le  détail  de  chaque  perfécution  en  particulier ,  on 
verroit  combien  Dodwel  s'eft  trompé  y  en  diminuant  le  nom- 
bre des  Martyrs. 

Dodwel  veut  que  Néron  n'ait  perfécuté  les  Chrétiens  qu'à 
Rome  ,  &  que  fous  le  prétexte  de  l'embrafement  de  la  Ville ,' 
dont  il  fe  déchargeoit  fur  eux.  Quand  cela  feroit ,  le  nom- 
bre de  ces  premiers  Martyrs  ne  laifleroit  pas  d'être  très- 
confidérable.  Tacite  dit  expreffément,  qu'il  y  en  a  eu  uns 
grande  multitude  ;  &  il  nous  a  confervé  le  détail  des  cruau- 
tés inouies  ,  que  ce  Tyran  fit  exercer  contre  eux.  Il  en  fit 
levêtir  de  peaux  de  bêtes  ,  félon  cet  Hiftorien ,  pour  les 
faire  dévorer  par  les  chiens.  Il  en  fii  attacher  d'autres  en 
croix.  Il  en  fit  mourir  d'autres  par  les  flammes  ;  &  après 
les  avoir  fait  induire  de  cire  &  d'autres  matières  combuf- 
tibles ,  il  les  falfoit  fervir  de  flambeau  pouc  éclairer  pendant 
la  nuit. 

Mais  c'eft  gratuitement  que  Dodwel  avance  que  le  feul 
précexte  de  l'incendie  de  Rome  ,  fit  perfécuter  les  Chré- 
tiens par  Néron.  Le  Differtateur  Anglois  le  veut  ainfi  ;  mais 
îi  n'en  allègue  aucune  raifon.  Il  eft  au  moins  confiant ,  que 
dàs-lojs  on  entreprit  de  faire  pafler  les  Chrétiens  pour  les 
plus  odieux  des  hommes.  Dès-lors  commencèrent  les  plus 
énormes  calomnies  qu'on  vomit  contre  eux ,  &  qui  donnè- 
rent lieu  à  plufieurs  autres  perfécutions ,  après  celle  de 
Néron.  Et  pour  celle-ci ,  Tacite  fait  entendre  ,  que  les  Chré- 
tiens paffoient  pour  des  gens  exécrables  ,  en  difant  qu'on 
ctoit  perfuadé  qu'ils  méritoient  toute  l'horreur  des  fupplices, 
qu'il  vient  de  décrire.  Suétone  ajoute  que  1«  Çhrétie.ns  cqn^ 
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damnés  par  Niron  ,  étolent  une  fecle  d'une  fuperflition  nou- 
▼eile  ou  maltaifaiite  :  ce  qui  fignitîe  lans  doute  les  prati- 
ques de  magie  ,  dont  la  calomnie  les  accufa  tant  d'autres 
fois. 

De  plus ,  on  publia  des  Edits  qui  défendoient  d'embraf- 
fer  la  Foi  chrétienne  ;  &  ces  Edits  n'étoient  pas  pour  la 
feule  Ville  de  Rome ,  mais  pour  toutes  les  Provinces  de 
l'Empire.  Sulplce  Sévère  dit  formellement  ,  qu'on  fit  des 
loix  pour  défendre  la  Religion  ,  &  que  par  des  Edits  lolem-, 
nellement  promulgués  ,  il  n'étoit  pas  permis  d'être  Chrétien. 
Orofi  dit  de  même  ,  que  Néron  perfécuta  ies  Chrétiens  dans 
toutes  les  Provmces  ,  &  qu'il  s'efforça  d'anéantir  jufqu'à  leut 
nom.;  ce  qui  ne  fe  peut  faire  que  pai  des  loix>  Nous  ne  fi- 
nirions point  fi  nous  voulions  rapporter  les  témoignages 
de  tous  les  Auteurs  qui  difent ,  ou  qui  du  moins  infinuenc 
la  même  chofe  de  la  manière  la  plus  claire. 

Dodwel  voudroit  faire  croire  que  dans  la  perfécution  da 
Domiticn  ,  Ton  ne  condamnoit  les  Chrétiens  qu'à  l'exil; 
mais  fans  entafler  bien  des  exemples  particuliers  qui  dé- 
mentent cette  opinion,  Dion,  oufoa  abiéviateur  Xiphilin^ 
afTure  que  Domit'un  condamna  à  la  mort  plufieurs  peiloni 
nés  ,  pour  avoir  embrafle  les  mœurs  des  Juifs  ;  ce  qui  ne 
fe  peut  entendre  que  des  Chrétiens,  i^\oti  Dodwel  lià-mémei 

Les  bonnes  qualités  de  plufieurs  Empereurs  ,  tels  que 
Trajan,  Adrien  ,  Marc-AureU  ^  Sévtre  ^  forment  un  préjugé 
pour  leur  douceur  à  l'égard  des  Chrétiens,  comme  à  l'égard 
de  leurs  autres  Sujets.  Mais  ces  conjectures  vagues  &  généra-, 
ies  qui  font  la  plus  grande  raifon  Je  l'opinion  de  Dodwel ,' 
^  de  M.  de  V.,  font  détruites  par  mille  faits  précis. 

Nous  convenons  que  ces  Empereurs  étoient  Philofophes  ," 
pieux,  vertueux  ;  mais  leurs  liailons  avec  les  Philofophes, 
nos  plus  grands  ennemis  ,  les  indifijolbient  contre  nous. 
Leur  piété  ou  leur  fuperftition  leur  perluadoit  qu'ils  foute- 
noient  la  caufe  des  Dieux  de  l'emjjire  &  de  la  Religion," 
en  s'oppofant  au  culte  des  Chrétiens  ,  qui  n'en  foufFroit 
aucun  autre.  Leurs  vertus  le:*  ixritoient  contre  des  hommes 
chargés  des  calomnies  les  plus  atiroces  par  la  voix  publique, 
&  qu'on  accufoit  d'être  la  cauie  de  toutes  les  calamitéi  de 
ÇEœpire.  Souvent  ils  avoient  la  fo.bkife  de  céder  aux  crl^ 
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Idu  Peuple  ou  du  Soldat  ,  j>  pouvons-nous  ;  dîfoïefit  îéS 
w  Idolâtres ,  négliger  l'honneur  de  nos  Dieux  ?  fouffrirons«i 
•>  nous  impunément  le  facrilege  &  le  blafphêtne  ?  Cette' fefte 
•>  nouvelle  eft  la  caufe  de  tous  nos  malheurs  ;  la  grêle  ra» 
w  vage  nos  campagnes;  la  pefte  défoie  nos  Villes  ;  nos 
a>  rivières  fubmergent  nos  champs  ;  nos  armées  font  battues; 
3}  Tant  d'infortunes  ne  peuvent  être  que  l'effet  de  la  colère 
w  des  Dieux  qu'on  abandonne.  »  Tel  étoit  le  langage  de& 
Prêtres  &  de  la  populace  animée  par  eux  &  toujours  prête 
à  fe  jetter  fur  les  Chrétiens  comme  des  tigres  altérés  de 
fang.  Sa  fureur  étoit  telle  que  l'autorité  des  Empereurs  ne 
juffifoit  pas  à  empêcher  les  émeutes  dans  les  Provinces  ,  ou 
les  manœuvres  indignes  des  Proconfuls ,  dont  une  infinité 
de  Chrétiens  furent  fouvent  les  viftimes. 

Pour  quelques  perfécutions  ,  comme  celle  de  Dece  ,  de 
Gallus  ,  de  Valerïen  ,  Dodwel  veut  les  reflreindre  ,  ou  à  un 
certain  ordre  de  perfonnes  ,  ou  à  certaines  Provinces  par- 
ticulières ;  mais  fans  aucun  fondement.  On  a  prouvé  de  la 
manière  la  plus  convaincante  ,  que  le  differtateur  Anglois  , 
tout  favant  qu'il  eft ,  eft  encore  plus  fécond  en  conjeâures 
qu'en  citations, 

Dodwel  ne  nie  pas  que  la  perfécution  de  Diodéùen  n'ait 
été  très- violente;  mais  il  prétend  encore,  qu'on  a  exagéré. 
Il  n'avolt  pas  fans  doute  Eufebe  fous  les  yeux  ,  lorfqu'il  avan- 
çort  cette  propofition. 

Au  refte  ,  quoique  Dodwel  ait  foutenu  l'opinion  du  petit 
nombre  des  Martyrs  ,  il  ne  le  faifoit  pas  par  les  mêmes  mo-- 
tifs  que  M.  de  V.  Celui-ci  veut  anéantir  une  des  preuves. 
de  la  Religion ,  au  lieu  que  l'autre  cherchoit  feulement  à 
prouver  qu'il  y  avoir  eu  moins  de  Martyrs  que  l'Eglife 
Romaine  n'en  reconnok  ;  mais  la  prévention  fe  montre 
dans  tous  les  deux.  Dans  l'Ecrivain  François ,  c'eft  celle 
d'un  Déifte  acharné  ;  dans  l'Auteur  Anglois  ,  c'eft  celle  d'un 
Théologien  Anglican. 
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MATÉRIALISME. 
Auteurs  qui  le  réfutent, 

V-*Ette  do£lrine  abominable  reparoît  fous  plufieurs  faces 
différentes  dans  les  Articles  Ame ,  Bêtes ,  Matière^  Senjation  , 
Sens  commun  ,  Songes  ,  du  DiHionnaire  Philofophïcjue.  Nous 
aurions  réfuté  ces  différens  Articles ,  fi  ce  fujet  n'avoit  été 
traité  fi  fouvent,  &  par  tant  d'habiles  Ecrivains.  Contentons-» 
nous  de  renvoyer  à  un  Ouvrage  qui  eft  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  au  DiEîionnaire  des  Hèréfies.  On  y  trou- 
vera une  réfutation  auflî  forte  que  profonde  des  principes 
dangereux  ,  répandus  dans  les  différens  écrits  de  M.  de  V. 
L'Auteur  prouve  i.^  que  le  Matérialifme  n'efl  pas  un 
fentiment  probable,  i.**  Qu'on  ne  trouve  rien  dans  la  nature 
&  dans  l'elTence  de  la  matière  ,  qui  autorifa  à  juger  qu'elle 
peut  penfer.  3. S  Que  nulle  expérience  ne  nous  autorife  à 
croire  que  la  matière  puifTe  penfer.  4.^  Que  le  fentiment 
des  Phllofophes  qui  ont  cru  l'ame  corporelle,  ne  forme  pas 
une  probabilité  en  faveur  du  Matérialifme.  5.*^  Que  les 
Pères  ont  combattu  le  Matérialifme.  6.^  Que  Saint  Innée 
n'eft  point  favorable  au  fentiment ,  qui  fuppofe  que  la  ma- 
tière peut  penfer.  7.?  Qu'Origene  n'a  point  douté  de  l'im-i 
matérialité  de  l'ame.  8.^  Que  TertuUien  n'eft  point  favora-' 
blè  au  Matérialifme.  9.^  Que  Saint  Hilaire  croy oit  l'imma^ 
térialité  de  l'ame.  10.°  Que  Saint  Ambroife  croyoit  l'amef 
immatérielle  ,  &  que  l'on  ne  trouve  dans  ce  Père  rien  qui 
favorife  le  Matérialifme.  11.*'  Que  rimmatérialité  de  l'ame 
eft  une  vérité  démontrée.  Voyez  aufli  dans  notre  Ouvrage 
les  Articles  AME  ,  CORPS  ,  BÊTES ,  IMMATÉRIA- 
LITÉ ,  &c. 
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MÉCHANT. 
VHommt  ejî-il  méchantt 

J.L  eft  de  foî,  qae  l'homme  créé  bon  ,  eft  devenu  rtéchant, 
11  naît  dans  le  péché  &  avec  la  pente  au  péché  ;  l'expé- 
rience ne  confirme  que  trop  la  foi  fur  ce  point.  L'homme 
cft  malheureux ,  parce  qu'il  a  péché  ;  &  fouvent  il  ne  pèche 
que  parce  qu'il  eft  malheureux ,  qu'il  voudroit  ne  le  point 
être  ,  coupable  qu'il  eft  ,  &  même  être  de  plus  en  plus 
heureux  par  la  pofleftion  des  biens  auxquels  il  attache  fon 
bonheur;  fur- tout  par  les  richefTes  ,  les  honneurs  ,  les  plal- 
firs.  La  paflion  pour  ces  biens  eft  la  fource  de  tout  le  mal, 
qui  fe  fait  dans  tout  le  monde.  Or ,  elle  eft  prefque  géné- 
rale. Donc  la  plupart  des  hommes  font  plus  ou  moins  de 
mal  pour  la  fatisfaire;  ti  par  conféquent  ils  font  méchans  , 
d'une  méchanceté  que  j'appelle  de  paffion.  Mais  cette  paf- 
fion  eft  balancée  dans  presque  tous  par  quelque  amour  de 
la  juftice,  refte  préciei:x  de  notre  première  nature  ;  &  il 
arrête  un  grand  nombre  d'hommes  fur  les  grandes  injuftices, 
indépendamment  du  frein  des  Loix  &  de  ia  Religion  ,  in- 
dépendamment même  du  fecours  de  la  grâce. 

Il  y  a  de  plus  dans  le  commun  des  hommes  un  fonds  de 
compaftîon  pour  leurs  femblables,  qui  non-feulement  em- 
pêche beaucoup  de  crimes ,  mais  encore  produit  beaucoup 
cle  bonnes  aflions.  Plufieurs  hommes  ne  voudroient  pas  du 
plus  grand  bonheur,  acheté  par  un  grand  malheur  d'autrui , 
fur-tout  s'ils  étoient  les  témoins  de  ce  malheur  ;  c'en  feroit 
un  pour  eux.  Il  faut  avouer  en  même-temps  que  dans  quel- 
ques autres  hommes  i!  y  a  une  méchanceté  ,  que  j'appellQ 
de  malice,  qui  leur  fait  prendre  plaifir  au  mal  d'autrui.  Ce- 
pendant cette  malice  vient  encore  de  quelque  paftîon  , 
par  exemple,  de  jaloufie  ,  d'envie  ,  &c.  Toute  paflion  nous 
porte  à  haïr  ceux  qui  pofl"édent  un  prétendu  bien  que  nous 
defirons,  &  dès-lors  non- feulement  à  leur  enlever  ce  bien  , 
s'il  nous  eft  poflîble  ,  mais  encore  à  fouhaiter  qu'ils  le  per- 
dent ,  duflions-nous    n'en   pas  profiter ,  6c  en   général  à 
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leur  fouhaiter  quelque  irai.  En  un  mot ,  le  plus  grand  nom- 
bre des  hommes  eft  miférab'e  ,  &  dit  :  ne  foyorn  pjs  jtuls 
mi fé râbles.  Cette  difpofition  diabolique  n'eft  que  «icp  hu- 
maine. 

Le  comble  do  malheur  des  hommes  eft ,  qu'en  nalflant 
au  milieu  de  tout  ce  qu'ils  appellent  bien  ,  ou  en  les  acqué- 
rant ,  ils  n'en  font  pas  ordinairement  moins  malheureux.  Le 
bonheur,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi ,  n'eft  pas  une  affaire  de 
iîtuation ,  mais  de  caraftère  ;  &  il  eft  aufti  grand  qu'il  peut 
l'être  fur  la  terre  ,  quand  la  grâce  fe  joignant  à  un  caractère 
doux ,  modéré  ,  gai  &  raifonnable  ,  elle  fait  pratiquer  la 
vertu  avec  une  forte  confiance  d'une  récompenfe  éternelle. 
Voilà  les  heureux  ,  &  il  y  en  a  plus  qu'on  ne  croit  ;  mais 
le  monde  ne  les  connoit  guère  ;  il  s'en  trouve  bien  peu 
au  milieu  de  lui. 

MER     ROUGE. 

Rèponfes  aux  difficultés  des  Incrédules  ,  fur  U  pacage 
de    la   Mer  rouge  par  les   Ifraélius. 

V^Uelqaes  critiques  téméraires  ont  prétendu  que  Moïje^ 
au  lieu  de  faire  paffer  les  Ifraél;tes  d'un  bord  à  l'autre  , 
s'étoit  contenté  de  leur  faire  côtover  la  mer  comme  en 
demi-cercle,  peur  les  ramener  à  peu  près  à  l'endroit  d'où 
ils  étoient  venus  ,  à  la  faveur  du  flux  &  reflux  de  cette 
mer.  Ils  s'appuient  entr'autres,  1.*^  Sur  ce  que  le  Golp'^e 
qr,e  la  mer  rouge  forme  en  cet  endroit ,  a  douze  ou  quinze 
milles  d'Allemagne  de  largeur.  2.^  Sur  ce  qu'il  eft  dit  que 
Moife  les  ramena  à  Etham  ,  c'eft-à-dire,  précifément  à  l'en- 
droit où  ils  étoient  le  jour  avant  qu'ils  paflalTent  la  mer.  3.*^ 
Sur  ce  qu'il  eft  dit  que  les  Ifraélites  étant  fortis  de  la  mer, 
virent  fur  le  bord  les  corps  des  Egyptiens  ,  que  les  flots  y 
avoient  rejettes;  d'où  11  réfulte  qu'ils  étoient  fur  les  bords 
qui  regardent  l'Egypte ,  parce  que  la  mer  rejette  naturelle- 
ment les  corps  au  plus  prochain  rivage. 

On  répondra ,  i .°  Que  l'Écriture  emploie  le  terme  à'Abary 
qui  fignifie  traverfer.  2.?  Que  fi  les  I&aélites  n'avoient  pas 
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pris  cette  route,  ils  n'auroient  évité  ni  les  Egyptiens  ,  m 
les  Philiftins  ,  &  qu'ils  n'auroient  pas  tourné  leur  marche 
du  côté  de  Slnaï.  3.^  Des  Voyageurs  ont  remarqué  que  la 
mer  rouge ,  pendant  fon  flux  &  reflux,  laiflbit  à  fec  un 
efpace  d'environ  trois  cens  pas  ,  pendant  une  demi-heure  ; 
ce  qui  ne  pouvoit  fufiite  pour  une  fi  grande  multitude. 
4.*'  Que  les  Egyptiens  qui  dévoient  en  être  inftruits  ,  ne 
s'y  Teroient  point  engagés.  5.  Que  les  Voyageurs  ne  con- 
noifl^oient  point  encore  la  largeur  de  ce  Golphe.  6S  Que 
fi  ce  paflage  s'étoit  fait  naturellement  ,  la  bonne  foi  &,  la 
fmcérité  dz  Moïfe  ,  prouvées  en  mille  endroits  ,  devien- 
droient  fufpefles.  7.*^  Enfin  que  la  tradition  de  cet  événe* 
ment  fingulier  s'efl  même  confervée  chez  les  Païens.  Les 
Prêtres  d'Héliopolis  le  racontoient  ;  &  Diodore  de  Sicile, 
en  parlant  des  Jétyophages ,  dit  que  ces  Peuples  qui  de- 
meuroient  aux  environs  de  la  mer  rouge  ,  rapportoient  que 
la  mer  fe  retira  un  jour  fi  loin ,  qu'elle  laifla  à  fec  toute 
cette  partie  de  fon  fond  ,  &  que  revenant  tout-à-coup  , 
elle  fe  remit  dans  fon  lit. 

Le  témoignage  de  Diodore  eft  une  nouvelle  preuve 
contre  l'Auteur  du  DiÛionnaire  Philofophique.  Il  veut  que 
nul  Auteur  n'ait  parlé  des  prodiges  opérés  en  Egypte.  Voilà 
pourtant  un  Hiftorien  Grec  ,  très-accrédité  &  très-véridi- 
que  ,  qui  conftate  nos  Traditions  facrées.  D'ailleurs ,  quand 
l'ancienne  hiftoire  des  Nations  n'auroit  pas  parlé  de  Moïfe 
&  de  fes  miracles  ,  il  ne  faudroit  rien  en  conclure  contre 
fon  récit.  Ce  Légiflateur  vivoit  dans  un  temps  reculé  oîi 
les  peuples  anciens  n'écrivoient  pas  encore  leurs  annales. 
Il  fiifFit  pour  nous  qu'à  travers  les  ténèbres  des  fiecles  il 
fe  foit  échappé  quelque  lueur ,  qui  répande  aux  yeux  des 
Incrédules  un  nouveau  jour  fur  les  Mémoires  de  notre  Rcr 
ligion. 
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M  E  S  L  I  E  R. 
Son  impie  tefîamcnt  :   travers  de  fon  efpric. 
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£an  Méfier ,  fils  d'un  ouvrier  en  ferge  de  Mazerni  dans 
Je  Duché  de  Rethel ,  parvint  par  fcn  application  ,  au  fa- 
cerdoce  &  à  la  Cure  d'Etrepigni  en  Champagne.  Il  mourut 
en  1733  .  avec  la  réputation  d'un  homme  vertueux  & 
auftere  ,  mais  de  cette  vertu  qui  eft  plutôt  diclée  par  la 
mifanthropie  que  par  la  Religion.  La  manie  fombre  &  trifla 
qui  le  dominoit,  avoir  été  renfermée  pendant  fa  vie  dans 
fon  village;  elle  éclata  malheureulement  après  fa  mort. 

On  trouva  chez  lui  une  efpece  de  Teftament  en  pîufieurs 
cahiers ,  couvert  d'un  papier  gris  &  adrefle  à  fes  Paroiflîens, 
Ce  Teftament  ne  renfermolt  pas  des  dirpoHtions  pour  les 
pauvres,  des  legs  pieux,  &c  ;  il  n'offroit  qu'une  déclama- 
tion emportée  contre  nos  dogmes  ,  écrite  du  Hyle  d'un 
forgeron  des  Ardennes.  L'Auteur  dans  un  avertifTement  die 
qu'il  a  reconnu  les  abus,  les  erreurs,  les  folies,  les  mé- 
cKancetés  des  hommes  ,  &  que  fi  la  crainte  lui  a  fermé  \a. 
bouche  ,  il  veut  du  moins  leur  témoigner  fa  haine  en  mou- 
rant. En  effet  il  ne  pouvoit  leur  en  donner  une  plus  foite 
preuve  qu'en  tâchant  de  détruire  une  Religion  ,  principe 
de  coûtes  les  vertus  &  de  toutes  les  vérités  ,  &  qui  feule 
pouvoit  remédier  aux  abus  dont  il  fe  plaint. 

Le  Curé  Champenois  avoir  laifTé  trois  copies  de  ce  Ç\n' 
gulier  Teftament.  Il  y  en  eut  une  qui  fe  répandit  à  Paris ,  je 
ce  iais  comment  &  de  laquelle  on  fit  pîufieurs  extraits.  Le 
plus  connu  eft  celui  qui  fe  trouve  dans  le  recueil  intitulé 
fi  mal-à-propos  •.VEvar.gi'e  delà  rai/on.  L'Editeur  de  cette 
colIe<Sion  ,  que  nous  n'avons  déjà  que  trop  nommé  ,  6c 
qu'il  faudra  nommer  encore  ,  quoique  fon  nom  foit  un  fcan- 
dale  ,  y  a  ajouté  une  péroraifjn  ,  qui  eft  beaucoup  mieux 
écrite  que  le  corps  de  l'Ouvrage.  Il  tâche  d'y  déployer 
toutes  les  reîTources  de  l'éloquence  contre  la  Religion  que 
FAuteur  &  l'Éditeur  paroifTent  avoir  également  en  horreur. 
L'un  ^  l'autre  répètent  toutes  les  obj.  dions  qui    fe  trou-^. 
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vent  dans  tous  les  cahiers  de  Théologie  ;  mais  Us  n'ont 
garde  d'en  rapporter  les  réponfes  folides  &  péremptoi- 
res.  Chofe  étrange  l  les  impies  de  nos  jours  ont  été  cher- 
cher leurs  erreurs  dans  les  Livres  qui  les  réfutent.  Crolroit- 
on  que  l'Auteur  de  la  Plùlofophie  de  C Hljloire  &  au  Diâion' 
naire  PhUoJophique  y  qui  a  entaiïé  tant  de  difficultés  contre 
les  Livres  faints ,  les  a  prefque  toutes  prifes  dans  les  Gom- 
inentaires  de  Dom  Calmeti  c'eft  ce  qu'on  prouvera  un  jour 
avec  la  dernière  évidence.  Ainfi  le  Curé  Mejïier  ,  par  un 
travers  d'efprit  inconcevable  ,  fouilla  dans  la  Bible  ,  dans 
les  Pères  &  dans  les  Livres  théologiques ,  pour  compofer 
un  Livre  contre  la  Bible,  les  Pères  &  les  Théologiens. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  ,  c'eft  que  ce  Prêtre  ma- 
niaque veut  non- feulement  détruire  la  Religion  Chrétienne  , 
qu'il  avoir  prêchée  toute  fa  vie  ;  fes  coups  portent  jufque 
fur  la  Religion  naturelle.  En  faut-il  davantage  pour  prou- 
ver que  la  révolte  de  cet  infidèle  contre  le  Chriftianifme  , 
n'étoit  que  le  fruit  d'un  cerveau  ardent ,  troublé  par  la 
vie  folitaire  6c  par  l'étude  ,  &  animé  par  le  vain  efpoir 
d'illuftrer  après  fa  mort  la  navette  de  fon  père  ? 

MESSIE. 

§.  I. 

Réjlexions  générales  fur  les  Prophéties  qui    regardent 
le  MeJlJîe, 

X-iE  Meflle  eft  le  centre  de  la  révélation,  le  grand  objet 
des  œuvres  de  Dieu.  Le  Peuple  dépofitaire  de  la  promefle 
efl  formé  ,  conduit  &  confervé  dans  la  terre  promife,  pour  l'y 
•  montrer  en  fpeftacle  à  tout  l'Univers.  C'efl  par  une  fuite 
de  prodiges  connus  qu'il  a  palTé  le  Jourdain  ,  que  Jéricho 
a  été  renverfé ,  que  le  Soleil  s'efl  arrêté  ,  que  fes  ennemis 
ont  été  vaincus.  Bientôt  le  Seigneur  fixe  la  famille  d'où  le 
Meflîe  naîtra  ;  il  la  choifit  dans  la  Tribu  de  Juda  ,  dans  la 
maifon  de  David,  Roi  &  Prophète  ,  mais  il  n'eft  pas  le 
feul   Prophète    occupé  du  Libérateur,   Tous  les  autres  d« 
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Cecle  en  fiecle,  l'annoncent  ,  &  en  renouvellent  les  pro- 
méfies,  faites  dès  l'origine  du  monde,  par  Adam,  Noé ^ 
Abraham  &  Moïfc. 

La  première    Prophétie  qui   annonce  vn  Libérateur  fut 
faite  à  Adam.  Le  fils  de  la  femme  écrafera  la   tête  de  celui 
qui  a  été  la  caule  de  la   fédudion   &l  de  la  mort.  Mais  de 
quelle  Nation    fortira-t-il  ?  Une   féconde    Prophétie  fixe  ce 
fils  de  la  femme,  dans  la  poftérité  d'Abraham.  En  lui  toutes 
les  Nations  feront  bénies.  Mais  cefils  defcendra-t-il  à'Agar 
ou  de  Céthura  ?  Non  ;  une  troifieme  Prophétie  nous  dit  qu'il 
k)rtira  de   Sara.'  In  Jjaac  vocabitur  tibi  jemcn.  Mais   Ifaac  a 
deux  fils.  Une  quatrième  nous  avertit  de  l'attendre  de  Jacob, 
Une  cinquième   va  plus   loin.   Elle  écarte  toutes  les  autres 
Tribus  pour  placer   nos  efpérances  dans  la  Tribu   de  Juda, 
Suivons  les  autres  prédirions  qui  nous  fixent  le  fils  de  bé- 
nédiftion  à  la  branche   lortie  de    David.  Suivez  les  fiecles 
&  les  oracles  fucceffifs.  Canaan  eft   le  lieu  choifi    d'où  on 
doit  montrer  le  Mellie.  Ceft    pour  lui   que   l'héritage  eft 
promis  ,  accordé  &  confervé  juJqu'à  ce  qu'il  vienne.  Et  afia 
qu'on  ne  puiffe  s'y  méprendre  ,  long-tetr.j)s  avant  on  dé- 
figne  fon  nom  ,  &  la  fin   de  fa  venue,  le  heu  où  il  naîtra, 
le  temps  précis  où  il  viendra,  la  Ville    où  il   demeurera  , 
tous  les  c^rafteres  qu'il  portera.  Sa  vie ,  fa  mort ,  fa  réfur- 
redion  ,  fa  gloire  &  les  effets  qui  en   réfulteront  ,  y  font 
marqués  d'une   façon  fi  claire  ,   qu'on    diroit   que  tous   ces 
Ecrivains    n'ont    pas  quitté    un   moment    Jesus-Christ   , 
tandis  qu'il  a  été  fur  la  terre.  On  les  prendroit  autant  pour 
des  Hiftoriens  ,  que  pour  des  Prophètes. 

Voyez  le  développement  des  différentes  Prophéties  con- 
cernant la  venue  du  MeiBe,  aux  aiticle»  JACOB  &  DA* 
MEL. 

Prophéties  concernant  les  circonjîances   de  la  vie  6r 
de  la  mort  du  MeJJie, 

1.  SA  NAISSANCE.  Michèt ,  c.  5.  défigne  Bethléem 
pour  le  lieu  où  il  naîtra.  Et  vous  ,  BethUem  Ephraia  ,  vvus. 
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êtes  petite  entre  les  villes  de  Juda  ;  cefi  de  vous  que  for  tir  a 
celui  qui  doit  régner  en  Ifra'êl:  Sa  naijfance  efl  dès  les  jours  de 
IctcTnité.  Ceft  lai  qui  fera  la  faix.  Il  n'y  a  qu'un  Meflîe- 
Dieu  qui  puifTe  avoir  une  autre  naifTance  éternelle  ,  &  être 
la  paix  du  monde.  Or,  Jesus-Christ  eft  né  à  Bethléem, 
6c  il  a  reconcilié  les  hommes  avec  Dieu. 

II.  SES  ANCÊTRES.  Ifau ,  c.  1 1.  &  Jérémie ,  font  def- 
cendre  le  MefTie  de  Jeffé  &  de  David.  Il  fortira  un  rejetton 
du  tronc  coupé  de  Jejfé  ;  &  une  fleur  naîtra  de  ja  racine.  Or, 
Jesus-Christ  eft  forti  de  JeJfé ,  lorfque  le  Iceptre  fut  hors 
de  cette  famille  ,  &  qu'elle  fût  tombée  dans  l'obrcurité» 
Mais  les  paroles  fuivantes  dépeignent  le  feul  Meffie.  Sur 
ce  rejetton  fe  repofera  l'Efprit  du  Seigneur  ,  ofin  quil  infpire 
la  crainte  de  Dieu;  il  jugera  les  pauvres  dans  ja  jujlice  ;  il 
Je  déclarera  le  jufle  vengeur  des  humbles  de  la  terre.  Il  tuera- 
{ Impie  par  le  jouffle  de  fes  lèvres  :  la  jujlice  Jera  Ja  ceinture  , 
&  la  fidélité  Jon  bouclier.  Jérémie  ,  c.  ai.  Le  temps  vient  , 
dit  le  Seigneur,  &  je  fujciterai  à  David  une  race  jujle  ;  un- 
Roi  régnera  avec  équité,  il  rendra  la  jujlice  Jur  la  terre  :  voici 
le  nom  quon  lui  donnera  ;  le  Seigneur  ejl  notre  Jujlice.  Op 
y  a-til  quelqu'un  ,  depuis  la  captivité,  à  qui  on  ait  pu 
attribuer  ces  paroles,  qu'à  Jesus-Christ  ?  Certes  ,  nul 
autre  n'a    été   le  Seigneur  &  notre  Juftice. 

m.  SA  MERE.  Ijaïe  donne  au  MefTie  une  Vierge  pour 
Mère.  Ceft  le  grand  miracle  qu'il  promet  à  Achas  ,  en. 
preuve  de  la  délivrance  prochaine  qu'il  n'ofoit  efpérer. 
Voici  qiiun  Vierge  concevra  &  enfantera  un  fils  ,  qui  fera  ap- 
pelle Emmanuel ,  Dieu  avec  nous  ;  ce  qui  ne  peut  être  dit 
d'un  pur  homme.  Il  ajoute:  il  mangera  le  beurre  &  le  miel ^ 
jjijquà  ce  qu'il  fâche  rejetter  le  mal  6*  choifir  le  bien.  C'eft- 
à-dire  ,  qu'il  fera  élevé  &  nourri  comme  les  autres  enfans  , 
fans  encore  donner  aucune  marque  fenfible  qui  le  diftin- 
gue  ,  jufqu'au  temps  où  il  fera  paroître  fa  fageffe  ôê  foa 
difcernement.  Et  afin  o^ Achas  foit  afTuré  de  ce  grand  pro- 
dige futur  ,  il  lui  prédit  que  les  deux  Royaumes  de  ce» 
Princes  qui  l'afliegent  ,  feront  défolés  dans  trois  ans.  Or  , 
Jesus-Christ  eft  né  d'une  Vierge  ,  &  il  a  été  nommée 
Emmanuel',  il  eft  donc  le  Mefîîe. 

IV.  SES  NOMS  ET  SA  PAUVRETÉ,  Z.acharle ,  c.  5; 
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«omme  le  Meflîe  Sauveur:  Filles  de  Sion ,  voici  votre  Roi, 
li  Jujh  &  le  Sauveur  ;  il  annoncera  la  paix  aux  Nations  , 
&  Ja  puijjance  s'étendra  depuis  une  mer  jufquù  l'autre.  Il  ré- 
pète encore:  voici  votre  Roi ,  le  Jujïe  ,  le  Sauveur^  &  il  efi 
pauvre.  Ifaïe,  chap.  55.  le  dépeint  ainfi.  Il  s'cL'vera  devant 
le  Seigneur  comme  un  rejetton  qui  fort  iune  terre  feche  ;  il  efi 
fans  beauté  &  fans  éclat:  voilà  le  portrait  de  Jesus  Christ 
même. 

V.  SON  PRÉCURSEUR.  Malachie,  c.  3.  renvoie  mon 
Ange ,  //  préparera  la  voie  devant  moi.  Ifaïe ,  c.  40.  On  entend 
la  voix  qui  crie  dans  le  défert  ;  prépare;^  les  voies  du  Seigneur , 
rende^  droits  les  chemins  du  Seigneur  :  toute  vallée  &  tout 
chemin  raboteux  feront  applanis  &  la  gloire  du  Seigneur  Je  ma- 
n'fcfiera  ,  &  toute  chair  verra  que  cefi  le  Seigneur  qui  a  parlé, 
Jésus- Christ  s'eft  appliqué  tous  ces  traits. 

VI.  SON  MINISTERE.  Ifaïe  ,  c  61  ,  fait  ainfi  parler 
le  Meffie  :  FEfprit  du  Seigneur  s'ejï  repofé  fur  moi  &  mu 
rempli  de  fou  onBion  ,  pour  annoncer  Iheurtufe  nouvelle  aux 
pauvres  6*  aux  humbles.  Il  m'a  envoyé  pour  bander  les  plai:s 
de  ceux  qui  font  brijés  ,  pour  prêcher  la  liberté  aux  Captifs  & 
la  délivrance  aux  Prifonniers ^  pour  publier  Cannée  de  la  n.i- 
jêricorde  du  Seigneur  ^  &  le  jour  de  la  vengeance  de  notre  Dieu  , 
pour  confoler  ceux  qui  pleurent.  Tel  fut  à  la  lettre  le  mi- 
niftere  de  Jésus- Christ.  Moïfe  annonce  le  Mefîîe  fam- 
blable  à  lui  ,  c'efl- à-dire  ,  Légillateur  &  puiiïant  en  œuvres. 
Ifaïe  c.  35'  Dieu  viendra  lui-même  &  il  vous  fiuvcra.  Alors 
les  yeux  des  Aveugles  ,  &  les  oreilles  des  Sourds  s'ouvriront , 
le  Boiteux  bondira  comme  le  Cerf,  &  la  langue  du  Muet  écla- 
tera en  cantiques  de  louanges.  Zacharie  dit  :  voici  voire  Roi  , 
le  Sauveur  ;  il  vient  à  vous  ;  il  efi  pauvre  &  plein  de  douceur  ; 
il  efi  monté  fur  une  ânejfe.  Telle  fut  l'entrée  triomphante 
de  Jesus-Christ  dans  Jérufalem. /trémie,  c.  31.  Le  MeJJi: 
établira  une  alliance  nouvelle  avec  Ijraél  6*  Juda  ;  elle  ne  fera 
point femblable  à  celle  que  je  fis  avec  leurs  Pères,  lorfque  je 
les  tirai  de  l'Egypte.  Us  y  furent  infidèles  ,  &  moi  je  les  ai 
traités  en  maître  févére.  Mais  voici  L'alliance  que  je  ferai 
après  certains  jours  :  je  mettrai  ma  loi  dans  leur  intérieur  ;  je 
récrirai  dans  leurs  cœurs  ,  je  ferai  leur  Dieu  ,  &  ils  feront 
irnon  Peuple  :  tous  me  connoîtront ,  parce  que  je  leur  pardonnerai 


38o  MESSIE. 

leur  iniquité,  &  que  je  ne  me  fouviendraï  plus  de  leurs  pêchésl 
C'eft  évidemment  ce  que  Jesus-Christ  a  fait. 

VIL  SON  SACRIFICE.  Malackic ,  c.  i.  Dieu  repro- 
chant aux  Prêtres  Juifs  leur  négligence  &  leur  avarice  , 
promet  le  Meffie  ,  comme  l'uiftituteur  d'un  Sacrifice  pur 
&  univerfel.  Fous  ne  me  plaifc^  point ,  dit  le  Dieu  des 
armées  ,  &  je  ne  veux  plus  recevoir  de  vos  mains  aucune 
ablation  :  car  depuis  le  lever  du  Soleil  jufquà  fon  coucher , 
mon  nom  efl  g^and  parmi  les  Nations ,  6*  dans  tout  lieu  on 
m'offre  une  ohlation  pure  ,  parce  que  je  /uis  le  grand  Roi .  6* 
que  mon  nom  efl  craint  par  tous  les  Peuples.  Ce  Sacrifice 
oppofé  aux  anciens  ,  doit  être  non-feulement  intérieur  , 
mais  encore  vifible,  perpétuel  ,  unique  &  univerfel;  c'eft 
à  cette  marque  qu'on  adorera  ,  qu'on  craindra  par  tout  le 
inonde  le  Seigneur.  Cette  oblation  fera  pure ,  indépen- 
damment des  cffrans.  Elle  ne  fera  donc  pas  bornée  à  des 
louanges  &  à  des  vœux  ;  elle  fera  pure  par  la  vi6time  , 
offerte  au  Dieu  faint  &  terrible  ,  c'eft  le  Meffie  qui  la 
fournira  aux  Nations,  qui  fera  lui-même  cette  viiîlime. 

Ce  Meffie  fera  Prêtre.  Pf.  109.  Le  Seigneur  ta  juré..~. 
Vous  êtes  le  Prêtre  éternel  félon  l'ordre  de  Melchijêdech.  Mais 
après  avoir  converti  les  Nations,  (  Ifnïe ^  c.  66.)  li  choi- 
fira  parmi  elles  des  Prêtres  &  des  Lévites,  pour  continuer 
le  Sacrifice  nouveau.  Or ,  je  trouve  tout  cela  en  Jesus- 
Christ.  Il  a  porté  le  nom  de  Sauveur,  il  a  été  pauvre, 
il  a  en  un  Prccurfeur ,  il  a  prêché  l'Evangile  ,  la  bonne 
nouvelle  ,  il  efl  entré  à  Jérufalem  fur  une  ânefle  ,  il  a  éta- 
bli l'Alliance  &  le  Sacrifice  pur.  Il  eft  donc  le    Meflie. 

VIII.  SA  MORT.  Les  Prophètes  tous  remplis  de  ce 
grand  objet ,  en  tracent  d'avance  toytes  les  circonftances. 
Pf.  40.  Ils  le  voient  trahi  par  un  ami.  Zacharie  ,  c.  1 1. 
Vendu  pour  50  pièces  d'argent.  Pf.  40.  Abandonné  de  fes 
Difciples  ,  accufé  par  de  faux  témoins.  Tout  le  Pf.  31. 
regarde  le  MefTie  ;  il  convertira  toutes  les  Nations  au  vrai 
Dieu  ,  il  formera  un'  Peuple  nouveau  ,  &  lui-même  fe 
plaint  d'avoir  été  livré  à  fes  ennemis  ,  d'avoir  été  attaché 
à  une  croix,  d'avoir  expiré  dans  les  fupplices  ;  on  a  dé- 
clwré  fes  habits ,  à  l'exception  de  fa  robe  qu'on  a  jettée  au 
Uitt  fous  les  yeux;  ou  l'a  cloué   à  une  croix ,  on  l'a  mis 

au 
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^u  tom\)eau  ;   &  il  relTufcite  plein  de  vie  &  de  gloire. 
Jjdïe  ^    c.    53.  dit:  Cet  /igneau  icfi   h'ijje  conduire     à   it 
mon  Jans  rcfijlance  6*  fans  plainte  ;  il  a   été  offert  parce  quil 
ta  bien  voulu  ;  il  a  été  notre  caution  ;  il  a  livré  fon  ame  ;    il 
c.  été  mis  au.  nombre  def   Scélérats  ;  //  a  porté   les  péchés  de 
flujîeurs  ;  il  a   prié  pour  fes  Bourreaux  ;  ils    ont  ,  dit-il  , 
percé  mes  pieds  &  mes  mains  ;  on  pourrait  compter    tous   mes 
os  découverts  pcr  mes  blejjures  ;  ils  ont  partagé  mes  véteniens  ; 
ils  ont  jeté  ma    robe    au  fort.  Tous  ceux  qui  me   voyaient  en 
cet  état  ,  femoquoient  de  moi  ^  &  me  mcprljoient  en   branlant 
la  tête  ,  6"  en   difant  :  il  a  mis  fa  confiance  dans  le  Seigneur  ; 
qtiil  le  délivre  ;  qu'il  le  fauve  donc.  Il  ajoute  :  je  mettrai  /on 
fépulchre  avec    les    Impies  ,  &  fon   tombeau  avec  un    homme 
riche.  Voilà  l'hiftoire  de  la  mort  de  Jesus-Christ  même.' 
IX.  SUITES  DE  SA  MORT,  i.^?  Il  doit  defcendre  aux 
Enfers    pour  en   tirer   les  anciens   juftes.  Zachane  ,  c.  9. 
Pour  vous  y  ô    Sion  !  fui  fait  for  tir  vos    Captifs    du  profond 
^byme  ,  en    confidération  du  fang  qui  a  fcellé   votre   alliance» 
S.*  Il   doit    reffufciter.   Pf.   53.   S'il  livre  fon   ame    en    hojlîe 
four  le  péché  y    il  vtrra    une  longue  poflérité  ,    ce  fera  le  fruit 
de  ce  que  fon   ame  aura  fouffcrt  ;  jt  lui  donnerai  en   partage 
une  multitude  de  Peuples;  il  dijlribuera  les  dépouilles  des  forts  , 
parce  qu'il  a  livré  Jon  ame  à    la    mort»V(,    iç.     Le    Mefîle 
dit  :  vous  ne  laiffere^  point  mon  ame  dans  F  enfer  y  &  vous  ne 
permettre;^  point  que  votre  Saint  éprouve  la  corruption.   V(.  ai. 
Après  ma  mort  j'annoncerai   votre  nom    à   mes  Frères  ,  6»  je 
vous  louerai  au   milieu  d'une   grande    affemblée,  3.°     H    doit 
monter  au  Ciel.    Pf.    67.    Vous  êtes    monté  en    haut  ,   vous 
ave[  mené  en  triomphe  ceux  qui  étoient  captifs,  6*  vous  aver 
fait  des  dons  aux  hommes,  Pf.  109.  Le  Seigneur  a  dit  à   mon. 
Seigneur  :  ajfeyei-vous  à  ma  droite ,  jufqu'à   ce  que  je  réduije 
vos  ennemis  à  vous  fen'ir  de  marche-pied.  Or  ,  tout  cela  s'eft 
vérifié  en  Jesus-Christ  :  II  eft  donc  le  Meflie. 

X.  EFFETS  DE  L'AVENEMENT  DU  MESSIE.  i.<2 
Il  convertira  les  Gentils  par  fes  Difciples.  Car  le  Mefîi« 
doit  bénir  toutes  les  Nations ,  il  en  eft  l'attente  &  le  defiré. 
11  leur  annoncera  la  paix ,  &  fa  puifTance  s'étendra  juf- 
qu'aux  extrémités  de  la  terre.  Voilà  le  langage  des  Pro- 
phètes. Ijaïcy  c.  62.  les  Gentils  ,  ô  Sion!  verront  votre  jufm 
Tm>  /•  N  n 


a82  M  E  S  S  I  E; 

tice  y  &  tous  les  Rois  connaîtront  votre  gloire  ',  cl  "Ai^.  Vo'iu 
rnon  fetvueur  que  j'ai  choijî  y  en  qui  j'ai  mis  mes  complaijan- 
ces.  Je  le  remplis  de  mon  efprit  ,  il  apprendra  la  juflice  aux 
Gentils.  Je  vous  ai  établi  pour  être  le  médiateur  de  l'alliance  du 
'J^eupie  y  «S*  pour  être  U  lumière  des  Nations.  Cefl  par  vous 
que  je  Jauverai  tous  les  Peuples  d'un  bout  du  monde  à  t autre  ^ 
c.  21.  Tous  les  Peuples  de  la  terre  fe  rejfouviendront  du  vrai 
'Z)ieuy  &  Je  convertiront  à  lui.  Toutes  les  Nations  fe  projler- 
neront  devant  lui  pour  l'adorer. 

Mais  c'eft  pxTr  fes  Difciples  qu'il  convertira  les  Gentils. 
J>(.  21.  Des  hommes  viendront,  qui  annonceront  la  juflice  au 
Peuple  qui  naîtra,  &  qui  fera  [ouvrage  du  Seigneur  ,  Ifaie,  c. 
66.  Le  temps  viendra  ,  dit  le  Seigneur ,  que  fajfemblerai  tous 
les  Peuples  de  la  terre  &  de  toutes  Us  languts.  Us  viendront  & 
"ils  verront  ma  gloire.  Je  choifirai  parmi  ceux  qui  feront  échap- 
pés de  rincrèdulité  générale  ,  des  hommes  que  je  marquerai  d'un. 
Jlcne  particulier.  Je  les  enverrai  aux  Nations,  en  Afrique, 
tn  Lydie  ,  en  Italie  ,  en  Grèce  ,  aux  Ifles  Us  plus  reculées 
qui  n'ont  point  entendu  parler  de  moi  ,  &  qui  nont  point  va 
ma  gloire  ;  mes  Envoyés  la  feront  connoître  aux  Nations  ; 
i/j  tireront  du  milieu  déciles  tous  ceux  qui  deviendront  vos 
frères  ;  je  prendrai  même  parmi  eux  ,  des  Prêtres  &  des  Lévi- 
tes ,  dit  U  Seigneur, 

2,<*  Les  Juifs  dans  leur  aveuglement  rejetèrent  le  Meflîe; 
■Ainfi  les  Gentils  appelles  &  les  Juifs  réprouvés  font  deux 
«vénemens  liés  &  prédits.  Moïfe  {Deut.  c  32)  annonce 
cette  fubftitution  des  Gentils  aux  Juifs.  Us  m'ont  piqué  de 
juloufie ,  dit  le  Seigneur  ,  &  moi  je  les  piquerai  aujjï  de 
jaloufie  ,  par  un  PeupU  ,  qui  riefl  point  mon  Peuple  ,  6-  f  ex- 
citerai leur  indignation  par  une  Nation  injenfée.  En  efFct  ,  ce 
ne  fut  que  par  punition  que  la  Jérufalem  aveugle  &  meur- 
trière fut  détruite.  Ifdie ,  c.  53.  Nous  Pavons  vu,  maïs  J ans 
le  difcerner  y  &  nous  favons  méconnu ,  c.  65.  Ceux  qui  ne 
s'informaient  point  de  moi ,  font  venus  vers  moi  ;  ceux  qui  ne 
mt  cherchaient  point  m'ont  trouvé  ;  jai  dit  à  une  Nation  qui 
Ti  invoquait  point  mon  nom  ,  me  voici.  Au  contraiie  ,  j'ai  étendu 
mes  bras  pendant  tout  le  jour  vers  un  peuple  incrédule ,  qui 
marche  dans  de  mauvaifes  voies  ,  &  qui  ne  fuit  que  fes  pen- 
(ées.liûZy  ch.  8,.  en  parlant  de  l'Emmanuel,  dit  ;  U  fera 
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une  pierre  et  achoppement  6»  de  fcandale  pour  les  deux  maîfons 
^Ifrael  ;  il  fera  un  pièce  &  un  filet  aux  habitans  de  Jérufalem  ; 
ils  tomberont  &  ils  fe  b  ri  feront  ^  en  fe  heurtant  à  cette  pierre  ; 
ils  s'er^ageront  dans  le  filet  &  ils  y  feront  pris.  Montrons 
maintenant  que  toutes  ces  Prophéties  ont  été  littéralement 
conibmmces  en  Jesus-Christ  notre  Mo/ïîe. 

§    I  I  L 

XesuS-Christ  a  porte   le  caracîkrc    du  MeJJic  ;  il, 
a  confommc  la  révélation  &  Vallianct  nouvelle^ 

1°  Quand  même  un  feul  homme  autoit  publié  toutes 
les  Prophéties  que  nous  venons  de  voir ,  dès  que  Jesus- 
Christ  les  auroit  toutes  accomplies  ,  pourroit-on  y  mé-; 
connoître  le  caraftere  de  l'mlpiration  ,  &  attribuer  à  des 
conjeftures  humaines  la  prédii^ion  de  tant  d'événemens  fî 
éloignés  ,  fi  variés  &  fi  peu  vraifemblakles  ?  Mais  il  y  a 
pins.  C'eft  une  fuite  d'hommes  durant  quatre  mille  ans  » 
qui  conflamment  viennent  l'un  après  l'autre  ,  prédire  le 
Meffie.  C'eft  un  Peuple  qui  l'amionce ,  &  qui  fubfifte  près 
de  deux  mille  ans ,  pour  rendre  en  corps  témoignage  des 
affarances   qu'il  en  a. 

a.û  Peut-on  foupçonner  ces  Prophéties  d'impofture , 
ou  d'avoir  été  faites  après  coup?  Car,  quel  feroit  l'Im- 
pofteur  ?  Le  Gentil  ?  Mais  le  Juif  en  eft  le  porteur  ;  il 
en  tire  toute  fa  gloire,  il  en  conferve  la  teneur  avec  un 
zèle  ûngulier.  Auroit- il  reçu  d'une  main  qu'il  détefle  des 
titres  contre  lui-même  ?  Le  Juif  à  fon  tour  feroit-il  l'Im- 
pofteur  ?  Mais  auroit-il  prophétifé  contre  lui-même  ,  en 
faveur  du  Gentil,  à  qui  il  cède  les  privilèges?  Se  feroit-il 
rendu  l'opprobre  du  genre  humain  ? 

3.°  Quelle  inftruftion  la  providence  nous  donne-t-elle 
par  l'aveuglement  &  la  confervation  des  Juifs  ?  Rien  de 
plus  grand  ,  de  plus  nécefiaire  qu'un  Libérateur  ;  pour  être 
attendu,  il  de  voit  être  annoncé.  Ne  pouvant  vivre  dans 
tous  les  temps,  c'eft  à  nous  de  profiter  des  lumières  ré- 
pandues fur  tous  les  fiécles.  Il  ne  faut  qu'être  certain  que 
les  Prophéties  ont  été  conlervées  avec  une  exactitude  in- 
çorruptii?le^  Or^  dans  l'aveuglement  des  Juifs  t^ui  rejçiçrenx 
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le  Meffie  ,  nous  trouverons  ce  fait  porté  jufqu'à  la  dernière 
certitude.  Que  le  Meflie  vienne  plufieurs  fiécles  avant  nous^ 
un  Peuple  entier ,  fait  exprès  pour  nous  fervir  de  témoin  , 
s'ofFre  à  nous.  Il  eil  plein  de  zèle  pour  la  Loi  &  les  Pro-. 
phétes ,  il  les  conferve  religieufement.  Nous  les  recevons. 
de  fa  main  ,  nous  les  comparons  avec  Tévénement.  S'il  y 
a  une  entière  conformité  entre  ces  Prophéties  &  notre 
Meflie ,  nous  plaindrons  ce  Peuple  ,  de  porter  avec  tant;^ 
de  fidélité  fa  condamnation,  &  d'en  être  lui-même  la  preuve 
coiTjplette.  Si  le  Peuple  Juif,  en  rejetant  le  Mefîîe  ,  étoit 
totalement  exterminé  ,  nous  n'aurions  point  de  témoins; 
s'il  recevoit  le  Meffie ,  ces  témoins  feroient  fufpeéls. 

4.^.  Si  les  Prophéties  font  vraies  ,  la  converfion  des 
Gentils  par  le  Meflie  &  fes  Difciples ,  &  la  réprobation 
des  Juifs  ,  feront  des  témoignages  authentiques  de  leur 
vérité.  Et  tandis  que  ces  deux  effets  fubfifteront  ,  cette 
preuve  vivante  ne  fera  qu'acquérir  de  nouveaux  degrés 
de  force  &  d'évidence  dans  la  fuite  des  fiécles.  Un  homme 
attentif  qui  vivra  deux  mille  ans  après  le  Meflie ,  trou- 
vera dans  la  foi  des  Gentils  ,  &  dans  l'incrédulité  des  Juifs,; 
un  argument  aufli  évident  de  la  vérité  des  Prophéties, 
que  s'il  ayoit  été  témoin  oculaire  de  ces  événemens  dans 
leur  origine.  La  raifon  en  eft  claire.  Plus  l'effiet  d'une  Pro- 
phétie a  de  durée  &  d'éclat ,  plus  elle  eft  vraie  &  notoire^i 
C'eft  un  miracle  fubfiftant  ;  &  voilà  notre   fituation. 

^.^  Le  Peuple  Juif  fubfifte  ,  ôc  fubfifte  miférable.  Ges 
Juifs  font  défunis  ,  fépiirés  ea  une  infinité  de  familles  par- 
ticulières ,  exilés  dans  des  pays  de  langues  &  de  mœurs 
différentes,  fans  avoir  une  feule  Ville  pour  y  vivre  félon 
leurs  loix  ,  fans  chefs ,  fans  facrifices ,  fans  Ephod  ,  félon 
la  prédiction  d'O^e'e,  (  c.  3.  )  haïs,  méprilés ,  errans  ,  fu- 
gitifs &  tremblans.  Ils  fubfiftent  néanmoins  depuis  dix-fept 
fiécles.  Ils  fe  multiplient ,  quoique  v.ifiblement  féparés  de 
tous  les  autres  Peuples,  &  malgré  la  puiffance  &  la  haine 
de  toutes  les  Nations  qui  les  ont  en  leur  pouvoir.  Ainfi 
malgré  tous  les  obftacles  humains ,  ils  font  confervés.  Tout 
l'Orient  &  l'Occident  ont  changé  de  face  ,  tous  les  Peu- 
ples fe  font  confondus j  mais  les  Juifs  furvivent  à  tous,  & 
ijemonten^  jufqu'à.  la    ti^e  à! Abraham,  Je  reçois  de   leurs, 
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jnains  Mo'ife  &  les  Prophètes.  Leur  état  me  prouve  qu'il^ 
ibnt  les  meurtriers  du  MefTie  ,  depuis  plus  de  feize  cen^ 
ans,  que  chafTés  de  Jérufalem,  où  ils  ne  feroient  pas  reçus  ^ 
même  comme  étrangers,  ils  font  comme  une  poudre  agitée 
par  le  vent ,  &  répandue  par  le  fouffle  de  l'Être  fuprêmo 
fur  toute  la  furface  du  globe   terreftre. 

6.^  Les  Nations  au  contraire  qui  étoient  les  plus  atta-' 
cliées  à  l'idolâtrie  ,  n'adorent  que  le  feul  Dieu  véritable. 
Il  n'y  a  plus  d'Idoles.  Cette  converfion  générale  étoit 
promife  au  Meflîe  ;  elle  lui  étoit  rcfervée ,  elle  devoit  fer- 
vir  de  preuve  à  fa  venue.  Ce  changement  fi  extraordinaire 
fubfifte  depuis  dix-lept  fiécles.  Il  y  a  donc  ,  des  deux  côtés  ,' 
dix-fept  ficelés  que  leMefiîeeft  venu,&  c'eft  Jesus-Christ; 
Cir  conformément  aux  Prophéties ,  il  efl  né  en  ce  temps , 
dans  la  Judée  ,  où  il  a  fignalé  fa  puiflance  &  fa  bonté.  C'eft- 
là  que  fa  Nation  l'a  rejeté  &  misa  mort:  c'eft  de- là  que 
les  Gentils  ont  été  convertis  par  fes  Difciples  ,  qui  leur 
ont  annoncé  &  pcrfuadé  les  merveilles  de  fa  vie.  Donc 
ces  Gentils  ont  pu  &  ont  dû  vérifier  l'hiftoire  ,  fur  le 
rapport  même  des  Juifs  incrédules. 

MÉTEMPSYCOSE. 

Examen  de   ce  fyjicme. 

V^E  fyflême  extravagant,  mort  depuis  tant  de  fiécles^ 
vient  de  renaître  dans  le  nôtre.  Fait  pour  réunir  toutes  les. 
contradi<5lions  &  tous  les  délires ,  il  ne  falloit  pas  oublier 
celui-ci. 

On  fait  que  Pythapre  fut  l'auteur  ou  le  reftaurateur  de 
la  Métempfycofe.  Ce  Philofophe  floriffoit  cinquante-quatre 
ans  avant  Jesus-Christ.  Ce  fut  lui  qui  changea  le  titre 
préfomptueux  de  Sage  en  celui  de  Philofophe,  c'efl-à-dircx 
amateur  de  la  fagefle.  Il  fe  retira  dans  la  grande  Grèce , 
où  il  fit  triompher  la  vertu  &  l'erreur. 

Sa  doôrine  de  la  Métempfycofe  n'étoit  point  nouvelle  i 
fuivant  quelques-uns ,  il  l'avoit  puifée  en  Egypte  ,  le  ber-» 
ï;,e4u,  de  q,uelques  arts  ÔC  d'une  foule  de  menfonges.  Il  di- 


î86         Métempsycose: 

foit  pour  l'accréditer  ,  qu'il  avoit  d'abord  été  Céthalîde  ,  fil* 
putatif  de  Mercure ,  puis  Euphorbe  qui  fut  blcffé  par  Mé- 
nélas  au  fiége  de  Troye ,  enfuite  Hermotime  ,  puis  un  pêcheur 
de  Délos ,  nommé  Pyrrhus  ,  &  enfin  Pythagore.  Il  fe  fou- 
yenoit  de  toutes  ces  tranfmigrations  &  de  ce  qu'il  avoit 
fouffert ,  ou  vu  fouffrir  dans  les  Enfers.  On  rapporte  fa- 
mort  de  tant  manières,  qu'on  ne  peut  rien  affurer  de  cer- 
tain fur  ce  fait.  (  Voyez  l'article  JAMBLIQUE.  ) 

Parmi  les  défenfes  qu'il  fit  à  fes  Difciples,  une  des  plus  fin-; 
gulicres  eft  celle  de  l'ufage  de  la  fève.  Il  croyoit  que  ce. 
légume  avoit  été  produit  en  même  temps  que  l'homme ,  & 
formé  de  la  même  corruption.  Comme  il  trouvoit  dans  la 
feve  je  ne  fais  quelle  reffemblance  avec  les  corps  animés , 
il  ne  doutoit  pas,  qu'elle  n'eût  aufli  une  ame  fujette,  comme 
les  autres  ,  aux  viciflitudes  de  la  tranfmigration  ;  &  par 
conféquent  que  quelques-uns  de  ies  parens  ne  fuflent  de- 
venus fèves;  de-là  le  refpeft  qu'il  avoit  pour  ce  légume,' 
&  l'interdiflion  de  fon  ufage    à  tous  fes  difciples. 

La  principale  erreur  de  P'uhagore  ,  outre  l'idolâtrie  ,  a 
été  d'enfeigner  que  l'ame  n'étoit  immortelle  ,  que  par  fa 
tr;infmigration  d'un  corps  dans  un  autre  ,  &  fouvent  du, 
corps  de  l'homme  dans  celui  d'une  bête,  &  du  corps  de 
la  bête  dans  celui  de  l'homme.  C'eft  par  une  fuite  de  ce 
fyflême  que  beaucoup  de  Pythagoriciens  s'exemptoient  de 
manger  de  la  chair  des  animaux  ,  de  crainte  de  manger  une 
partie  de  la  chair  que  l'ame  de  leurs  parens   avoit  animée. 

Ces  extravagances  eurent  beaucoup  de  cours;  quelques- 
uns  de  fes  difciples  les  outrèrent  ,  &  d'autres  les  modère- 
rent.  Il  y  eut  des  Pythagoriciens  qui  difoient  que  Dieu  , 
félon  le  bien  ou  le  mal  que  les  hommes  avoient  fait  pen-. 
dant  leur  vie  ,  plaçoit  leur  ame  dans  différens  corps  ;  que 
celle  du  jufte  étoit  tranfmife  dans  le  corps  d'un  homme  de 
haute  ou  de  médiocre  condition ,  félon  le  degré  de  vertu 
où  il  étoit  parvenu.  Ainfi  l'ame  d'un  homme  qui  avoit  été 
parfaitement  fage  ,  entroit  dans  le  corps  de  celui  qui  devoit 
être  Roi.  Au  contraire,  l'ame  d'un  impie  alloit  dans  le  corps, 
d'un  animal,  plus  ou  moins  vil  ,  félon  la  griéveté  de  fes 
crimes. 

Qa  ne  feuroit  donner  un  fens  plus  forcé  à  l'Sciiture  ^ 
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kçaQ  celm  que  les  défenfeurs  de  la  Métempfycofe  lui  don- 
nent. Il  fuffit  de  lire  tout  le  premier  chapitre  de  l'Eccléftafti- 
que  ;  on  y  voit  que  fon  Auteur  n'a  d'autre  deffein  que 
de  montrer  la  grandeur  de  Dieu  dans  tous  fes  Ouvrages  ; 
que  les  hommes  font  bornés  dans  leurs  idées;  qu'ils  fe  trom- 
pent ,  lorfqu'ils  croient  imaginer  ce  qui  n*a  jamais  été  , 
parce  que  leurs  delTeins  ne  font  qu'une  viciflltude  de  fen- 
timens  qui  fe  fuccèdent  les  uns  aux  autres.  C'eft  dans  cette 
vue  que  le  même  Auteur  compare  l'efprit  en  général  au 
Soleil  qui  tourne  de  toutes  parts  &  revient  à  fon  centre. 
Ainfi  l'homme,  après  avoir  eu  beaucoup  d'imaginations  dif- 
férentes, revient  à  lui-même,  c'eft-à-dire ,  à  ce  qui  lui  efl 
rature!  &  commun  avec  les  autres  hommes.  Saint  Athanafe 
dans  fon  feptlème  Livre  de  la  Béatitude  du  FiLs  de  Dieu , 
a  combattu  le  fyftême  de  la  Métempfycofe.  Il  eft  en  effet 
oppofé  à  ce  que  la  foi  enfeigne  fur,  le  jugement  ,  &  à  ce 
que  dit  Saint  Aia/dansfa  Lettre  aux  Hébreux  ,chap.IX.  Tout 
homme  ejl  cond,2mné  à  unejeule  mort  ^  &  cette  mort  fera  d'abord 
ftdvie  £un  jugement.  Il  efl  condamné  par  le  quatrième  5c 
cinquième  Concile  de  Latran. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  pîaufible  fur  la  Mé- 
tempfycofe ,  c'efl  que  fi  les  âmes  ne  pafTent  pas  d'un  corps 
dans  un  autre,  les  vices  &  les  travers  femblent  y  palTer, 
Ainfi  nous  voyons  aujourd'hui  l'impiété  de  Diagoras ,  l'im- 
prudence cynique  de  Diogene ,  la  méchanceté  fatyrique  de 
Lucien,  &c.  &c.  Les  fottifes  des  pères  ne  font  pas  perdues 
j[M3ur  les  enfansi  nos  fages  fe  chargent  de  les  faire  revivre. 


fin    du  premier    Volum^ 


*.-•■»• 


La  Bibliothèque 

Université  d'Ottawa 

Échéance 

The  Library 

University  of  Ottawa 

Date  due 

JAN  --T1971 

_ 

^iJddRV^vl.'^TXi 


